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PREFACE
IVous poursuivons cette œuvre dont nous avons fait un des buts de notre vie littéraire, et qui consiste h éclairer, par la publication de Mémoires et de documents originaux, authentiques, contemporains, — suivant la méthode critique, inciugurée par Augustin Thierry, qui a renouvelé l'histoire, et sera un des honneurs du siècle, — cette période si importante, encore si mal connue, qui étend de Louis XIV à Napoléon ses flots troublés par de si grands souffles de passions et d'idées. Cette période, qu'on nomme le Dix-huitième siècle , bornée à ses deux extrémités par le lit olympien où le grand Roi s'étonne de mourir et l'échafaud où Louis XV^I s'étonne de monter, est celle où, de la Régence à la Révolution, naît, grandit et triomphe, sur les ruines du monde ancien, le monde nouveau dans lequel nous vivons. De ces rapports organiques, intimes et profonds entre un siècle transitoire et régénérateur et celui qui lui a succédé, proviennent, s'excitant et s'aiguillonnant sans cesse mutuellement, la prédilection de l'historien et du moraliste, acharnés à fouiller jusqu'au tuf ces problèmes de nos origines intellectuelles, artistiques et politiques, et la curiosité, mêlée de sollicitude et de sympathie, de ce public qui sent bien qu'on touche à ses ancêtres.
C'est ce double sentiment des devoirs de tout homme qui aspire à mériter l'honneur du titre d'historien, et de la préoccupation publique, de plus en plus tournée vers ce siècle initiateur qu'on a vu envoyer, disait Joseph de Maistre, jusqu'au bout du monde ses philosophes et ses marchandes de modes, qui a inspiré nos travaux antérieurs depuis la publication des Phtlij)- I. a
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piques, digne histoire d'un temps qui )ie mérite que la satire, jusqu'à celle du curieux, savant et malin Journal de Mathieu Marais, bientôt suivi des Comidéi'ations et des Portraits de Sénac de Meilhan, des Mémoires sur le Temple de Marie- Thérèse de France, enfin de la Correspondanee complète de madame du Deffaml. Ce sont là les lignes de circonvallation préliminaire, les tranchées arides mais non stériles creusées autour d'un sujet trop vaste pour être enveloppé dans tous ses côtés à la fois, et qu'on n'emporte qu'après bien des ouvrages de détail et bien des assauts particuliers. Nous en avons déjà essayé plus d'un, par une série d'études monographiques et épisodiques , laquelle se continuera encore longtemps avant que l'investissement soit consommé. Ce grand sujet, le plus digne de tenter la sublime folie d'un bénédictin profane; ce grand sujet, futur monument de notre vie ou d'une autre, c'est une Histoire du dix-huitième siècle répondant complètement aux promesses d'un pareil titre.
Pour le moment, il ne s'agit que de présenter au lecteur une des pierres de cet édifice futur, qui n'est pas près d'être couronné ; ladite pierre à peine mesurée, dégrossie, polie, ainsi que peut le faire une critique hâtive vis-à-vis de ces documents qui ne sont que des matériaux, et qui vont surtout à l'atelier des érudits. Mais si nous ne voulons pas surfaire la valeur littéraire de ce recueil de correspo*^-^ nces écrites au jour le jour, gardons-nous cependant de faire fi de leur valeur historique et morale , et de leur piquant attrait. Cette valeur et cet attrait' tiennent précisément à ce qu'elles ne sortent pas d'une plume d'historiographe, et à ce que leur auteur est un homme; homme d'expérience, d'intrigue et d'esprit, qui de sa chaise d'observateur, fort bien installée entre le grand jour du salon et l'ombre des bureaux, dans cotte région non définie où l'esprit fixe les rangs, écrit tous les jours à un curieux comme lui, avec cette différence qu'il est ' probabhMuent assis sur un trône ou aux premiers degrés d'un trône, des nouvelles qu'il n'a pas toujours le temps de vérifier, mais qu'il n'a pas non plus le temps de gâter.
Voilà bien vraiment ce qu'est le recueil que nous avons, avec plus d'un bon juge consulté préalablement, jugé parfailement
PREFACE. m
(ligne de l'impression et digne d'un public : un recueil de lettres mises à la poste ^ puis, l'enveloppe brûlée, classées, étiquetées, distribuées en volumes, passées, après la mort du collecteur, à la bibliothèque de Varsovie, et de là à la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg.
C'est là que quelques spirituels et ingénieux fureteurs, M. Pau! Lacroix, M. Feuillet de Conehes, signalèrent cette trouvaille intéressante à la curiosité universelle. In ancien professeur de l'université de Saint-Pétersbourg, M. \. de Porochine, se voua, dans l'intérêt de l'histoire, à la tâche laborieuse de la copie du volumineux manuscrit, et voulut bien ensuite nous confier la mission de la préparer pour l'impression, c'est-à-dire de l'annoter, et de la présenter au public. C'est à lui que nous devons égalementales renseignements bibliographiques qui vont suivre, et où sa part d'informations est indiquée par le signe de la citation. Voici l'histoire de notre recueil, et voilà maintenant son signaiement, son état civil, enfin tout ce dont il est bon que le public " n'en ignore « .
Sur les rayons de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, enrichie de plus d'une de nos dépouilles, épaves de la Révolution, où d'ailleurs le flambeau est tenu par des hommes qui sont des types d'érudition hospitalière et courtoise, " les manuscrits soni classés par langue. Celui que nous publions fait partie du fonds des Manuscrits français , et est désigné au catalogue sous la rubrique suivante :
«F. 51, Bulletins de Versailles, 1777-1792, 5 vol. in-A". «
«Quelle est la provenance de ce manuscrit? On rencontre fréquemment dans la bibliothèque deux marques bien connues du chercheur, la marque D et la marque W. La première indiqueque le manuscrit est originaire de cette fameuse collection Doubrowski. » Cette collection fut formée impunément par un curieux vigilant et hardi , à la faveur de l'indilférence ou de la haine de la Révolution pour toutes ces reliques de la pensée où elle voyail aveuglément une insulte à son ignorance ou des titres et comme <jui dirait des talismans de tyrannie. Nous n'avons pas à rappeler
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les prouesses des Vandales de 1792 et 1793 , aeharnés à jeter aux Imchers patriotiques, ou à convertir en gargousses pour les canons, non-seulement l'histoire héraldique et généalogique, mais une partie même de l'histoire politique, financière et militaire de la France. Nous nous bornons à dire qu'en attendant que commençât la réaction contre ces brûleries de papiers, qui ne finirent guère qu'avec les tueries de personnes qui leur correspondent si naturellement, quelques compilateurs, comme Manuel elSoulavie, vouèrent à la publicité certains des documents qu'avaient vomis à la fois les archives publiques et privées, les bibliothèques, et surtout la Bastille; tandis que quelques-uns de ces curieux, plus ou moins désintéressés, qui se trouvent décrire tous les vandalismes, épiant l'occasion et guettant les débris, se faisaient comme Doubrowski, par exemple, à la faveur de l'inviolabilité diplomatique, un trésor de livres et de pièces qui, émigrant avec eux, détournait à l'étranger une des sources d'informations de notre histoire et de notre critique.
'i Le manuscrit dont nous nous occupons ne provient pas de DoubroTi'ski ; il porte la marque W^ qui signifie Varsovie, et qui le classe au nombre de ceux que les bibliothèques de \arsovie ont, en 1795, apportés à celle de Saint-Pétersbourg, où elles furent à cette époque versées et confondues "■. "
« Les lettres qui composent ce recueil de cinq volumes in-quarto ne sont pas autographes r , ainsi que l'explique la nature essentiellement confidentielle et parfois même compromettante de leurs indiscrétions. Ces lettres sont de celles dont l'auteur, qui connaît les relations de la poste avec la police, la surveillance inquiète du ministère sur toutes les lettres à destination étrangère, qui sait enfin que, même sous l'honnête Louis XVI, l'intérêt politique peut triompher de ce respect nouveau du secret des lettres, si outrageusement et quotidiennement violé pendant le règne de Louis XV'; ces lettres, disons-nous, sont (h; celles dont l'auteur, quoique n'ayant plus à redouter au même degré les intrigues
(') (i A lu suite (le l'alidicatioii du dernier r(ii de l'oiojjiic (25 novembre 179,")), Varsovie étant devenu le eliel'-lieii d'une province prussienne, la l>ii)ii(>lliè(|uc publi(|uc, fondée |)ar Zainsiti, prit le clieriiin de Saiut-l'étersbourg , où clic fut incorporée ù lu bibliotlièinie impériale, y [Sole de M. de l'oroc/iiiie.)
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épistolaires des ministères Choiseul et {l'Aiguillon, toujours à la piste (le la correspondance secrète de Louis XV, et les châtiments, semblables k des vengeances, qui faisaient alors de la Bastille le second domicile de tout diplomate irrégulier ou de tout critique intempérant, n'aimait pas à perdre, par la dénonciation d'une écriture connue, les bénéfices de cette certitude d'impunité de Yincorjnito. De là l'absence de tout caractère autographe dans cette correspondance, transcrite par des mains subalternes, mercenaires, et protégée au départ, par surcroit de précaution, par le couvert de quelque ambassade. Toute tentative d'attribution , par la voie de la comparaison autographique , est rendue inutile par cette promiscuité d'écritures diverses et sans physionomie.
M. le duc de Bourbon, second régent, allait en bonne fortune avec madame de Prie dans un carrosse gris-perle, sans armoiries, sans livrée, guidé par un cocher sourd et des laquais déguisés masqués dans leurs manteaux, presque sans bruit de roues et de fers des chevaux, qui glissait doucement dans les rues. Notre correspondance, par le mystère impénétrable et irritant de son origine, répond assez à l'idée que d'Argenson a gravée pour nous , comme dans une image , de ces promenades voluptueuses dans un carrosse sans nom, avec cette différence que le plaisir de l'observation et de la curiosité y remplace tous les autres. Dans ce carrosse nous ne savons qui nous mène, et le public l'ignore avec nous. Mais nous pouvons à merveille à travers la glace voir sans en être vus, dans l'incontestable et parfois brutale réalité de leur mouvement et de leur vie, Versailles et Paris, la cour et la ville, de 1777 jusqu'à 1792, époque à laquelle il n'y a plus ni cour ni ville, et où le peuple débordé couvre tout, ancienne monarchie et ancienne société, de ses flots tumultueux, soulevés par l'esprit nouveau qui présidera, quand la tempête sera calmée, au relèvement des ruines et a l'organisation du chaos !
Et maintenant, bornés aux seules ressources, parfois si lallacieuses, de l'induction, nous voilà réduits, comme ces amoureux auxquels on a bandé les yeux avant de les conduire au rendezvous, à chercher le nom mystérieux de l'auteur de cette chro-
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nique masquée à laquelle nous avons dû plus d'un agréable moment. Mais quoi! des impressions arbitraires, des hypotbèses plus ou moins ingénieuses, des conjectures plus ou moins décevantes! Un philosophe à notre place se tirerait d'aifaire par un système, un académicien éluderait la question par la nomination d'une commission et la promesse d'un rapport; mais nous, qui sommes tout simplement un curieux dans l'embarras, qui n'avons pu prendre la précaution de bon sens qui permit au petit Poucet de retrouver son chemin, et qui n'avons pas, pour refaire le ravail de Zadig, l'esprit divinateur de Voltaire, nous voilà fort embarrassé.
Nous le serions moins pour démontrer l'importance historique et littéraire et faire ressortir l'attrait curieux et malin de ces révélations dans lesquelles parfois au ragoût de la nouveauté s'ajoute celui de la médisance; mais ce profit et cet attrait s'augmenteraient singulièrement du nom et de la valeur d'un personnage connu. Essayons donc de soulever le masque, et tentons, faute de pouvoir dire quel est Fauteur de cette Corresj)ondance, de dire au moins qui il pourrait être.
Et tout d'abord cherchons matière à induction dans la physionomie générale et les caractères essentiels de cette correspondance. Son originalité, celle qui la distingue des autres volumineux produits de cette littérature épistolaire , mercenaire et clandestine, qui, sous le règne de l'arbitraire et du bon plaisir, à une époque passionnée pour le défendu et pensant volontiers « que ce qui est malin doit être vrai et que ce qui est vrai doit être malin ' , multiplie son industrie parasite, sa spéculation de médisance, son succès de scandale; l'originalité de notre Correspondance, disons-nous, c'est qu'elle n'est point frivole, ni superficielle ni maligne, pirouettant autour des choses les plus graves, riant des hommes les plus sérieux, débitant avec la verve d'un coiffeur congédié les secrets des toilettes, s'adossant à la cheminée de l'air important d'un invité du salon à la mode (qui en réalité s'informe à l'office); qu'elle n'a point enfin cette impertinence de mauvais ton du parvenu mécontent, cette malice aigre de la caillette ambitieuse, cette fade plaisanterie d'abbé de boudoir, cet air paradoxal et provocateur quand même, qui dépare
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même les recueils considérés comme des modèles, comme des chefs-d'œuvre de ce genre équivoque, un des fruits vénéneux et charmants de la corruption de l'esprit français.
Notre Correspondance est solide parfois jusqu'à la lourdeur, consciencieuse jusqu'à la minutie, spirituelle par accès et comme par hasard, raisonnable par habitude, écrite évidemment pour instruire plus que pour amuser, par un grave indiscret à un «irave curieux. Elle est presque exclusivement politique, diplomatique et financière , préoccupée du jeu des intrigues de cornet des opérations de banque beaucoup plus que de l'Académie, des salons, des coulisses; toute cette partie mondaine et frivole du spectacle parisien n'a que la seconde place, quand il faut se dérider de lai)orieuses conjectures sur les variations du baromètre de l'équilibre européen et les changements de l'horizon international par quelques vers, quelques procès, quelques nouvelles piquantes débitées avec ce sourire un peu dédaigneux de l'homme qui a bien autre chose à faire, et qui ne s'arrête à ces détails que parce qu'ils sont encore comme il faut. On sent à l'atmosphère de plus en plus chargée d'idées , de plus en plus dense et positive de cette conversation, que les grands effets vont succéder aux petites causes, et que, devant des puissances nouvelles, vont s'effacer, humiliés ou bafoués, l'autorité de la tradition, le prestige du rang, le succès même de l'esprit.
Donc notre Corresimndance ^ en raison de cette différence fondamentale de ton et d'allure , de cette honnêteté relative , de celle malignité tempérée, de cette gravité socratique, de cette préoccupation exclusive des nouvelles de cour, des cancans d'ambassade, des dires de rOEil-de-bœuf, enlin de cette réserve en matière littéraire ou galante qui ressemblerait à de l'indifférence, sans quelques heureuses contradictions, sans quelques vives éclaircies, notre Correspondance ne saurait être rangée dans le genre qu'ont illustré et diffamé les Mémoires secrets de Bachaumont, la Correspondance de Grimm et celle de Metra.
Ce dernier seul offre quelque analogie avec notre auteur anonyme, en ce sens qu'il se préoccupe, lui aussi, de politique et de finances, de guerre et de paix. Mais sans aboutissants
VIII PREFACE
spéciaux, sans amis en cour, sans autre base de renseignements que les indiscrétions parfois ironiquement décevantes de M. d'Aranda ou les conversations agitées sous l'arbre de Cracoriej Aletra, dont le long nez a si rarement le flair des événements, et ([ui n'est qu'un médiocre important, infatué de son titre d'oracle du jardin des Tuileries (non du cabinet, des promeneurs, non des ministres), Meira est la caricature plutôt que l'image de notre cbroniqueur. Celui-ci est évidemment informé, expérimenté, autorisé; sa qualité officielle et intime lui donne i'oreille de M. de V'ergennes, lui permet de fréquenter les ambassades et de se mêler aux groupes de la galerie de Versailles, en un mot, il suit la cour, il en fait partie. Il ne perd pas d'ailleurs une occasion de se moquer de Aletra, auquel il emprunte cependant par hasard un ou deux passages , comme un grand seigneur qui a oublié sa bourse emprunte de son laquais. Il ne faut donc chercher le nom que nous poursuivons ni dans la tribu de ces correspondants exclusivement littéraires, artistiques, mondains, ambassadeurs in jjetto de médisance et de curiosité, qu'entretenaient à Paris, dans les bas-fonds des lettres ou des bureaux, la plupart des souverains, des ministres et même des grands seigneurs des cours du Midi et surtout de celles du Nord au dix-huitième siècle, ni parmi ces politiques de café, ces diplomates promeneurs dont Metra est demeuré le type si finement analysé dans le portrait que le duc de Lévis a tracé de lui*^').
Il n'appartient pas à cette élite de chroniqueurs épistolaires, parmi lesquels figurent, au-dessous de Voltaire lui-même, les Thiriot, les Grimui, les Meister, les Favart, les la Harpe, les Fréron, les Palissot, les Suard, les Morellet, ces classiques du genre, correspondants attitrés du roi de Prusse, du grand-duc de Russie, de la cour de Turin, du margrave d'Anspach, du roi de Naples ^*\ Il n'appartient pas davantage à ce groupe d'indiscrets politiques où l'on a pu entendre la voix tonnante de Mirabeau, et le rire ironique de Beaumarchais, et l'éperon aventureux de
(•) Souvenirs et portraits , par le duc de Lévis, édit. Barrière, p. 359.
1.2) Voir sur cette industrie des nouvellistes gagés, des indiscrets épistolaires. Matin, Histoire de la presse, et Ch. Xisard , Mélanges et Correspondance littéraires inédits, de 1720 à 1816, p. ST et suiv.
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Dumouriez. Xon, c'est dans un monde plus spécial (ju il faut chercher notre homme, en nous aidant du signalement involontaire qui échappe forcément même au plus habile des bavards durant une correspondance anonyme de vingt ans.
Il a existé à la fin du dix-huitième siècle , en dehors de Aleister, le véritable fabricateur de la Correspondance de Grinim "), de même que Pidansat de Mairobert a contribué plus que Bacliaumont aux fameux Mémoires qui ne portent pas son nom , deux hommes auxquels n'iroit point tiop mal ce masque dont nous cherchons le véritable propriétaire. Ces deux hommes sont Favier et Du Bucq.
Jean-Louis Favier est une des figures secondaires les plus originales de ce temps fécond en originaux. Il est peu connu parce qu'il a été peu soucieux de sa réputation, et qu'il a toujours préféré le présent à l'avenir, et la jouissance actuelle à la gloire future. Il a cependant été un des intermédiaires les plus actifs et les plus habiles de ce ministère occulte et de cette correspondance secrète au moyen desquels Louis XV , né méfiant et malin, prit plaisir, une fois affranchi de la tutelle du cardinal de Fleury, à embrouiller la politique de ministres qu'il ne subissait qu'à la condition de les contrarier. -Le prince de Conti, et après lui le duc de Broglie, furent, comme on le sait, les chefs de ce cabinet in partibus, qui compta Dumouriez, le chevalier d'Éon et Favier parmi ses négociateurs de contrebande. Les Mémoires de Dumouriez contiennent le récit de quelques-unes de ces aventures diplomatiques, brusquement interrompues parfois par un dramatique emprisonnement à la Bastille . M. Boutaric a soulevé récemment, dans la Revue contemporaine , et va lever tout à fait dans une publication des plus intéressantes, les voiles qui couvraient jusqu'ici cet épisode mystérieux du règne de Louis XV. La figure de Favier y sera sans doute replacée en son vrai jour. Pour nous, nous n'avons qu'à l'esquisser, d'après Sénac de Meilhan, qui n'a pas dédaigné de la peindre , et d'après le comte de Ségur, qui n'a pas hésité à s'approprier, dans sa Politique des cabinets de l'Europe j les fruits de l'expérience de ce Xestor familier de la diplomatie interlope.
•') Ch. Xisaid, p. 8S.
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Jean-Louis Favier était né à Toulouse vers 1720, et mourut à Paris en 1784. Secrétaire de M. de la Chétardie, ambassadeur à Turin, puis employé par le marquis d'Argenson à la rédaction de plusieurs Mémoires importants, il passa sa vie aventureuse et épicurienne à courir sur les routes de l'Europe , sceptique ardélion d'une politique d'intrigue, qu'il avait réduite à quelques principes positifs, ou à revenir à Paris dans une société qui le prisait pour son esprit et l'estimait malgré ses mœurs, dépensant joyeusement son salaire, et frondant volontiers les illustres partenaires dont il tenait la partie. C'est ainsi qu'il passa son existence, brillante par certains côtés, suspecte par d'autres, tantôt mise malgré lui en lumière, tantôt réduite aux obscurités subalternes, tour à tour active et laborieuse, parfois traversant la scène diplomatique, plus souvent dans la coulisse et préférant la coulisse. Au début du règne de Louis XVI, il sortit de la Bastille où il avait été enfermé par le duc d'Aiguillon, qui l'avait fait enlever à Hambourg comme impliqué dans l'affaire mystérieuse de Dumouriez, Bon et Ségur. Il renonça alors aux expéditions téméraires et aux missions secrètes qui avaient promené le lîls, et un moment le successeur du syndic général des Etals de Languedoc, révoqué pour inconduite, dans toutes les capitales, surtout en Espagne, ,en Russie, et en dernier lieu à Berlin, où le frère du grand Frédéric, le prince Henri de Prusse, l'avait compté parmi ses correspondants et commensaux. Il s'altacba à la fortune du comte de Vergennes, le dernier grand ministre du dix-buitième siècle, qui lui fit donner une somme de quarante mille francs pour payer ses dettes, et une pension de six mille francs, avec laquelle Favier vécut, toujours spirituel, toujours endetté, jetant aux quatre vents du ciel, en conseils trop rarement suivis, sa connaissance des hommes et des choses, et prodiguant son imperturbable belle humeur en saillies dont quelques-unes sont demeurées fameuses.
Maintenant, qu'on lise le portrait de Sénac de Meilhan, publié par nous il y a (|uel(|ue temps pour la première fois en France ('^. Il répond , comme on le verra en le confrontant à la Correspon-
(0 Séuac de Mcilhaii, Portraits et caractères du dix-lnùtlèinc siècle, nouvelle éflilion, publiée par nous chez l'oulet-AIalussis, 18G2, p. 439 ù 446.
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dance , parfaitement k l'idée qu'elle nous donne de son auteur. Pour nous, il est à peu près certain que cette Correspondance , qui porte d'ailleurs l'empreinte de deux mains dilférentes, peut être attribuée sans témérité à Favier pour toute la partie qui s'étend jusqu'en 1.784, époque probable, plus que certaine, de sa mort. Quant à l'autre partie, la responsabilité en reviendrait à un second personnage qui pourrait bien endosser celle de l'œuvre tout entière, malgré des dissonances qu'expliquent suffisamment , l'influence des événements et la différence des temps. Entre 1784' et 1789, en effet, il y a une révolution, dont les couleurs déteignent forcément même sur ceux qui la combattent.
Le second personnage auquel on pourrait «ans témérité attribuer sinon la Correspondance tout entière (à défaut de. Favier) , du moins la partie qui va de 1784 à 1792, est encore moins connu que lui, et la date de sa naissance comme celle de sa mort ne se trouvent pas dans les Biograjjhies ^ auxquelles on demanderait en vain ce que fut M. du Bucq. M. du Bucq fut un bomme d'esprit et de conversation, premier commis au ministère de la marine sous le ministère Cboisoul. Il fui l'hôte assidu de Chanteloup aux mauvais jours, courtisan de cette disgrâce, plus populaire que la prospérité, d'un ministre qui, encore galant vis-à-vis de madame de Pompadour, à laquelle il devait sa fortune, avait refusé de descendre jusqu'à recevoir les ordres de madame du Barry, indigne rivale d'une femme qui grandissait, à force de grâce et d'esprit, une situation équivoque, et valait mieux que sa réputation.
Cette intimité avec les Choiseul, cette fidélité à leur foyer, avaient mérité à M. du Bucq une place d'honneur à côté de ce grand fauteuil que madame du Deffand appelait n son tonneau " . C'est à sa Correspondance avec madame de Choiseul et l'abbé Barthélémy que nous devons les traits épars de cette physionomie d'un homme qu'elle estimait, non sans le craindre un peu, et qu'elle eût admiré bien plus volontiers, s'il n'eût été parfois ennuyeux, avec ses considérations à perte de vue et son goût dépravé pour la métaphysique. Madame du Deffand, esprit positif, droit et net, avec une certaine subtilité, n'aimait pas à perche pied dans ces nuages de l'absiraction. Or elle perdait
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trop souvent pieJ dans cette conversation axiomatique et spéculative à outrance. Le plus petit bon mot eût mieux lait son affaire.
Avec ces éloges ironiques et ces soupirs malins qu'arrache chaque fois à l'implacable observatrice, à la t^ clairvoyante aveugle ■' , le pathos philosophique et politique de AI. du Bucq et de M. de Boisgelin, ou a un personnage étrange, pétri de lourdeur, d'emphase, de finesse et de malice, dont le mélange de hardiesse et de pusillanimité, de prévoyance et d'illusion, de bon sens et d'exaltation , répond assez exactement à l'impression que nous retirons de cette Correspondance à partir de 1785 (après l'affaire du Collier), époque oii semble s'accentuer une rédaction nouvelle, plus politique que diplomatique, progressivement gagnée et comme aigrie aux soupçons populaires, aux cancans de salon, aux utopies philosophiques, aux rêves de monarchie constitutionnelle et de gouvernement à l'anglaise d'un Prudhomme de 1789, que le 6 octobre, le 20 juin, le 10 août, enivrent davantage au lieu de le dégriser. Ce type résulte du reste admirablement de larrét majestueusement rendu par cet oracle consulté un jour par Marie-Antoinette, à l'époque où elle consultait tout le monde. Tout ce qu'on put tirer de M. du Bucq en 1790, en fait de plan de conduite, de système à suivre, fut ce magistral aphorisme :
« Empêcher le désordre de s'organiser ''), v
loilà un de ces conseils avec lesquels on ne se compromet jamais jusqu'au succès.
C'était cependant un homme d'eprit, si on en croit Chamfort, qui lui a peut-être prêté du sien, mais étourdi par cette révolte dégénérant subitement en révolution, et que sa philosophie de coin du feu, son stoïcisme de paravent, ne garantirent pas assez des engouements et des terreurs que dégage, aux jours de dissolution et de reconstruction sociale, cette philosophie avinée qui court les rues.
Restons avec lui sur le mot que lui prête Chamfort, c'est demeurer sur la bonne bouche.
(*) Mémoires de mmhiine Campaii , p. ^JO.j , édif. EaiTicTc.
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AI. (lu Bucq (lisait que les femmes sont si décriées, qu'il n'y a • plus même d'hommes à bonnes fortunes ' .
Ceci est d'un moraliste, et d'un moraliste du di.\-]iuiti< me siècle, c'est-à-dire tlun sage blasé.
Voilà ce qu'était ce M. du Bucq, dans lequel nous flairons je ne sais quels rapports, quelles affinités dénonciatrices de l'auteur. Quand bien même ce mérite lui manquerait , il lui demeurerait pour .fjloire quelques bons mots, l'amitié de Choiseul , une mention dans Chamfort, et ces critiques de madame du Deflànd qui valent des éloges^ . Mais voici le moment de clore notre école buissonniére de recherches par le plus long chemin, dinvestigations musardes, abusant du plaisir .. d'aller sans savoir où " , cher à Jean-Jacques. Concluons dignement par l'aveu de Socrate. Ce que nous savons le mieux, c'est que nous ignorons le nom du véritable auteur de notre Correspondance , qui pourrait bien être X..., à moins que V..., etc. Soyons franc et résigné. Le " Que sais-je ? •• de .Montaigne est encore la vraie devise de la critique historique, cette conjecture raisonnée.
■Mais si nous ignorons, malgré un grand luxe, comme on la vu, d'hypothèses spéciales, et un grand appareil d'informations, le vrai nom que nous avons cherché avec un courage digne d'un meilleur sort, ce qui nous rassure et nous console, c'est la conviction et l'expérience de l'attrait et du profit de ces révélations pour la première fois quotidiennes et familières sur cette époque si intéi'cssante , si curieuse du règne de Louis WI, période de transition entre deux siècles, période qui s'ouvre devant le lit gangrené de Louis W, et se ferme sur l'échafaud de son ju' litfils expiatoire; oasis d'honnêteté et d'espérance, de réveil du cœur, de réaction des mœurs, de revanche de l'honneur domestique si longtemps opprimé, placée si étrangement entre un désert de corruption , où toute fleur de sentiment et de vertu se flétrissait, et ce grand désert de ruines morales, sociales, politiques, littéraires, de la Ké\olulion.
(') Chamfort, édit Stahl, p. 197.
(-^ Correspondance inédite de madame du Deffand , f. II, p. 6(3, 77,. 81, 89, 97, 131, 149, 178, 185, 187, 190, 191, 193, 212, 245, 286, 289, 357, 358, 392, 395, 399, 434, 441.
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Cet heureux temps, cet âge d'or moral, patriarcal, pastoral, où il est (le mode de s'aimer, d'admirer la nature, de porter de beaux enfants au sein et des roses épanouies au corsage , cet âge naïf, imprévoyant et généreux où Trianon ne s'étonne pas de la visite d'un Franklin, où Necker est populaire et où les rois se battent pour la liberté d'un peuple ; ce temps revit tout entier avec ses contrastes piquants dans la Correspondance que nous apprécions. Il y a à ces récits, à ces nouvelles, à ces bons mots, ce je ne sais quoi d'attirant et d'attendrissant qui nous donne envie de pleurer devant la tabatière à portrait de Hall et les breloques de notre aïeul, ou la robe de noces et le grand fauteuil en velours d'LJtrecht de notre adorable et vénérable grand'mère. Aspirez cette douce et fine odeur de poudre éventée et de roses fanées, et vous m'en direz des nouvelles. Il y a là des rêves pour tout un jour, pleins d'ombres en perruque à la Rochambeau ou en coiffure '■'.corne d'abondance -, en habit puce, veste puce, culotte puce, ou en robe turque i^ couleur boue de Paris. » Arrive l'affaire du Collier. Le ton change, le miel s'aigrit, les roses pâlissent; la désaffection commence la révolution, la décadence du respect du souverain prélude à la décadence de son autorité. Sur ce procès du Collier, et cette première dépravation de l'opinion publique, à laquelle il faut des réputations aujourd'hui, à laquelle il faudra des tètes demain, nos lettres sont pleines de curiosités. De même sur l'assemblée des notables, le duel à coups de chiffres de Afecker et de Calonne.
Arrive 1789. Ici, bien que le ton ne soit plus aussi comme il faut, aussi réservé dans l'indiscrétion même, aussi léger dans le scandale, à ce point qu'il semble que l'interlocuteur comme les temps ont changé, nous possédons pour la première fois la vie au jour le jour de Paris pendant ces journées pleines d'événements. Aous avons le menu détail de la Révolution : les partis succédant aux opinions, la cohue des journaux, l'agitation permancule (les clubs, vomissant à point nommé l'écuuie populaire, la coulisse, "la salle des Pas perdus v do l'Assemblée constituante, la déchéance progressive de la royaulé, le mouvement, le bruit, la poussière déjà sanglante, les soulèvements généreux, les tempêtes ridicules de celle multitude devenue souveraine, au sein
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(le laquelle boul et éclate ce sinistre levain du peuple qu'on nomme la canaille. Tout cela, lous l'avez là, je le répète, au jour le jour, avec un accent de réalité brutale, qui respire le pouvoir, la tyrannie plutôt, avec les passions, les contradictions de ce « On " , de ce ^i Tout le inonde v , qui ont remplacé tout. Autrefois on disait : « Le Roi a dit n , et Ton s'inclinait. Aujourd'hui c'est .. On 1) qui gouverne , et dans cet et On ■' chacun s'écoute, s'admire et se rengorge.
Voilà ce qu'il y a dans ces lettres, dont rien ne saurait remplacer l'implicite et éloquente moralité. En dehors de tous ces faits, de tous ces bons mots, de tous ces petits vers, de toutes ces piquantes nouvelles qui émoustillent perpétuellement la curiosité, ce qu'on y voit, c'est comment une révolution, tleur gigantesque et sanglante, peut sortir de ce grain de blé de la réforme fermenté dans la corruption d'un siècle, et éclatant tout d'un coup, et que par conséquent il importe de ne pas semer ce blé fécond et terrible au hasard , ni sans savoir où le vent l'emporte. Ce que l'on apprend encore dans ce livre, c'est comment en trois ans, de 1789 à 1792, on peut arriver de la modération à la férocité, et de paroxysme en paroxysme, à vouloir boire le sang de celui qu'on appelait de bonne foi en 1789 le Père du jieujjle et le Restau rafeur de la liberté française. On y apprend comment un honnête homme crédule, ambitieux, peureux, qui' en 1789 s'appelait par exemple Vhéroïque d'Eprémesnil, peut se rencontrer en 1793 dans la même charrette que Chapelier marchant à ce supplice qui , en temps de révolution , est au bout de toutes les popularités.
« Cette leçon vaut bien un fromage sans doute, u Et maintenant que vous dire de plus? Madame du Deffand, qui avait cependant le goût délicat et la curiosité difficile, disait de la lecture des Mémoires de Bachaumont, le 22 septembre 1777 :
a C'est une lecture qui me convient fort, car J'aime les faits et n les noms propres '>'). -.i
Eh bien!^ voilà des faits à en revendre, des noms propres à les remuer au boisseau, et par-dessus le marché une leçon : cette
IV' Correspondance inédite, 1. Il, p. tOS.
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moralité qui se dégage forcément de la lecture d'un bulletin au jour le jour, de 1789 à 1792 (époque où le médecin cesse d'écrire par crainte du malade devenu furieux), de la grande maladie révolutionnaire, dont la France n'est pas encore guérie (').
(1) On ne peut songer à tout. Xous allions oublier de dire que nous n'avons pas moins cherché le nom du destinataire que celui de l'auteur de nos Lettres. Fut-il le chancelier Woronzof, avec lequel Favier était en correspondance intime? Ne fut-il pas plutôt ce spirituel et galant Polonais, Stanislas Poniatowski, fait roi par la grâce de Calhcrine , qui connaissait Paris et l'aimait, ctle regrettait dans son palais de Varsovie , comme on regrette une ville où l'on a été assez malheureux pour être enfermé pour dettes au Fort-Lévêquc , et assez heureux pour être le protégé et le commensal de madame (îeoffrin, à laquelle Stanislas garda une affection presque filiale? Le souverain dont Casanova a tracé un joli croquis, et dont nous avons vu de si aimables lettres à Senac de Meilhan, émigré et errant, était bien capable de se plaire à une Con-espondance comme la nôtre , où son éloge déborde parfois et trahit le lien secret de l'auteur. (V. p. 530.)
1er avril 1866.
M. DE Lescche.
INÉDITE
SUR LOUIS XVI, MARIE-AMTOmETTE
'ie 17 7 7 à 1792
ANISEE 1777.
F.KTTKK PKKMIKRE.
J)e Versailles, le 1'' janvier 1777.
.le (lois, à ce lonouveJloinciil «l'année, \ous demander pardon de la stérilité de plusieurs i\v mes lettres de l'année dernière, «fuoi«prelIe ne soit provenue (|ue de la stérilité des événements «le notre eour. Je (|«,is, avce un peu plus de raison, réclamer votre bonté indulgente pour quelques erreurs de laits ou quelques nouvelles (jue je \ous ai annoneées eomme vraies dans le premier moment, et lesquelles se sont trouvées fausses ou inexactes. Ma justification ne vous coùteroit aucun effort. Monsieur, si vous connoissiez l>aris et le lieu que j'habite, et combien de fois les personnes les plus respectables et les plus dignes de créance sont légères ou inconsidérées à débiter, assurer, contredire et nier alternativement. Malheureux l'homme qui, chaque jour occcupé <lans son cabinet du matin jusqu'à la nuit, est obligé de se faire recueillir et lapporler par des amis, des amies, ce qui se fait, ce qui se dit, ce qui se passe. Je vous ai parlé deux fois de l'affaire entre l'envoyé de Danemark et le prince de Lambesc. Je vous en ai transmis deux historiques. Eh bicji , on veut aujourd'hui , sinon la déclarer controuvée, du moins la réduire à une simple dispute entre cochers, laquelle n'a aucunement compromis les
TOMB I. j
.2 CORHESPO\'DA\CE SKCRÈTE.
Mi.iilrcs. Taiil mieux, ncsi-cc pas? Et Dieu bénisse les gens amis ,1,, la paix cl (le l'onlre, qui soni assez sages pour ne donner inu'uiie suile à ce (|ui poiirroil en avoir beaucoup !
Dès (|ue lambassadein d'.Anjjlelerre eut appris le débarque- „„.„l ,|„ ,|,„|ei!r Franklin, il remit une note ministérielle à M. de Vergrnnes, dont la conclusion éloil que M. l'ambassadeur parliroil sans |)reiidre congé, au moment où on permettroit au chef (les révoltés de melire le pied dans Paris. Xous avons répondu, ministériellenieni aussi, qu'un courrier étoil parti pcntr le port, à rellel de délendre au docteur de venir à Paris; mais qu'incertain de son départ el de sa route, on ne |)ouvoit répondre que l'intenlioii du K(.i lui remplie; ipie nonobstant le désir de satisfaire autant (|ue possible aux \ues de la cour de Londres, si le docteur étoit une fois dans l'aris, le gouvernement ne sauroit pousser la complaisance jusrprà l'en faire soilir, parce que ce seroit donner une scène scamlaleiise aux François, ne pas respecter le droit des gens el celui de Tliospilalité , et qu'en outre on ne concevoit point en l''rance (|in'lle iniluence la \enue d'un simple particulier, pres(|ue ocl(»génaire , [)ou\oil a\oii- dans les intérêts des deux (•(un-s de France el (i'Anglelerre. Je Ji'ai pas besoin, je crois, Monsieur, <le vous interprélei' ces phrases diplomali(iues en style vulgaire; vous eu saisirez bien le sens. Quoi qu'il eu soit, le célèbre Franklin est arrivé à Paris le 21 décembre, et fixe les yeux (h; tout le nu»nde sur ses moindres démarches, ne cessant néanmoins de dii-e à tous ceux (pii veulent l'entendre qu'il n'a d'autre objet qiM' de chercher un asile sur el paisible pour finir sa carrière, (iomme je ne pourrois encore en ce moment vous prouver (lu'il ne dit pas la vérité, je suspendrai de vous raconter tout ce (MU' nos p(dili(pu^s débitent à son sujet. Quoique AI. Franklin dise ne plus prendre (larl aux affaires américaines, comme un honnête cilo^jcn de son pays, il ne peut s'empêcher, par respect pour la vérité, de nous assurer que la toute fraîche victoire el si importante dont la cour d'Angleterre fait tant de bruit en ce momeni, (]ue l'armée de Washington, forcée dans ses retrancheuM'uls inforçables, et tous les postes et forteresses détruits, etc., (pn> tout c(«la se l'éduil à ce (pie !e général américain a voulu allirei- l'armée an;jloise cenl lieues plus avant dans les terres.
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afin d'en achever presque sans coup férir la deslruolion , déjà fort avancée par les maladies de toute espère et le niaïuiuenienl d(» vivres; qu'il n'en a pas coulé «eiil hommes à U'ashinglon |)our exécuter l'abandon de ses retrancheinenis; qu'il ny a pas laissé un sac de grains, ni le moindre comeslihle, ce qui prouve assez que l'armée américaine n'a pas élé forcée. Le temps, .Monsieur, peut seul nous apprendre lequel des deux partis dil vrai; nous penchons beaucoup, en attendant, pour les amateurs de la liberté, leurs \erliis et leur franchise.
Que vous dirai-je quant à la guerre, que partout on regarde comme prochaine? A en juger par tous les faux-fuyanls et les ménagements de notre ministère, il paroit que nous voudrions ne pas la faire, et je ne doute pas de la pureté de notre inlention à cet égard, ptiiscjue noire monan|ue a pour elle le plus grand éloigneuuMil . au moins à présent; mais je n'en préjuge pas moins que si M. Franklin n'a pas un affront, ces fiers et hardis vainqueurs nous forceront à tirer l'épée. On est même en ce moment fort incertain si les vaisseaux observateurs anglois n'ont point attaque quelques-uns «les noires, el surloul la frégate de guerre armée au Havre de Giàce pour transporter le chevalier du Coudray et beaucoup d'autres officiers d'artillerie, etc.. Le fameux Beaumarchais, qui depuis quelque temps s'est fourré dans nos affaires politiques, avoit élé chargé de faire préparer celle frégate. Ayant depuis reçu l'ordre de la faire [)artir avec aulant de mystère que de célérilé, il s'est lendu au Havre incognito, sous le nom d'un sieur Durand, marchand de fer; mais, par une fatalité qui déconcerte assez souvent les projets des grands politiques, soit indiscrétion de la part de l'homme aux grandes affaires, soit qu'il ail élé trahi ou deviné, il n'a pas été peu étonné de se voir honoré en auteur comique à son passage à Kouen, où les comédiens avoient annoncé et affiché le Barbier (le Séville. La frégate n'en a pas moins mis à la voile; mais comme on a entendu une vive canonnade en mer peu d'heures après, et que depuis le départ on n'a rien appris, on pourroil décider cette frégate prise ou coulée à fond par deux vaisseaux anglois qu'on a vus dans la Manche, si on ne se tranquillisoit un peu sur la construction de cette frégate, qui la rend la meilleure
i CORRKSPOXDAXCE SECRETE.
voilièie possible. Comme il faut bien s'en prendre à quelqu'un ou ;ï quelque ehose d'un malheur arrivé, Beaumarchais perdra peut-èlre la laveur niinislerielle, parce que les espions anglois auro)il élé j)lus sorciers que lui.
La nouvelle de mon ami d'Espagne sur la prise de Tanger est encore ignorée ici; ainsi, j'en doute très-fort. Au lieu de celte nouvelle, on y croit celle que la flotte espagnole s'est séparée ; (|u'un(' partie est passée k Biienos-Ayres , et que l'autre est venue mouiller e( mouille à l'embouchure du Tage; que l'amiral a demandé pour la dernière fois au Koi de Portugal la satisfaction toujours éludée , avec menace de brûler, saccager, etc., mais que , lors de l'apparition des Espagnols, tout étoit en confusion à Lisbonne; que l'état affreux et sans espoir du Koi, dont on ne pouvoit conserver quelques mois peut-être encore la douloureuse vie qu'en lui coupant les deux jambes, rongées par la gangrène, avoit excité un schisme pour la régence future; que les grands et les cours du royaume ayant su que le Roi avoit, par son testament, déclaré la Reine, sa femme, régente du royaume, ce qu'on prétendoit être contraire aux lois de l'État, puisque la couronne étoit dévolue à la l'rin<esse du Brésil^ fille du Roi et femme de dom Pedro, s'étoient divisés et ligués chacun suivant ses intérêts particuliers.
L'ordonnance de M. de Saint-Germain pour l'artillerie est sortie. M. de Gribeauval , qui, dit-on, l'a rédigée, ne s'y est point oublié. Ou m'assure qu'un a décidé hier au conseil un emprunt de vingt-quatre millions, par loterie viagère, de la façon de M. Necker. L'Empereur " ne verra aucunes troupes à son passage à Strasbourg, où il sera le 23 janvier, ni d'autres villes.
LETTRE DELXIÈME.
De Versailles , le 4 janvier 1777.
Dans celte première semaine de l'année , les affaires sont toujours comme suspendues; ainsi je serai court aujourd'hui, en attendant l'occasion de vous dédommager. Comme c'est toujours malgré moi que je me trompe et vous induis en erreur, je dois
(*) Joseph II , frère de Marie-Antoinette.
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rondre au Roi de Portugal ses deux jambes, que je l'avois condamné à perdre et qu'il a conservées, quoique mauvaises, mais vous confirmer qu'une paralysie presque totale a comme anéanti ce prince; qu'il a réellement remis les rênes du gouvernement à la Reine, laquelle, assure-t-on, en bonne sœur du Roi d'Espagne, a congédié le marquis de Pombal et fait prononcer par son conseil une sorte d'excuse et de réparation des offenses et bostilités commises par les Portugais envers les Espagnols , et dont , comme de raison, toute la faute est attribuée au marquis de Pombal. Il y a lieu de présumer que l'acte par lequel le Roi de Portugal a remis la régence à sa femme, au préjudice de la Princesse du Rrésil, est le produit d'une intelligence de cette reine avec son frère le Roi Catholique, et de la foiblessc desprit du roi moribond. Mais avec tout cela le Roi d'Espagne n'est guère avancé, et si ses armements formidables et dispendieux n'ont pas eu d'autre objet, on j)eul les regarder comme en jiuie ])erte. Je suspends d'entrer en détail ;i ce sujet, jusqu'à ce (jue j'aie des nouvelles authentiques de Lisbonne même; mais, au demeurant, il faut dire que ]o Porld'jal perd dans le marquis de Pombal le plus grand ministre qu'il ait eu, et qu'une perte comme celle-là ne se répare presque jamais, ainsi que nous l'éprouvons nousmêmes , à la grande satisfaction de nos ennemis, l'ous aurez appris déjà. Monsieur, par les gazettes, que M. A'ecker, en vue de l'ordre, sans doute, non moins que de se concilier un peu l'estime de ses adversaires, a proposé et fait publier des règlements pour la partie des pensions et grâces, et pour celle des dépenses de la maison commensale du Roi; on a trouvé sages ces règlements, et puis voilà tout. En revanche, on blâme la loterie viagère de vingt-quatre millions , comme un expédient toujours onéreux, en même temps qu'il ne peut même boucher le vide de trente-huit millions qui manquent à la somme des dépenses fixées et très-indispensables de l'année, et lesquels, ayant manqué déjà en 1776, occasionnent beaucoup de désordres; d'ailleurs un emprunt aussi modique qu'insuffisant montre combien on s'est défié du crédit du Roi et de la confiance du public; et puis qu'est-ce que contracter une dette pour en acquitter d'autres? On n'a pas été plus touché de la modestie de AI. Ncîckcr pour
avoir engagé le Roi à dire qu'il recevroit volontiers les avis ou moyens qu'on pourroit lui suggérer pour réparer les maux actuels. On on a laiit proposé que les ministres ont toujours rejetés, que personne n'est plus ion lé de travailler en vain.
Si ce qu'on dit dos affaires i]o Portugal est fondé, il est rorlaiu ([uo nous renoncerons a toute \ue offensive et que nous redoublerons d'égards pour l'Angleterre. Notre monarque n'aime pas la guerre, et (i'aiJIoiirs il a assez de jugement pour, en son particulier et nonohslanl les idées parliculières de ses ministres, sentir que la France Ji'a pas hesoiii de ce nouveau mal dans sa crise présente. Les grands avantages que les Anglois prétendent avoir lomportés en dernier lieu sur les Américains se réduisent à pou de chose, et n'assurent pas plus que leurs premiers succès la destruction totale de leurs ennemis, qui ont encore des ressources inimonsos pour la campagne prochaine, tandis (|ue la mère patrie a presque épuisé 'toutes les siennes.
Le premier jour de Tan, le Roi a nommé trois nouveaux chevaliers du Saint-lvsj)r!( et on a désigné trois autres pour la promotion prochaine. Mais point encore de promotion militaire, parce que, selon toute apparence, on n'est point parvenu à subjuguer les préjugés do AIAL les maréchaux de F.ranco , ou plutôt (|uo AL de Sainl-(îermain n'est plus si pressé d'aller vivre en ermite ''^.
. Quoi qu'en aient dit les gazettes et nn'^mo des personnes de marque, je ne me rétracte point sur ce que je vous ai dit de l'axonturo du prince do Lanihesc avec le ministre de Danemark.
(1) Le comte de Saint-Cicrrnain , dont on connaît la vie aventureuse et les plans originaux et stériles, ai ait vécu assez longtemps misérable et obscur, à Laulerbacli, d'un subside que lui faisaient les régiments allemands au service de France. îl avait succédé au maréchal de Altiy, e( fut remplacé bientôt par le maréchal de Ségur. — Voir sur cet homme extraordinaire les Mémoires dr BaclinuinDitl (3'.> octobre 177.") j ; — (h- madame de Hausset (édition Barrière) , p. 124-, 129; — de madame dr Genlis (édition Barrière), p. 25 ; — les Souvenirs de Félicie , p. 101; — les Mémoires de Sêgvr , p. 81 et 8."); — de madame Campait, p. 1%; et surtout son portrait par Sénac de Meilhan, p. 198 de notre édition de 18(52.
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LETTHK TROISIÈME.
De Versailles, le 9 jauvier 1777.
Si VOUS avez ou rintcnlion de vous intéresser à la loterie viagère (le vingt-quatre millions, vous serez privé. Monsieur, de tous les avantages qu'elle offre, car dès ce midi il n"^ avoil plus nn seul billet a acheter; ils ont été tous eule\és dans vingt- «jualre heures. Vous \ous étonnerez; mais, outre que le préambule de l'édit de création est Ibrt captieux , il faut vous dire que «et enlèvement subit de tant de mille billets est ici une spéculation de certains banquiers et agents de change, laquelle, augmentant le désir du public, nn^t ces messieurs à portée de recé- ^ler les billets avec de grands bénéfices. Cela n'est ni honnête ni juste. Le gouvernement Ta senti quelquefois, jnais au fond, comme son objet de palper les millions conqitanls est rempli, qu'importe? Entre autres belles phrases remar<|uables de l'édit, *st celle où le Roi annonce qu'il a trouvé i\vs mojens daugmentation des revenus, qui ne tomberont point à la chartje du lieuple , qui ne contrarieront ni le commerce ni l'agriculture, et qui non-seulement subciendront, dès cette année, aur besoins et aux revenus annuels , mais assureront encore un ejcedant indisjiensable, même dans les temps ordinaires. Il assure encore de la Jidélitc arec laquelle le jiréteur jouira de sa créance el des mesures prises jiour (pie jamais elle ne jjuisse courir des risques ; <ju'indépendamnient du désir de conserver la paix , ow a pour les temps extraordinaires des secours extraordinaires. Il faut que M, iVecker ait donné au Roi le secret de la
pierre philosophais , sans quoi Vous m'en(en(b^z ? Au reste,
attendons, el nous verrons.
Je vous ai toujours assuré du désir de conserver la paix , mais la Jiation, (|ui ne pense pas aussi sageinejit que le chef, ne rêve et ne parle que guerre. Elle \eut que nos queb|ues vaisseaux et frégates réparés, arnu's, et les (|uelques nouvellement construits, soient destinés à attaquer les Anglois; et, de peur même qu'il Jie nous manque des griefs contre ces rivaux toujours liejs a\ec nous, on a lépandu depuis trois jours, à Paris,
le bruit effrayant que les Anglois avoient bloqué Belle-Isle, etc. Le prince de Montbarrey ayant reçu depuis des lettres du port de Lorient, lesquelles n'en font pas la moindre mention, le bruit s'est dissipé.
Le milifaiie s'étoit flatté en vain qu'il auroit pour étrennes la retraite de W. de Saint-(Jerniain , et la combinaison qu'on avoit faite sur cela éloit ménu' peu réfléchie. De ce que M. de Montbarrey cherche à plaire à tout le monde, et particulièrement au militaire, et (|ue le Roi comble ce prince de bienfaits et de louanges (je ne sais trop pour(|uoi), on avoit inféré qu'il alloit faire congédier le ministre pour jouir en plein; mais je vous assure que les amis secrets de M. de Montbaney le rendent plus sage et lui conseillent de conserver au contraire son collègue supérieur jus<[u'à ce que tout le plan des innovations soit consommé, afin (|n"il pompe pour lui seul toute l'humeur acre i\\\ militaire, et qu'il n'en reste plus pour le successeur quand il prentira l'administration en chef.
Les troubles renaissent dans le parlement de Grenoble , dont le plus grand nombre des membies offrent leur démission plut(M que de reconnoître le procureur général qu'on leur a donné.
Il est question d'uiu' opéiation sur les domaines et d'imposer un quarantiènu' sur l'espèce numérique en papier-monnoie, mais ces projets sont troj> obscurs encore pour que je vous en parle.
M. le comte d'Artois a paru le premier jour de l'an avec un habit superbissime, brodé en perles et diamants. Ce prince ayant fait une tache à cet babil, il a fallu l'envoyer à Paris chez un fameux dégraisseur, (jui l'a gardé j)lusieurs jours. L'habit de retour, i\L d'Artois a trouvé dans une des poches un papier contenant le rôle de \ Homme <hi jour dans la comédie de ce nom. On en a présumé que le dégraisscur a\oit loué cet habit à quelqu'un pour jouer la comédie dans l'un de nos théâtres de société. Le Roi a beau(;oup ri et plaisanté de cet incident. Ce jeune frère continue son train de vie, et les méchants continuent de l'être sur le compte de notre aimable Reine. Entre autres charges, on dit qu'à un souper (pie M. d'Artois a donné ici dernièrement, dans son appartement, souper précédé d'un jeu d'enfer et suivi d'un petit bal. les convives ont tlù sortir pouj- évacuer leurs
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estomacs, ot que la Reine a osé, après le coucher du Roi, venir dans cette or(]ie et y rester jusqu'à cinq heures du matin; que son époux s'aperçut le matin, lorsqu'elle vint dans sa chambre pcnir lui souhaiter le bonjour, ([u'elle n'avoit point dormi, et l'avoit repoussée fort durenuMil.
Je ciois v(uis avoir déjà dit, Alousieur, (jue le Koi aimant à se mettre au lit au plus lard à on/e heures, et la Reine aimant au contraire à veiller jusqu'à une ou deux heures, cette dillerence de «joùts amenoit IVéquemmenl de petites (|uerelles entre les deux époux, aux<juelles le Roi a obvié en laisanl chambre à part. Vous inférerez sans peine de cet arran;[ement , .Monsieur, que la Reine ayant sa liberté, .ses ennemis ont beau jeu poui dire qu'elle en abuse, et de toutes les manières. Puisse, dirai-je encore une fois, la visite de l'Empereur faire cbanjjer ce.^ fâcheuses circonstances ! \ous sommes bien curieux de voir si Madame Elisabeth, (jui est très-aimable, plaira assez à ce prince pour le déterminer au mariage auquel il sembloit avoir renoncé. La Reine se Halle que son projet à cet égard réussira. Si l'Empe-. reur observe le strict inrofjiii/o (|u'il s'est ])rescril pour ici, je \v
trouverai bien habile.
Du 10 janvier.
Je VOUS ai raconté ce (jue les ennemis de iu)lre Reine oseni dire. Ses amis repoussent ces méchancetés en disant que le R(»i lui a donné galamnnmt pour étrennes un vaisseau artistemeiil travaillé, tout en argent, dont la façon seule a coûté trente mille livres, et que le monarque a pris la récompense de son présent dans une nuit fort douce passée avec son épouse. Un prêtre s'es! présenté devant le Roi en fléchissant les genoux, et lui a })résenlé un papier dont l'objet étoit d'indiquer un moyen d'avoir des enfants. On a ordonné au prétendu physicien, qui n'est sans doute qu'une espèce de fou, de déguerpir.
LETTRE 01 ATRIEME.
De Versailles, le tO janvier 1777.
Les billets de la loterie viagère sont de douze cent soixante livres. Ce monopole excite bien des clameurs panni les gens
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sensés, mais la riiiciir du public s'en accroil. Il veut avoir des billets parce qu'ils Sont l'ares, el il demande même que M. Neckcr ouvre un lunivei emprunt semhlahle, afin que tout le monde puisse y p.irlicipei-. Je crois bien (jue )ious aurions cett(> complaisance, si le Parlement, à (|ui on a fait accroire ([ue le Roi n'empruntoil qu'à cinq un quart pour cent, mieux éclairé en ce moment, n'avoit trouvé qu'il en coùleroit sej)t et demi pour cent. De l;i (les rej)i'(''sentations sur l'onéreux de cet expédient, <|ui Ji'esl ((u'un iuq3ôt a<jréal)le et avantageux à (|ueb[ues persojines, et tombant, pour le remboursement, à la charge du peuple, déjà trop surchargé. De là, les anti-Necker font remarquer combien ses ressources sont précaires; qu'il prononce de belles phrases qui n'auront point d'effet, et que même son beau règlement pour les <letles el la dépense de la maison du Roi ne sauroit s'exécutei-, f;iute de l'argent nécessaire. Pour achever de perdre notre directeur des finances, ils ajoutent qu'il est en intimité avec Terray, el est réduit à demander des moyens à cet homme , qui n'en a jamais eu que d'indignes et de dangereux. Quoi qu'il en soit, les affaires ont été suspendues jusqu'à ce moment par le mauvais élal de santé de M. de Alaurepas, qui, outre une forte goutte à l'épaule, a la fièvre et un gros rlnnne, et par-dessus <'es n)aux celui d'un âge fort avancé.
Le public avoit mis à mort politique, la semaine dernière, AI. de Saint-Germain; mais il a donné, cette semaine-ci, audienci; à P;iris, el un repas servi sur tiois tables de trente couverts, |)our prouver son existence ministérielle; et, pour achever la <()miclion, il va donner trois nouvelles ordonnances, l'une en Jiddilioii el modification de celle pour la cavalerie, l'autre pour les m.Tréchaussées, el la troisième portant création d'une école uiililaire où la haute noblesse sera élevée en payant; dans laquelle école, pourlanl, le Roi se réservera des bourses ou places pour des nobles pauvres. M. Dubois, ami du ministre, IVère de l'abbé Dubois ('\ a été appelé d'Alsace pour être lré.sorier de cet élablissemeut.
'' Qui était allé aiiiioiicor à I.aiilcrliacli son élévation imprévue à AI. do Saint- <!cniiain, cl avait jjardé le crédit que donne toujours au premier qui l'apporte une noiuelle de ce j[cnre.
Cette frégate VAvqjhitnte ^ qui a tant tourmenté les Anglois, la même que Beaumarchais avoit été chargé d'expédier, et qu'il a en edVt fait partir du Havre après en avoir laissé éventer le secret par son imprudence, el laquelle étoit remplie de munitions de guerre et d'officiers d'artillerie pour Saint-Dominique, est revenue au port de Nantes. Le commandant a trouvé les j)assages si bien gardés, qu'il a cru ne devoir pas compromettre le dépôt précieux qui lui avoit été confié. Les cris et les menaces de la cour de Londres, et la peur qu'a la nôlie de se brouiller, paroissent avoir ôlé toute envie de recommencer. Ne seroil-il pourtant pas singulier que le choix peu conséquent fait d'un Beaumarchais pour une opération de cette conséquence , et la vanité imprudente de cet homme, fussent une des causes de la subjugation des Américains? Enfin, ce contre-temps et l'assurance avec laquelle l'ambassadeur d'Angleterre nous dit que les Américains ont demandé grâce et vont la recevoir, détournenl déjà nos cœurs et même nos yeux de dessus eux, et nous les tournons vers l'Espagne, pour soupirer et pleurer sur la scène affreuse qu'offie l'inquisition rétablie.
On m'assure ([ue le cordelier confesseur de Sa AIajestéCatholi<|ue a enqjloyé, pour obtenir le rétablissement du funeste tribunal, un moyen qui prouve bien la triste situation morale du monarque. Un soir, dans une chambre non éclairée où le Roi devoit passeï", avoienl élé semés des vers luisants en grande quantité. Le Roi, dont l'esprit étoit dès longtemps préparé par toutes les voies que l'imposture et le fanatisme saxent employer pour s'emparer d'une àme foible et superstitieuse, fut, comme vous l'imaginez bien, fort effrayé, et regarda ce phénomène comme un avis du (^iel. Quehjue chose d'assez singulier et qui vient à l'appui, c'est qu'un ex-jésuite, qu'on m'assure très-ami du cordelier espagnol, a prêché ici l'autre jour, devant le Roi et toute la cour, un sermon bien peu analogue au lieu et au temps. Le sujet étoit Le danger des mauvais livres ; l'objet : La nécessité d'arrêter les progrès de l'esprit philosoj)liique ; les moyens : les voies les plus fortes, aucune à négliger, u Ils veulent, a-l-il dit en montrant l'autel, i-enverser le culte de mon Dieu. En montrant la famille rojalc : .. IJicnlùt ils attacpieront rauloiilé divine (|ui
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réside on la pirscnro de mon Roi : lois divines, lois luiniaines, Roi dn ri(-1, rois (!e la terre, ils ne respectent rien! ■• Racine, Corneille, \oltaire, Rousseau, ont été nommés par le prédicateur fanatique el déclarés dignes des derniers supplices. Le Koi a paru peu édifié, mais il a dit, avec sa modération ordinaire : ^^ Il faut pou riant lui laisser faire son métier. -^ Mais ce qui vous étonnera, c'est que des princes et princesses de sa famille on! applaudi aux moyens el aux maximes.
Lu Reine a envo\é dernièrenient demander à M. Necker une ordonnance pour loucher au trésor royal cent cinquante mille livres comptant, dont elle avoit un besoin urgent. Le directeur a écrit fort respectueusement à la Reine : c. L'état du trésor ne me permet ah.solument point d'accorder à Votre Majesté sa demande, mais ma fortune me met à mémo de lui offrir cette même somme de ma bourse, et j'aurai l'honneur de la lui porter ce soir. -^ Il a tenu parole. La Reine l'a reçu à miracle, a pris l'argent sans coinpl(M-, et va partout disant : " Ce M. Necker est un homme charmant ; je irai jamais ru un tel numstre '^' . " Il ne l'est point encore, mais il pourroit le devenir, en dépit des préjugés, et d'autant plus (|ue M. Tahoureau, dégoûté de tout ce qui se passe, ne demande pas mieux que de laisser le champ lihr*' à Vhonnne charmant. L'édit d'étahlissement du Lombard est accroché par des personnes intéressées à ce qu'il n'ait pas lieu. La caisse d'escompte prend une sorte de faveur.
LETTRE CLXQIIÈME.
De Versailles, le 24- janvier 1777.
Je n'ai aujourd'hui , Monsieur, rien de bien curieux à vous dire, mais vous me taxeriez de négligence si je ne vous écri\ois point. La Reine a appris avec sensibilité , par la lettre de l'Empereur, que son voyage devoit être retardé. Elle ne doute ])ourtant point de posséder ici ce cher l'rèr(! dans quelques semaines, parce que le retard n'a été occasionné que par des affaires particulières, el )ion par des causes politiques, comme il a plu au
(,') C'est là un bruit de cour, un cancan malin d'antichambre que rien ne confirme ni ne justifie dans les Mi-moires covfrmporaiiix.
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public (V Allemagne el d'ici de se riniaginer. D'ailleurs les Turcs respecteront les Russes, le Roi de Prusse se porte bien et TElecteur de Bavière aussi.
Deux vaisseaux, Tun anglois , l'autre pbiladelphien, se sont rencontrés à la vue de Port-Royal, à la Martinique, et se sont battus depuis le matin jusqu'à la nuit. Alors l'anglois a pris le chemin du port, où son adversaire l'a suivi. Le commandant François de la place a accueilli les deux capitaines, les a requis de se respecter tant qu'ils seroient sous le canon du Roi de France, les a invités à souper. Les deux vaisseaux sont restés huit jours pour se radouber, les capitaines toujours mangeant et jouant ensemble. Le neuvième jour, après souper, l'Anglois dit
au iMiiiadelphien : u A demain^ en pleine mer. > ^ J'y serai, )
répondit celui-ci. Mais le combat n'eut pas lieu. L'Angtois ayant appris, en s'en retournant à son bord, qu'un grand nombre de jeunes gens de la ville s'éloient disposés de monter à bord du philadelpbien pour le seconder, prit le parti, avant la pointe du jour, (b' mettre à la voile, et on ne le vit plus au matin. La frégate VAnqyhitr'Ue ^ après s'être un peu radoubée, est de nouveau parties pour sa destination. Ainsi les Anglois, qui ne s'y allendoient plus, seront attrapés.
M. (le Alaurepas se porte bien. Dans un moment assez critique de sa maladie, il avoit, dit-on, désigné au Roi pour le remplacer le cardinal de Bernis ou le duc d'Aiguillon.
.M. Franklin est étonnamment fêté à Paris. Il ne seroit pas impossible que, secondé par notre ministère, ce digne vieillard ne devint le pacificateur entre l'Amérique et l'Angleterre. La cour de Londres affecte encore de parler assez haut; mais comme ses embarras sont connus du négociateur, il ne s'effraye pas des menaces, d'autant plus qu'il prétend que les Américains ne sauroient être subjugués, et que si l'Angleterre est obligée de fain' face encore une campagne, elle sera ruinée à jamais d'hommes et d'argent. En attendant, les agents des Américains recrutent des hommes, achètent des munitions de guerre, nonobstant les défenses du gouvernement et les plaintes des Anglois. Tout cela est fort singulier sans doute, mais tout cela est.
\\. de Saint-Germain est pourtant parvenu ;i substituer des
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militaires aux magislrals chargés de radmiiiishation dos l)iens do l'Ecole iiiililairo.
La Reine est allée mardi à Paris, à l'Opéra, voir le fameux ballet des HoraceSj et de là souper et danser chez le duc de Chartres.
Les princes et pairs appelés au Parlement pour la cause de Saint-Vincent s'y sont tous trouvés, mais s'oji abstiendront, je crois, dorénavant, parce que Falfaire est devenue insupportable à force d'incidents, de charges et de surcharges. Cette affaire ne sera peut-être pas encore jugée avant Pâques, tant le vieux maréchal intrigue pour en éloigner la lin ^' .
Le premier président du J'arlement de Paris a remis au Roi un arrêté portant en substance : Que la cour n'a pu voir qu'avec beaucoup de douleur qu'après qnatorze années de paix, au lieu de procurer aux sujets du seigneur Roi des diminutions d'impôts tant de fois et si solennellement promises, il fait au contraire un emprunt qui nécessairement est le germe d'une imposition; que dans le moment où on parle de rapprocher les revenus ordinaires (les charges dont ils sont grevés, on ajoute de nouvelles charges; que dans cet état de choses le Parlement n'auroit pu se permettre d'enregistrer l'édit de la loterie viagère, s'il ne s'étoit abandonné à la confiance la plus entière dans les vues d'ordre et d'économie que le seigneur Roi a annoncées; qu'elles ne seront jamais remplies si on ne supprime toutes dépenses superflues. M. Taboureau veut encore rodoniandor sa reliaite, et je crois qu'il l'obtiendra; mais qui voudra être le collègue de i\L Necker? Et pourtant on n'osera faire celui-ci contrôleur général, quoique dans ce moment encore le Roi et le mentor en fassent grand cas. De ce que nous avons un banquier à la tète de nos finances, le crédit n'en va pas mieux et le commerce éprouve chii(|ue jou!' de terribles secousses, des faillites considérables.
Le duc de Lauziin sollicite une ambassade. Il a mangé des biens immenses; mais comme ce seigneur est héritier présomptif de très-riches maisons, avec le temps ses dettes seront payées.
(') Voir sur ce dernier scandale donné par l'impénilence (inale du maréchal de Richeiieir, le volume publié par M. .^lary Lafon , sons le titre de : Les Dernières armes de Richelieu, qui contient l'Iiistoirc détaillée de ses démêlés avec madame de Saint-Vincent.
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La fuiTur des chenaux lui a coùlf rxcessixcincnl. [1 avoil di's
écuries el des haras dans dilTérciils pays. Aussi a-l-il hrillé dans
nos courses, donl il a donné le Iristc et ruineux goùl à nos
princes.
Du 27 janvier.
L'Auqjhilritc^ (|ui avoil remis à ha voile, a élé encore rechassée au j)ort par les vents contraires. La Sirène, qui portoit des secours de toute espèce à Madagascar, a péri par une erreur du pilote. Il ne s'est sauvé qu'une quarantaine d'houimes. La Céi'ès a eu le même sort, mais l'équijjage a été sauvé. Mous ne sommes pas heureux dans nos expéditions secrètes ni dans celles qui re(| nièrent célérité.
Le Parlement a lu, les chamhrcs ass(Mni)lées, la réponse du Roi sur l'arrêté, et on n'y a vu que de belles paroles appuyées sur rien. On a dénoncé, dans c(>tte assemblée, deux employés au greffe du Parlement accusés d'abus et d'infidélités dans leurs lonctions. On garde le secret sur l'objet.
In ministre avec lequel un de mes amis a travaillé hier, lui dii en le quittant : '^ Enfin, malgré tout ce que nous avons l'ait pour l'éviter, je crois que nous aurons la guerre; mais Dieu sait où nous trouverons l'argent nécessaire pour une seule campagne. •' J'ai bien peur que M. Xecker ne soit pas plus sorcier que ses prédécesseurs, ou ne soit qu'un magicien dang«'reux. Il est certain, Monsieur, que ce directeur de nos finances a su éblouir Je Roi au point qu'il ne tient qu'à la manière de s'y prendre que nous ne le voyions chel" unique de nos finances.
LETTRE SIXIÈME
De Versailles, le 30 janvier 1777.
Je vous ai dit l'année dernièie qu'une cabale avoil tâché de faire éloigner d'auprès de la Reine la princesse de Laniballe; mais on n'y a pas réussi, parce que l'amitié que la Reine lui porte, el dont elle est digne, a (Munbattu pour elle.
L'ordonnance pour le génie paroit, el comme M. de Saint- (Jermain en annonce plusieurs autres, je présume (ju'il n'a pas encore» envie de faire plaisir à ceux qui désii-ent sa leliaile. H
établit un séminaire adapté à l'Ecole militaire, pour y élever des ecclésiastiques destinés à être aumôniers des régiments.
M. de Sartine éprouve dans les ports de grandes contradictions à l'exécution de son ordonnance pour la marine. M. le prince de Condé a remis au Roi le projet économique qu'il a dû fournir, comme grand maître, pour la maison commensale. M. Necker est toujours bien auprès du Roi et du mentor, mais on attend peu de ses travaux; et d'ailleurs le parti parlementaire s'est déclaré contre ce directeur des finances et se propose de contrecarrer toutes ses opérations.
Du 31 janvier.
On suppose du travail de M. de Saint-Germain pour la croix de Saint-Louis, qu'en vue de faire sa paix avec le militaire, ce ministre , connoissant combien on est amoureux de cette décoration, a imaginé de la \arier de (rois manières : «l'abord un ruban sans croix, puis un ruban et une croix, et puis une cbaîne d'or au lieu du ruban, la{|uelle donnera une pension «|ui, si Dieu veut, sera mieux payée «|ue jusqu'à présent. AI. deAIaurepas, se sentant affoiblir tous les jours, a voulu engager le duc de Aivernois à partager avec lui la cbarge de mentor; mais ce seigneur, aussi sage que plein d'esprit, s'est excusé fortement, disant qu'il connoissoit trop tous les devoirs épineux et importants de cette cbarge, et qu'il aimoit trop le repos de son àme et la paix de son esprit pour acquiescer jamais à une telle proposition.
On m'a dit en confidence que les secours déguisés envoyés de chez nous aux Américains et les armements entrepris par Beaumarcbais, aussi pour eux, avoient été tacitement approuvés de nos ministres ; mais que le Roi l'avoit totalement ignoré, et «jiie l'ambassadeur d'Angleterre ayant, en dernier lieu, eu une audience particulière, avoit informé Sa Alajesté de tout ee qui s'étoit passé et se préparoit encore; que le Roi, très-fùché qu'on l'eût fait manquer à la parole qu'il avoit ci-devant donnée à l'Angleterre, avoit ordonné très-sérieusement à AI. de Sartine de ne plus laisser partir ni bommes ni munitions, et à AI. de V'ergennes de ne plus se charger d'aucune négociation entre la mère patrie et ses enfants rebelles, .le ue vous affirme pas cela comme exactement vrai , mais je suis tenté d'y croire.
LETTRE SEPTIEME
De Versailles, le 6 février 1777.
Suivant une lettre particulière du Xord , à laquelle je crois plus qu'aux relations de la plupart de nos ministres dans l'élranf^ev, la politique a disposé et préparé depuis six mois entre les cours de Vienne, Paris et Berlin, des événements de toute importance pour le reste de l'Europe, lesquels vont éclore dans peu et surprendront bien les ministres des cours qui avoient le j)lus grand intérêt à pénétrer ces projets et à lâcher de les déconcerter. — Un des cordons bleus vacants a été donné, comme je l'avois imaginé, au comte duc d'Aranda. — Xous n'avons pas vu sans étonnement le fameux évéque d'Orléans "^ revenu à la cour et y pontifier le jour de la Chandeleur. Cojume l'antique Eminence de la Roche-Aymon ne peut plus vivre longtemps, ]'évé(jue d'Orléans revient à propos pour tâcher de rattraper la feuille des bénéfices, mais je doute que ses amis parviennent à la lui faire rendre. La mort de cette Eminence procureroit vraisemblablement la charge de grand aumônier de France au prince Louis de Rohan; quant à l'abbaye Saint-Germain des Prés, elle pourroit être réunie aux Economats, jusqu'à ce que l'abbé de Bourbon, fils de Louis XI (^\ devenu majeur, puisse la posséder. A propos, les princes du sang ont prié le Roi de ne pas reconnoitre ce jeune abbé pour prince jusqu'à ce qu'il fût entré dans les ordres sacrés et eût fait l'émission de ses vœux. Ses sœurs de père, qui sont au nombre de cinq, et de mères différentes, se trouvent dans une position assez critique : le feu Roi leur avoit assigné pour chacune une somme de 400,000 livres, dont la rente leur seroit payée jusqu'à leur nubilité , auquel terme le capital devroit leur être remboursé pour qu'elles pussent se marier. Ce moment est arrivé, et ces filles trouvent des marieurs honnêtes. Mesdames j tantes du Roi, les protègent et sollicitent vivement en leur faveur; mais M. Xecker déclare qu'il n'a pas
('^ M. de Jarcnte, dont le commerce avec mademoiselle Guimard n'avait rien d'ecclésiastique.
(-) Et de mademoiselle de Romans.
TOME
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deux millions coniptanls ;ï disposer pour cet objet. En parlant de M. jVeeker, les ministres mêmes qui ont le plus prôné le directeur des finances ne dissinmlent plus qu'ils se sont abusés sur la réputation de ce nouveau Colbert. Celui-ci attribue son inaction dans ses heureuses vues aux contradictions qu'il s'attend d'éprouver de la part du Parlement ; mais conmie les besoins d'argent sont urgents, il a j)rop()sé au Roi des voies détournées pour faire un second emprunt sans le concours du Parlement, emprunt de vingt-six millions au plus, et conséquemment bon pour, comme on dit, boucher un trou, et non pour remédier aucunement aux grands maux.
Je crains de aoiis plus parler des Américains. Le ministre d'.^nglcterre nous les dit battus, détruits, dispersés, anéantis même. Les lettres de Saint-Domingue, celles de nos ports et M. Franklin , assurent qu'au contraire les Anglois sont très-mal dans leurs affaires, que Howe a été bien battu, elc... Attendons que ces grandes nouvelles soient avérées. Mais en attendant, je dois vous dire que M. Franklin n'est pas le médecin Tanf j)is , car chaque fois que l'on parle à Paris de quelque échec essuyé par les Américains, il s'écrie : " Tant mieux, les .Anglois seront attrapés à la fin! ^;
Le Beaumarchais s'est un peu rapatrié avec les ministres, et lâche de les enhardir à le laisser faire la guerre aux Anglois avec les secours de toute espèce qu'il veut envoyer aux Américains. Au reste, ce garçon major de M. Franklin a reçu de très-grosses sommes, et Dieu sait comme elles seront employées. On n'a pu ajuster encore les difficultés qui se sont élevées entre les états de Bretagne et le ministère, au sujet des députés que le duc de Penthièvre, comme gouverneur, a nommés et se prétend en droit de nommer, et que la noblesse refuse de reconnoître.
M. de Sartine fait tout au monde pour mettre notre marine en état de faire face au besoin. Huit bataillons d'infanterie sont mandés de Flandre à Brest; mais (|iii ne sait |)as que (piand les Anglois voudront surprendre nos armements et même les anéantir, ils le feront, et que nous en serons pour nos peines et nos frais énormes? Le lemj)s passé n'est plus, et paroîl ne pas devoir rimai tre (l(> sitôt.
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La drnonciatioii que je vous ai dit avoir été faite au Tarlemenl par un de Messieurs, ne porloit que contre un nommé Lauzanne, greffier, lequel metloit les plaideurs à contribution, pour leur faire nommer, dans les arrêts qu'il expédioit, des rapporteurs à leur gré. Le sieur Dufranc , secrétaire de la cour, a aussi été accusé de quelques infidélités moins essentielles pourlani, mais il n'a pas montré fermeté et zèle dans le temps du Parlement intermédiaire, auprès duquel il a servi. On pourra profiter de la circonstance pour le congédier.
Le grand conseil a été mal reçu à Versailles dans ses réclamations contre la justification imprimée de Beaumarchais, et contre la manière dont le Parlement avoit tâché de lier les mains à cette cour offensée. Le grand conseil reviendra sans doute à la charge, mais les ministres ont peur de donner de l'humeur à Messieurs. Le grand ménage va toujours très-froidement; on ne s'échauffe que par des mouvements d'humeur. La Reine a couru après tous les plaisirs ce carnaval, ne s'est guère amusée à ses bals, qui ont été tristes et presque déserts, mais mieux à Paris. Le Roi n'a pas bougé de sa chambre. La maréchale de Alouchy, causant un de ces jours avec la Reine, lui dit : a Savez-vous bien que Madame de Provence a beaucoup d'esprit? — Tant mieux, dit la Reine, elle nous en donnera à tous, v
Il y a déjà du temps qu'un fils du trop célèbre Lally, connu sous le nom de chevalier de Tollendal , militaire , regardé comme fils naturel et se prétendant légitime , travaille , de concert avec la famille de son père, à justifier sa mémoire et à obtenir une révision du procès. Ce projet fait honneur à M. de Tollendal , et est secondé par tous les gens honnêtes de sa connoissance ; mais quoique la requête au conseil d'État vienne d'être présentée, je doute fort de son admission, nonobstant la presque persuasion de l'innocence du comte de Lally dans les chefs d'accusation les plus graves, et nonobstant tout ce que Voltaire a écrit pour sa justification. Je sais que le plus grand tort de Lalîy a été d'avoir pour ennemis un Bussy, richissime, un iVAcher, protégés par le ministre de la marine d'alors , mais surtout d'avoir révolté les juges du Parlement par sa liauteur et ses injures atroces envers eux. Au lieu de donner 150,000 livres à Pasquier,
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son rappoilcur, le furieux Lally Ta couvert d'ignominie et d'injures en particulier et en public. Ces crimes-là sont plus dangereux que les crimes d'Élat.
LETTRE HLITIEAIE.
De Versailles, le 16 février 1777.
M. de Sarline a appris une nouvelle agréable en recevant celle de la mort du comte d'Ennery^'^ dont il avoit à redouter la grande réputation. Ce ministre a bien fait traiter le comte d'Estaing, en faisant créer pour lui une nouvelle vice-amirauté, et c'est encore un ennemi de moins et bien plus dangereux. Ce ministre étoit l'autre jour à Paris à une répétition d'un opéra nouveau; la célèbre» mécliante demoiselle Arnould voyant sortir le ministre aiant un acte où on devoit représenter un combat naval, dit : "C'est dommage que AI. de Sarline sorte; il auroit pu du moins dire qu'il a fait un cours de marine. ^)
il. Necker a travaillé, depuis ma dernière, encore seul avec le Roi, et lui a proposé d'ajouter à l'emprunt que je vous ai dit projeté, une douzaine de millions à demander aux fermiers généraux par anticipation sur l'année du bail de 1778. Vous ne concevez sûrement pas plus que moi , Monsieur, pourquoi ces emprunts successifs , ni pourquoi cette forme de lever de l'argent; car la crainte des difficultés du Parlement ne sauroit empêcher d'exécuter un plan de finance qui pourroit libérer l'Etat ou du uuuns subvenir aux charges annuelles, plan que faisoit supposer la déclaration que le Roi a donnée dernièrement. (Voy. la lettres troisième.) Comme nous savons que les vingt-quatre millions empruntés en dernier lieu ont été d'abord engloutis dans les départements de la guerre et de la marine , que le trésor royal n'a pu faire face depuis trois ans aux charges ordinaires, nous sentons (|u'un nouvel emprunt de trente millions ne sera encore qu'un secours momentané et une charge continuelle pour PEtat. Des amis de M. Necker veulent faire croire qu'il n'agit ainsi que pour gagner le temps dont il a besoin pour donner la
',') Alort à Sainl-Domingue , où il commandait. — Voir sur ce personnage les Mémoires de Besenral (édition Barrière), p. 88 à 94.
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dernière main à un projet sublime de refonte totale de notre administration financière... Dieu le veuille, mais j'en doute, et je crains que ce que l'on fait ne soit tout ce qu'on sait faire, et alors jufjez combien, en bon citoyen et serviteur, je dois trembler sur l'avenir pour notre pauvre France. Ce qui me fait sentir plus douloureusement notre position, c'est. Monsieur, que nous avons pour roi un jeune prince bon, équitable, ([ui n'a point de vices, ni même aucune passion dominante , si ce n'est celle de remplir sa charge avec honneur, en rendant ses peuples heureux, en faisant régner la bonne foi et les mœurs, en méritant l'estime des souverains étrangers. Tout occupé de cette noble ambition, Louis XVI passe son temps, retiré dans son cabinet, à lire ce que les minisires mettent sous ses yeux, à en conférer avec eux, à tenir ses conseils d'État. Il aime la chasse autant que Louis XV, mais, plus attaché à ses obligations journalières, il se prive souvent de ce plaisir. Il protège les sciences et les beaux-arts plus comme roi que comme amateur. Avant d'être roi, Louis X\ I se plaisoit beaucoup à fabriquer des ouvrages de mécanique, des ouvrages de serrurerie; il avoit un laboratoire à cet effet, et ce prince réussissoit à étonner; actuellement, il ne lui reste pas une heure par jour pour cet amusement. Vous croiriez peut-être, d'après ce portrait , que ce jeune prince est d'une humeur sombre, presque farouche ; non , il a une gaieté noble et vraie ; mais elle ne se manifeste qu'entre quelques seigneurs qui jouissent de son estime et de sa confiance. Dernièrement, à son lever, un seigneur dit à son voisin : " Le Roi va demain à Choisy. i? Le Roi se mit à rire de tout son cœur, en disant : u Vous êtes, messieurs, plus savants que moi, car je vous jure que je n'en sais rien, et n'ai pas même encore songé à décider ce voyage. ^
On a volé chez le comte d'Angivillers quatre petits tableaux très-précieux appartenant au Roi. Le ministre a eu ordre d'en donner avis aux pays étrangers, pour qu'ils fussent arrêtés avec les voleurs, s'ils y passoient.
M. de Saint-Germain a fait conduire cà la Bastille des commis de ses bureaux chargés du maniement des fonds et en ayant abusé. Ils avoient su aussi s'approprier le montant de diverses ordonnances non réclamées, ce qui ne pouvoit se faire qu'au
moyen de fausses signatures. Le Parlement a traité le secrétaire Dufranc avec la plus grande indulgence, et on ne s'y attendoit pas.
Du 18 février.
Je VOUS ai parlé d'un séminaire que AI. de Saint-Germain projetoit d'établir à FÉcolc royale niililaire, pour y élever des aumôniers (le régiment. Le l'arlemeut ayant été prévenu par le comte d'.Aranda, dil-on, que le but secret du ministre étoit de rassembler dans ce séminaire un certain nombre d'ex-jésuites épars çà et là, pour leur rendre une espèce d'existence, a adressé des représentations directes au Roi à ce sujet, et lorsque M. de Saint- Germain a apporté ensuite au Roi les papiers relatifs à cet arrangement. Sa ALijesté les a gardés et renfermés. On en conclut qu'Elle n'a pas plus approuvé que le Parlement l'intention du ministre. 11 seroit au reste bien affligeant qu'un bâtiment qui a coûté tant d'argent, et dont l'objet étoit si beau, fût réduit à n'être qu'un séminaire.
Le gouvernement fait passer des troupes en Bretagne, et je n'en pénètre point encore le motif. Pour satisfaire encore plus la cour de Londres , nous avons ordonné que les prises angloises , faites par les armateurs américains et conduites par eux dans nos ports, seroient saisies pour être restituées à leurs propriétaires. Cela n'aura pas grand effet, comme vous le pensez bien.
■IL de Saint-Germain, qui veut que tout éprouve sa manie bouleversante, s'occupe du projet de mettre les maréchaussées du royaume en légions, de les faire commander par des officiers généraux, qui devroient conséquemment faire les fonctions que les prév(Ms des maréchaussées font. Je ne crois pas que des officiers généraux voudroient faire ce métier.
C'est un nommé Dclero , commis au bureau de la guerre, que l'on regarde comme le premier coupable des infidélités dont je vous ai parlé. Il s'est évadé à temps pour éviter la Bastille, où les nommés RubCj chef du bureau de correspondance , et Paidtnier du Verger, ont été renfermés. Oulre les ordonnances qu'ils s'approprioieni en les falsifiant, avec de fausses clefs ils ont ouvert les coffres (jui renfcrmoient les fonds du département de la guerre. Ils seront vraisemblablement pendus.
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LETTRE NEIVIEME.
De Versailles, le 18 février 1777.
M. d'Agoult, coininanclanl ii la Alaitiiiique depuis la mort du fomte d'Ennery, nous a expédié en toute diligence AI. Tieirclin, officier de la marine , pour rendre compte à notre ministère de l'état des aftair(^s des Américains , d'après des renseignements <juc ce commandant avoit lui-ménic fait prendre sur les lieux par des personnes de confiance. M. Tiercelin a relâché à Cadix, d'où il a envoyé ici ses dépêches par un courrier. Je n'en sais pas tMicore tout le contenu, mais j'en sais que les Américains et les Anglois sont en présence , mais sépares par une rivière ; que les troupes anglaises sont dans le plus grand délahrenient d'hommes €t dans la disette des choses les plus nécessaires; que l'escadre espagnole est à portée de faire une grande diversion en faveur des Américains. Quoi qu'il en soit, et nonohstant la capture de leur général Lee, rien ne constate mieux que les Américains ne sont pas encore accahlés et sans ressources, que les efforts excessifs que fait l'Angleterre pour se donner une nouvelle armée et de nouvelles escadres, et pour, en sus des dix mille nouveaux soldats allemands, faire embarquer presque toutes ses troupes nationales, au risque de laisser les Trois-Royaumes sans défense.
Les gazettes vous auront dit qu'un navire hollandois poursuivi , comme chargé pour les Américains, par une frégate angloise, s'étant retiré sous le canon d'une des nôtres, commandée par M. de Monteil, cet officier, voyant qu'on respectoit si peu la protection du Roi, a tiré sur la frégate et l'a coulée à fond. Cette nouvelle a été racontée ici dans l'OEil-de-bœuf , l'antichambre du Roi, avec des détails très-circonstanciés. Eh bien, M. de Sartine a déclaré hier ici , et a fait dire à Taris , que cette nouvelle étoit controuvée, et qu'il n'en étoit rien du tout. Aimezvous mieux croire tout bonnement le ministre, ou plutôt vous confirmer d-ans la croyance, d'après le soin qu'il prend de nier un événement que la cour de Londres nous aura sans doute prié de taire pour son propre honneur, qu'elle ne peut se venger dans
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ce moment, et ce qu'elle se réserve sans doute pour un temps plus heureux ?
Quelques ministres étrangers m'ont parlé d'un traité de partage des dépouilles du Turc, da^is lequel nous ne sommes pour rien, connue de raison, puisque nous ne sommes bons à rien ; que le Roi de Prusse laissera faire les deux cours impériales, au moyen delà cession qui lui sera laite des duchés de Teschen, Jagendorf et Troppau, dans sa chère Silésie. Je ne peux vous rien garantir à cet égard, mais je suis disposé à y croire, et que même l'Empereur ne tardera pas à se mettre à la tète d'une brillante armée, à nu)ins qu'un ami qui est sur les lieux ne m'ait bien trompé.
Nos armements de marine se continuent avec excès, non en vue d'attaquer personne, car il faudroit que nous vissions les Anglois cent ibis battus par les Américains avant que nous osassions leur porter des coups.
MU. de Saint -Germain et de Montbarrey sont rapatriés ensemble. Pour flatter un peu le militaire, ils ont créé des capitaines en second dans l'infanterie et la cavalerie. Les régiments et même les officiers généraiix qui s'étoient flattés que cet hiver les délivreroit de ce ministre, et qu'il ne seroit plus question ce printemps des divisions, des campements, sont attrapés, car ils ont déjcà reçu les ordres de joindre pour le J" avril.
Du 25 février.
Les administrateurs actuels de nos finances, pensant apparemment qu'il n'y a pas de moyen plus facile pour vivre que de vivre d'emprunts, viennent de demander aux fermiers généraux les douze millions dont je vous ai parlé. Le duc de Lauzun est ruiné au point de n'avoir pas même l'honnête nécessaire; mais le maréchal de Biron, touché de l'état de son neveu, va payer ses dettes pour le mettre à même d'obtenir une ambassade. Lu courrier de Malte a porté la croix de l'Ordre pour le duc d'Angoulême, qui a pensé être écrasé l'autre jour dans les bras de sa nourrice, par un lustre qui est tombé sur eux.
Des amis cachés de notre aimable Reine sont parvenus depuis quinze jours à ramener peu à peu son époux de l'humeur (pi on
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lui avoit inspirée contre elle, et par suite contre madame de liamhalle, et l'intimité entre les deux époux. Dieu veuille qu'elle dure! mais je crains que non, parce qu'il y a des seigneurs et des ministres, entre autres M. de Saint-Germain, desquels la Heine est fort mécontente, et lesquels, j)ar conséquent, auroient tout à craindre si la paix du ménage se rafi'ermissoit.
LETTRE DIXIÈME
De Versailles, le 28 février 1777.
Je vous ai l'autre jour parlé du caractère de notre jeune nu)iiarque. Je dois ajouter que, sans être généreux comme on l'entend communément, il aime singulièrem(Mit à secourir de vrais pauvres, et le fait même avec ce mystère (|ui caractérise la vraie piété et l'amour pour l'humanit;'. Il n'y a pas longtemps qu'étant sorti tout seul , un de ses gardes crut devoir le suivre de loin; il vit Sa Majesté entrer et monter dans une très-commune maison de cette ville. Le garde apprit des voisins qu'il y avoit là une pauvre famille : il resta à la porte; d'autres gardes et (juelqnes seigneurs passant et apprenant que le Roi étoit dans cette maison, s'arrêtèrent pour l'attendre, en sorte que venant à sortir. Sa Majesté fut fort surprise de trouver tant de son monde à la porte. Elle leiii- dit en riant : u Parblen , Messieurs, il est l)ien cruel que je ne puisse aller en bonne fortune sans que vous le sachiez, i^
Monsieur^, frère du Roi, mène une vie très-sédentaire. Il est grave, posé, aime peu ou plutôt point du tout les plaisirs bruyants; en revanche, il cultive les lettres et les sciences, et j)asse régulièrement plusieurs heures du jour à étudier dans son cabinet. J'ai vu de jolis vers faits par ce prince , et en ce moment il travaille à un ouvrage de longue haleine sur l'histoire physique. Lue fois par semaine. Monsieur assemble dans son cabinet quelques gens de lettres, avec lesquels il s'entretient plusieurs heures sur ce qui concerne les beaux-arts.
On tourmente le duc de Xivernois pour qu'il prenne place au conseil d'Etat, mais il s'en défend. Le public aiiiu' et a confiance dans les lumières et les talents de ce seigneur. Ses heureuses
ambassades el ses jolies poésies vous sont sans doute eonnues. I.e duc de l'enlhièvre paroit délenniiié h se démellre de la charge d'amiral de France en faveur du duc de Chartres, se réservant les privilèges et honneurs durant sa vie. Le prêtre que je vous ai dit avoir été mené d'ici à la Rastillc, pour s'être avisé de venir donner au Roi des conseils pour se procurer des enfants, vient (réli-e transféré à Ricêtre comme fou. L'envoyé de Tunis est attendu ici pour renouveler notre alliance ordinaire avec cette régence.
Le procès du duc i\r Guines est recommencé. Il est convenu avec son adversaire Tort de ne point rendre publiques les requêtes; mais nous en savons pourtant le contenu, qui n'ajoute aucune nouvelle lumière sur cette affaire, qui sera toujours obscure, et dont l'issue ne sera vraisemblablement pas favorable au plaideur inférieur (').
Le rédacteur de la Gazette de Fronce s'étant hasardé l'autre jour, en parlant du grand conseil , de dire : a Cette juridiction " , <ette cour veut le mander et le réprimander de ce manque de respect.
M. de Sartine prétend qu'au j" avril le Roi aura cinquante vaisseaux en armement dans nos ports. Si cela est, ce sera pourtant une marine, en comparaison de celle des années précé- <lentes, et nous en aurons l'obligation aux Américains, qui ont attiré toute l'attention des Anglois.
M. Taboureau el iVL Necker paroissenl opérer d'intelligence ('litre eux. lis se montrent contents d'avoir trouvé une .soixantaine <îe millions sans avoir besoin d'augmenter les impositions, mais <-ette ressource sera bientôt dissipée, et c'est là où on attend ces messieurs. On parle tout bas d'un pamphlet satirique contre le ^fouvernement : peut-être n'en existe-t-il vraiment (|U(! le titre : l,n héf/tfillr ^ comme cela s'est déjà vu.
Du l*^"" mars 1777.
Onoi (|M'en ;iil dit I\L de Sartine, je ne doute pas (pie l'aventure (b' la frégate coulée à fond ne soit Irès-vraie, et (ju'il ne le
0' Le procès, en cCfet, tourna contre Tort, secrétaire du duc de (iuijies, qui, dans uu,Lut de spciculation ou de vengeance, avait accus(i son inuîire, amljassadeur i Londres, d'abuser de sa posilion pour agioter.
soit t'galenient qiio rAnglctorre nous a priés de Ja désavouer. Sans doute que sa fierté ne l'oubliera point. AI. du Coudray, qui devoit commander la frégate équipée par lieaumarchais, a présenté un mémoire au Roi où il se plaint amèrement de ce qu'elle; avoit été fort mal approvisionnée et mise en état. Ce Beaumarchais semble destiné à être ballotté sans cesse par la fortune, à être porté aux nues par quelques-uns et traîné dans la boue ])ar beaucoup d'autres.
M. de Saint-Germain a éprouvé un pelit désagrément en ce que le Roi a refusé les deux colonels qu'il lui avoit présentés pour les deux régiments vacants; mais ce ministre est encore en selle et n'attend (|ue le départ de fous les militaires, ce moi.s-ci , pour consonnner ses projets de réforme. I ne preuve de la force qu'il a encore, c'est de s'être opposé avec succès à la révision demandée du procès des fusils, à laquelle le duc de Cboiseul s'étoit intéressé au point d'être venu dernièrement ici solliciter lui-même M. de Saint-Germain.
On dit qu'un vaisseau espagnol a été fort maltraité par la petite escadre bollandoise qui croise sur les côtes d'Afrique. O vaisseau a prétendu que le commandant bollandois baissât son pavillon devant celui espagnol, et le Hollandois, se jugeant égal comme commandant une escadre, n'a pas voulu céder.
Le duc de la Vrillière vient enfin de mourir. Pendant ses derniers jours, on a affiché des épigrammes et des épitaphes trèsméchantes à sa porte. L'abbé Terray a été à toute extrémité, mais ses amis en espèrent. Le Roi va défendre les jeux de hasard, et principalement le fatal pharaon. Les billets de la loterie viagère sont un peu en discrédit, et les autres effets royaux tombent aussi. L'emprunt sur l'ordre du Saint-Esprit va assez bien, mais il y a lieu de douter du succès des autres à venir. La confiance que le public avoit prise dans les administrateurs actuels de nos finances étant presque anéantie, il est naturel que le discrédit renaisse. Le l'arlement s'oppose fortement à la révision du procès du comte de Lally. Les Anglois ont été battus cinq ou six fois par les Américains. Cela est très-vrai, et si vrai que le général Houe a dû replier ses postes et rétrograder de beaucoup.
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LETTRE OAZIEME.
De Versailles, le 4 mars 1777.
M. le roiiilo d'Aiiois est comme tous les grands soigneurs, qui n'ont pas |)lutôl contenté un désir qu'ils en forment un autre, (le prince semhloit devoir être trop lieureux si le Roi lui donnoit le château de Saint-Germain. Il Ta obtenu, et, pour envaliir une j)lus vaste étendue, il vient d'acheter la terre et seigneurie de Maisons j située dans le voisinage. Il possède déjà à Paris un terrain immense acheté à madame de Langeac, outre le Temple, dont il jouit pour son fils, comme grand prieur. Ces acquisitions, les bâtiments et destructions qu'elles amènent, les courses de chevaux et tant d'autres plaisirs auxquels se livre ce prince, le constituent en des dépenses excessives et bien au delà de ses revenus.
Le duc de la V'iillière est mort le jour qu'il devoit être de la noce de mademoiselle le iVoir : revenant de promener le matin, il vouloit se mettre en habit de gala, lors(ju'une convulsion subite le lit tomber sans connoissance , et cinq heures après il mourut. Cette convulsion avoil été occasionnée, dit-on, ])ar une dispute très-violenle que l'ex-minislre avoit eue le matin avec le dernier des lîls de la dame de Langeac, au sujet du terrain de la Pépinaire (|u"il avoit vendu à AI. le comte d'Artois pour douze cent mille livres, et dont AI. de Langeac soutenoil ([u'ils auroient tiré quatorze cent mille livres. Ainsi, ce sont les durs re])ro(;hes de AI. de Langeac qui ont hâté la fin de son père, et qui ont porté celui-ci à révoquer sur-le-champ ses précédentes dispositions en faveur de tous les Langeac, et à laisser ses grands bi<'ns à madame de Alaurepas, sa sœur, et à madame d'Aiguillon, sa nièce. La Vérité, qui s'assoit sur la tombe des homnn>s pour les juger, a déjà prononcé sur la mémoire de celui-ci. La foiblesse de son caractère, l'étendue de son pouvoir, son indilTérence et sa facilité à faire tout ce (jue vouloient ses entours , et paiticulièrement la fatale Sabathin , actuellement Langeac, d'un côté, et le duc d'Aiguillon de laiitre, font mourir cet homme avec la réj)utation d'un tyran et
d'un monstre. S'il eût été entouré d'honnêtes gens, il vivroit peut-être encore, et avec honneur. Le moment paroît critique pour nos riches vieillards. Le bailly de Saint-Simon, ambassadeur de traite, est mort, et AL de Alazade, trésorier général des étals de Languedoc, riche de huit cent mille livres de rente, est mort aussi. Le duc de Villequier a épousé sa fille unique. Une autre mort qui il y a quelques années auroit pu être de grande conséquence, c'est celle du comte Guillaume du Barry, époux figuratif de la fameuse comtesse de ce nom. Elle n'aura sûrement pas de peine à se consoler de cette perte.
Ce n'éloit pas, Alonsieur, sans ([uelque apparence de fondement qu'on avoit éveillé l'attention du Parlement sur les menées secrètes du parti jésuitique. On a déjà découvert en partie les vues et les démarches, et même les agents, entre autres une dame Gérard, de Lyon, qui éloit à Paris, chargée (h's dépenses, et laquelle a aciielé un hôtel Irès-vaste rue (hi Mail, à l'elfet, apparemment, d'en faire uiu' maison de ralliement j)our les ex-jésuites dispersés, nonobstant le séminaire mililaire. La dann^ Gérard est arrêtée, et le Parlement, les chambres assemblées, a déterminé faire la plus sévère enquête des fauteurs de la société et de leurs manœuvres.
M. de IJeaumarchais a répliqué contre l'accusation portée par M. du Coudray que le Roi avoit été volé et mal servi dans l'armement de la frégate, en accusant à son tour AL du Coudray d'avoir reçu de lui une forte somme. Il est difficile de fixer une opinion sur de telles charges, mais AL du Coudray passe pour un officier plein d'honneur à tous égards. Les amis des Américains, qui fourmillent chez nous, sont dans l'ivresse de la joie à cause des avantages remportés en dernier lieu sur les ennemis; mais il faut voir s'ils en profiteront. Rien de nouveau dans nos finances, et on n'a pas grande confiance à une grande opération , dont les administrateurs se disent occupés, pour le soulagement de l'État. On dit l'autre jour ici que le Roi de Prusse avoit fait remettre à M. de Sartine une superbe boite d'or avec son portrait, en reconnoissance des renseignements et conseils que cet ancien lieutenant de police avoit bien voulu donner à un AL Philippi, chargé de la police à Berlin. Le Roi a accordé des lettres de rémission
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au chevalier de Villeurnoy et à l'abbé Berthelot, pour la inorl du comte de liiragne.
Du 10 mars.
On prétend qu'il y a quelque émotion populaire dans les colonies espagnoles et même dans les nôtres, mais je n'en crois rien. M. le duc de Nivernois n'a point encore dit oïd^ pour entrer au conseil. Le parti encyclopédiste, économiste, etc., qui est tombé aujourd'hui dans le discrédit et même dans le ridicule à la cour, cabah' de toutes ses forces pour que ce seigneur accepte, parce (in'il est académicien et leur partisan; les plus dangereux ennemis de ces messieurs sont nos gens d'Eglise. Des prêtres malintentionnés ont présenté l'autre jour un mémoire au Roi contre l'évéque d'Autun, auquel ils ont présumé que la feuille des bénéfices seroit confiée, après la mort prochaine de l'antique Eminence.
Je sais que le Parlement met la plus grande chaleur dans son enquête contre les jésuites et leurs fauteurs. On a résolu préliminairement un arrêt pour renvoyer tous les ex-jésuites qui, insensiblement, se sont rassemblés ici, chacun dans leurs diocèses, oii ils avoient été exilés lors de la destruction. Cela fera grand tapage. In de ces messieurs a dénoncé une prédiction imprimée et qui a élé lépandue parmi les amis de la feue société. Elle annonce son rélablissemcnt dans l'année 1777, en France principalement, et en Espagne. Ala foi, si le Parlement étoit resté endormi encore un peu de temps sur les menées des saints pères, je ne sais pas ti'op ce qui en seroit arrivé.
Il n'est bruit ici que du retour du duc d'Aiguillon, et même de sa rentrée au ministère. Je vois la chose possible en ce moment.
Le bailly de Saint-Simon laisse beaucoup d'argent. Il étoit l'amant octogénaire, mais bien payant, de plusieurs filles de l'Opéra- On me dit (|ue Linguet est à Londres, lié avec mademoiselle le chevalier d'J'^on, et qu'il vient d'y faire imprimer une a lettre au ministre des affaires étrangères de France ■) , diatribe des plus violentes contre tous les uiembres de l'Etat. Il y annonce <|u'il va laire un journal , et aussi une nouvelle édition de ses OKuvres , avec des notes aussi pi(|uanles que curieuses. Quand j'aurai lu, je vous en dii-ai davantage.
AXXEE 1777. Hî
Le ménage va toujours, à quelques nuances près, le même train. Les deux époux, et surtout le Maître, paroissent avoir pris leur parti de rester comme ils sont.
LETTRE DOUZIEME
Copie d'une lettre du comte de Schaumberg , écrite de Rome le 18 février 1777 au baron d'Hohendorf , commandant les troupes hessoises en Amérique .').
Monsieur le baron d'Holiendorl", J'ai reçu à Rome votre lettre du 21 décembre de l'année dernière, à mon retour de Xaples. J'ai appris avec un plaisir inexprimable le courage que nos troupes ont montré à l'affaire de Trenton, et vous ne pouvez vous figurer la joie que j'ai ressentie en apprenant que de dix-neuf cent cinquante Hessois qui se sont trouvésàce combat, il n'en est échappé que trois centquarante-cinq. Ce sont justement seize cent cinq hommes de tués, et je ne puis assez louer la prudence que vous avez montrée en adressant une liste exacte de ces morts à mon ministre à Londres. Cette précaution étoit d'autant plus nécessaire que les lettres adressées au ministre anglois ne portent que quatorze cent cinquante-cinq morts; il en résultoroit une différence de 483,450 florins à mon préjudice, au lieu de 643,500 que j'ai droit de demander, suivant notre convention. Vous comprenez le tort que cette erreur de calcul feroit à mes finances, et je ne doute pas que vous ne mettiez tous vos soins à prouver que la liste de lord Korth est fausse et que la vôtre est vraie. La cour de Londres objecte qu'il y avoit une centaine de blessés qui ne doivent pas être compris ni payés comme morts ; mais j'espère que vous vous serez souvenu des instructions que je vous ai données à votre départ de Cassel, et que vous n'aurez pas cherché à rappeler à la vie, par des secours humains, ces malheureux dont vous ne pouviez conserver les jours qu'en les privant d'un bras ou d'une jambe. Ce seroit leur faire un présent
(!) 11 est évident, pour quiconque lit cette lettre, qu'elle n'est qu'un Jeu d'esprit et de malignité destiné à railler le commerce insouciant et lucratif d'hommes (la traite des soldats) qu'on accusait les princes allemands, surtout de Hanovre et de Hesse, de faire cyniquement avec les puissances belligérantes en quête de mercenaires.
luncste , et je suis sûr qu'ils aiment mieux mourir que de vivre inutiles et hors d'état de nie servir. Je ne prétends pas pour cela que vous deviez les assassiner; il faut être humain, mon cher haron; mais vous pouvez insinuer sans affectation, aux chirurjjiens, qu'un homme estropié fait honte à leur art, et qu'il n'y a rien d'aussi savant que de laisser périr tout ce qui n'est plus en état de comhaltre. Au reste, je vais vous envoyer de nomhreuscs recrues; ne les ména^'jez pas. Songez que la gloire passe avant tout; la «rioire est la vraie richesse. Rien n'avilit un militaire^ comme l'amour de l'argent. Il ne faut donc songer qu'à l'honneur et la réputation, mais cette réputation doit être ac(|uise parmi les dangers, lue hataille gagnée sans coûter de sang au vainqueur n'est qu'un avantage honteux, tandis que les vaincus se couvrent de gloire en périssant les armes à la main. Rappelez-vous que de Irois cents Lacédémoniens qui défendoient le défilé des Thermopyles, il n'en revint pas un seul. Que je serois heureux si j'en pouvois dire autant de mes hraves Hessois! 11 est vrai que leur roi Léonidas périt à leur tète, mais les mœurs actuelles ne permettent pas à un prince de l'Empire d'aller comhattre en Amélique pour une cause qui ne le touche nullement. Et puis, à qui payeroit-on les trente guinées par homme, si je ne reslois pas en Europe pour les toucher? Il faut d'ailleurs que je puisse vous envoyer des recrues pour remplacer le monde que vous perdez. C'est pour cela que je vais retourner en Hesse. Il est vrai que les hommes faits commencent à y manquer, mais je vous ferai passer des enfants. D'ailleurs, plus la marchandise est rare, mieux on la vend. On m'assure que les femmes et les petites filles de nos Etals se sont mises à lahourer la terre et qu'elles n'y réussissent pas mal. Vous avez fait très-sagement de renvoyer en Europe le docteur Crumerus, qui réussissoit si hien à guérir le flux de sang. Il faut se garder soigneusement de tirer d'affaire un homme capahle d'avoir le dévoiement. Cela fait de mauvais soldats. Un poltron fait plus de mal dans une affaire que dix hraves gens n'y font de hien. Il vaut donc mieux qu'ils crèvent dans leur lit que de les exposer à fuir dans un jour de comhat et à ternir la gloire de nos armes. Vous sav<'z d'ailleurs qu'on me paye connne tués ceux ([ui meurent de maladie, et que je n'ai pas un écu des fuyards.
AWEE 17 77. 33
Mon voyage (rHalie, qui me coûte prodigieusement, me fait désirer que la mortalité se mette parmi eux. \ ous promettrez donc de l'avancement à tous ceux qui s'exposeront; vous les exhorterez à chercher la gloire au milieu des dangers. Vous direz au major de Maundorf que je suis Irès-mécontent de sa conduite; c'est lui qui a sauvé les trois cent quarante-cinq hommes qui ont échappé au massacre de Trenton, et, de toute la campagne, il n'a pas eu dix hommes de tués sous ses ordres. Enfin , ayez pour ohjet principal de tirer les choses en longueur et d'éviter toute aflaire décisive pour ou contre les .Américains, car je viens de prendre des arrangements pour avoir désormais un grand opéra italien , et je ne veux pas être dans le cas de devoir le congédier. Sur ce, je prie Dieu, mon cher baron d'Hohendorf, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Du 13 mars.
Le Roi , la Reine et presque foute la famille ont été attaqués de rhume et de fièvre; mais ces petits maux sont dissipés. Cette princesse a moins que jamais l'espoir de faire rentrer le duc de Choiseul au maniement des affaires, et il va s'en retourner à Chanteloup. Je vous ai dit que cet ex-ministre avoit sollicité en personne la révision du jugement des Invalides. L'ardeur qu'il a mise dans sa sollicitation a été d'autant plus forte que AL de Saint-Germain lui montroit plus d'entêtement et de haine que de raison dans son refus. M. de Choiseul est fort vif; il s'est emporté, à ce qu'on prétend, jusqu'à dire au ministre que, si son âge et sa place ne le contenoient, il lui en demanderoit raison l'épée à la main. On prétend que sans la Reine le duc auroit été arrêté. Je ne suis pas encore assez exactement instruit des circonstances de cette scène , mais elle ne peut qu'affliger les amis du duc et augmenter le courage et la consistance de ses ennemis.
Je ne sais si l'adroite politique des amis de la société jésuitique a su parer le coup que le Parlement lui préparoit, ou si effectivement on s'est effrayé mal à propos. L'enquête qui a été faite et les déclarations du lieutenant de police , mandé exprès aux chambres assemblées, ont rassuré Messieurs j, qui ont même rendu la liberté aux sieur et dame Gérard, et non Roque , de
TOME I
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Lyon, après que ces accusés ont eu (lèclaré et affirmé que les sommes dont ils avoirnt disposé, comme on l'a dit, étoient des fonds à eux, cl nullement des fonds de la feue société. Le procès du duc de Guines se suit avec vivacité, et l'affaire de Saint- Vincent .sera en état d'être jugée après les vacances prochaines. jXous n'osons pas trop à la cour prendre part aux succès des Américains, mais à Paris, et au grand dépit du ministre de Londres, les hommes et les femmes encore plus témoignent le plus vif intérêt pour eux. On cite comme admirable un Irait fort indécent, selon nu)i : celui (i'une statue de hrouze de George III que le congi-ès a fait fondre pour faire des canons. On s'extasie d'une cloche Jiouvellemenl placée dans la tour de }'hi!a(!('!phie, sur laquelle sont gravés ces mots : Annonce à lajjcitrie la liberté. Le comte de liulckley, colonel irlandois à noire service, a obtenu la permission d'aller à l'armée angloise. D'un autre cùié , le chevalier du Coudray, que je vous ai dit s'être plaint au Roi contre le fameux Reaumarchais , n'ayant pas eu satisfaction, mais seulement un ordre de rester tranquille et d'aller rejoindre sa l)rigade, est, à ce qu'on assure, parti furtivement pour joindre Washington, qui, dit-on, lui a offert un traitement distimjué. M. de "lîaurepas a été de nouveau vivement attaqué de sa goutte, mais l'accès est calmé.
Du 16 mars.
En courrier de Lisbonne est venu nous apporter la nouvelle de la mort du Roi de Portugal ; mais aucun avis encore s'il a été reconnu un nouveau Roi, ou si la Reine régit encore. M. de Vergennes a reçu des nouvelles de la Suisse qui ne .sont pas agréables en ce qu'elles apportent de grandes dif/icultés au renouvellement de l'alliance sur le pied que nous le souhaitions. On ne parle ici (|ue de nouveaux avantages remportés par les Américains et de l'étal fâcheux où leurs ennemis se trouvent réduits en ce moment. On nous mande de Constantinople que h; Grand Seigneur est déterminé à ne pas acquiescer aux vues de la Russie, et que, le sophi de l'erse venant de mourir, la Porte s'en trouvera plus à l'ai-se.
AXXKE 177 7. 35
LETTRE TREIZIÈME
De Versailles, le 2i mars 1777.
Le chevalier du Coinlray est vrainicul parti pour joindre Washington, et n'est point parti seul, mais avec des camarades. Je lous dirai à l'oreille que notre ministère n'a crié contre cet officier que lorsqii'il a eu avis que lui et les camarades éfoient en pleine mer. Cette affaire des Américains devient de plus en plus sérieuse; leui-s derniers succès paroissent nous avoir rendus plus hardis, et les derniers efforts que l'Angleterre fait en ce moment sont trop tardifs ou rendus vains. Il n'y a pas de doute que nous ne reconnoissions le nouveau peuple pour ce qu'il mérite d'être, au risque d'une guerre avec leur marâtre, qui alors ne seroit pas fort à craindre. Pour aider d'autant, nous nous gardons hien de conseiller aux Hoîlandois de s'effrayer des menaces arrogantes du ministre britannique, et nous attendons même avec impatience la dernière résolution de la République. Le ministre d'Angleterre a donné avis l'autre jour à M. de Vergennes qu'il savoit de science certaine qu'un grand nombre d'officiers françois obtenoient des congés pour aller à Saint- Domingue, mais que c'étoit pour se rendre auprès des rebelles. Le ministre lui a répondu qu'il n'en avoit aucune conuoissance, que le Roi i'ignoroit également, mais qu'au surplus la conduite que tenoient tes militaires ne regardoit point son département, mais ceux de MAL de Saint-Germain et de Sarfine. Ce dernier ministre fait tout ce qu'il peut pour nous donner une marine, et il ne tiendra pas à lui que cette marine ne fasse fen cette campagne prochaine. Il fait arnier quelques frégates au plus vite, qui pourront bien mettre à la voile sans dire vers où.
Nous avons des nouvelles de Lisbonne qui n'assurent rien moins que la bonne intelligence sera rétablie avec l'Espagne, ef d'antaTOÙ moins que la Rein-e douairière aura peu d'influence dans les affaires. La princesse dn Rrésil étant devenue reine le lendemain de la mort du Roi , a sur-le-champ déclaré dom Pedro, son époux, roi, et le même jour elle a fait ouvrir les prisons à beaucoup (te personnes détenues depuis longtemps, par suite de
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la prudence ou de la sévêrilé du marquis de Ponihal, auquel elle a fait redeuiauder les sceaux, mais rien de plus. L'évêque de Coïmbre , l'un de ces prisonniers, est venu faire ses remercîmcnts à la cour avec une l)arbo hlanclic qui lui descendoit jusque sur la poitrine, ce qui, avec le récit que ce vieillard fit des maux qu'il avoit endurés dans sa captivité, excita une humeur générale de la nouvelle cour contre le premier ministre. Pourtant on croit qu(> les nouveaux souverains feroient mal en dépossédant un ministre qui a autant de talents, et auquel seul le Portugal doit sa splendeur actuelle. Il a de grands torts, sans doute; mais peut-être les hiens qu'il a faits sont-ils dus à son caractère hardi et presque cruel. On ne doute pas que le mariage que le feu Roi a fait hénir entre le prince de lîeïra et sa tante ne soit rompu, quoique fait en vertu de dispenses obtenues secrètement du Pape. Le feu Roi avoit envie de ramener l'usage anti(|uc des premiers patriarches de marier les enfants entre eux, car la Reine actuelle a pour époux son oncle. Ce monarque n'ai moi t pas apparemment les races croisées.
Les lettres d'Espagne ne parlent que des exploits de l'infànnî inquisition. Charles III ne pouvoit signaler plus indignement la fin (\\n\ règne qui a eu de beaux moments.
Vous voudrez bien avoir la complaisance de croire que le duc de Guines avoit très-raison et étoit tout innocent dans son procès contre son ex-secrétaire, le sieur Tort ; car le Parlement vient de le décider ainsi par son jugement, qui traite fort mal Tort et se.«amis. Je laisse aux gazettes à vous communiquer l'arrêt intervenu, mais je crois que vous et moi nous nous réserverons notre opinion particulière sur cette affaire, nonobstant le respect dû ix Messieurs.
D'après la lecture de trois lettres écrites par madame de Bellegarde au maréchal de Riron, tenues fort cachées et que je n'ai point encore, on ne peut que suspecter très-fort le jugement porté contre le mari de cette dame et M. de Monthieu aux Invalides, et il est à désirer, ])our la consolation de l'humanité, que la révision soit tôt ou tard accordée.
M. Cahouet de Villers, trésorier général de la maison du Roi, a été mis il y a quelques jours à la Raslillc; et sa femme, qui se trouvoit alors ici, y a été conduite le lendemain. Ce Cahouet
ayant perdu sa place de cliel' de bureau aux affaires étrangères, sa l'enime , la plus habile des intrigantes, qui a de l'esprit coninie un diable, qui successivement, pour parvenir à ses fins, ne s'est pas l'ait un scrupule de coucher avec nos différents ministres; sa femme, dis-je , gagna l'amitié de l'honnête abbé Terray, qui fît nommer Cahouet trésorier général de la maison du Roi. Ce (jui vous étonnera un peu, c'est que cette temme, qui avoit lié une amitié intime avec madame du liarry, a su, depuis la mort du Roi, se mettre l)ien avec les amis du comte de .Maurepas, et aussi s'impatroniser auprès de notre jeune Reine , et obtenir même sa confiance pour différentes petites affaires secrètes. D'après toutes ces circonstances, vous pouvez penser que le j)ublic n'a pas mancjué , suivant l'usage, d'imaginer des causes très-sérieuses de la détention du mari et de la femme. Mais ne croyez rien de tout ce qu'on vous dira. D'abord, le sieur Cahouet a été mis en liberté le surlendemain, et, de vous à moi, voici de quoi il s'agit. La confiance que la Reine avoit accordée à madame de lillers lui avoit procuré l'avantage d'être chargée de ses commissions et emplettes à Paris. Elle a été, depuis peu, chargée d'un emprunt qui devoit être tenu trèssecret; mais, la prudence ayant apparennnent manqué à la négociatrice, le nom de la Reine s'est trouvé compromis. Le Roi en a été informé, et ne pouvant, dans le premier moment, distinguer si le mari et la femme, ou celle-ci seulement, étoient fautifs, Sa ALijesté les a fait arrêter tous deux, ainsi que la femme de chambre et un colire de papiers. Vous concevez , Monsieur, que dans une affaire de cette nature , où l'excès de zèle ou le désir de réussir auront fait manquer la dame de lillers, il est de la bonté et de l'équité même de la Reine de lui' faire rendre la liberté. Aussi cette princesse n'attend, je crois, pour cela, que le temps qu'il faut pour laisser se dissiper les premiers mouvements de courroux du Roi'^'^
C'est le bailli de lireteuil qui viendra ici ambassadeur de Malte.
(') Voir sur ccUe daine (ïalioiiet de Vilicrs, la première intrigante qui abusa, pour favoriser ses ('scro(|nerics cl ses débauches, du nom de la Reisie , à son insn , et dont madame de La Motte ne l'ut que la plafjiaire , le récit détaillé de madame Canqiau, qui lave la Heine de toute connivence [Mri/ioircs), p. 120 à 122.
L i: T T liK Q Li A T 0 R Z I E M K.
De Versailles, le l'^^' avril 1777.
J'ai différé de vous écrire dans l'espoir que j'aurois à vous annoncer quelque révolulion dans noire ministère, ou du moins dans noire sysième; mais le (rouble el l'a^plalion s'augmentent, cl n'ont encore rien j)ro(luil, juscju'à ce monienl, d'essentiel.
La nioil du Roi (ie J'orlugal , les désordres dont ce royaume paroît susceplihie dans ce moment, et les vues des nouveaux souvei-ains par rapporl à l'Espagne, coiunn; celles de la cour de Madrid tendantes à ne pas vouloir avoir pris les armes en main , tout cela occupe beaucoup notre ministère politique. !1 ne l'est pas moins par les affaires de l'Angleterre. Elles prennent une tournure i'àclieuse |)our cette mère, qui, tout outragée (ju'elle se croit, pourroil bien n'être pas vengée, caries Américains ont repris courage, et l'autorité supérieure accordée par le congrès à U'asliington le met en état de déployer les talents dont on nous le dit capable et dont il vient de donner des preuves au généial liovve eu lui écliarpanl ou enlevant plusieurs de ses postes. On débite à l'aris (|u'il y a à Londres une fernu'ntation lerrible dans le peu])le, ((u'il ses! même porlé un de ces jours jusqu'à arrêter ie Roi, (pii j)assoit près de la Tamise; jusqu'à l'avoir maltrailé, avoir voulu même le jeter dans la rivière en criant : Lr Roi boit! Ici on ne parle pas de cela, et par consé(|uent je ne puis vous dir<> si cela est vrai; uiais ce ([ue je sais, c'est que les minislies anglois sont fort divisés entre eux, et que le plus sage ou le plus liardi ne sait à quel saint se vouer.
Il y a beaucoup de gens ([ui plaignent le pauvre Tort, et n'altribuent (|u'aux \ives sollicitations et négociations de la Reine le triompbe du duc de (iuines. J'en serois fàclié pour cette princesse si celle oj)inion éloil l'ondée, mais je sais aussi que cet e\ambassadeui' doil sa victoire au duc d(> Cboiseul, son ami inlinu\ encore plus à la liaine de cciiaines gens contre le duc d'Aiguillon , ses amis el ses parents. Si les allaires étrangères nous embarrassent, celles de notre intéiieur excitent encoie plus de fermenlalioii ciitic nos ministres et parmi ce qu'on appelle /a haute
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finance. M. Ncckcr esl enfin accouché d'un plan qu'il a fait concevoir et agréer au mentor, que celui-ci a mis sous les yeux du Roi , et que Sa Majesté a accepté et signé. Il consiste à suj)primer toutes les régies d'aliaires séparément étaMies, même celles des loteries, pour les réunir en une seule, sous le titre de rétfie royale ;, administrée par vingt linanciers,, choisis parmi les plus solvahles et les plus hahiles. Ils feroieat en même temps le service des trésoriers et des receveurs généraux , «[u'on supprimeroit. Différentes parties de recettes seroient pourtant réservées pour être versées dii-eclement au trésor royal , etc., etc. \oilà tout ce qu'on en sait encore, mais nos financiers ont fait tapage et ont remué comme des diables. L'amour-propre du contrôleur général, qui n'avoit point été consulté, s'est offensé. Il est venu demander sa déjnission; elle a été refusée. M. de Maurepas a été ébranlé, le Roi irrésolu , et l'affaire est snsp(>ndue. Mais AI. Xecker n'est pas homme à céder facilement ; il persiste d'autant plus que son plan a été signé. De là des pourparlers, des conférences, et surtout des intrigues et des cabales de part et d'autre, qui me présagent ou que M. Xecker l'emportera, ou qu'il sera culbuté. En attendant, et sans partialité, je n'aperçois dans son plan qu'une modification de l'étal actuel très-vicieux des clios(,'s, une manière d'être dilférente, d'où le grand bien nécessaire, et l'ordre, et la simplesse dans l'adminislralion et dans laperceplion
ne sauroient naître.
Du 2 avril.
Madame de Villers vient d'être renfermée à Sainte-Pélagie, maison de force pour les femmes. Cela fait une vive sensation, parce que les gens instruits ne (ioutent pas que cette pauvre femme n'ait été sacrifiée. Le parti jésuitique agit toujours fortement, en dépit du Parlement, et on se dit tout bas i\\\c Monsieur est un protecteur de ce parti.
LETTRE OLIXZIEME.
De Versailles, le 3 avril 1777.
M. de Vergennes s'est enfin débarrassé du baron de Breteuil, dont le parti de Clioiseul voiiloit absolument faire un ministre
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des affaires étrangères. Quoi qu'en dise ce parti, je prévois que la victoire qu'il a procurée au duc de Guines sera son dernier exploit, au moins tant que le mentor existera, lue dernière intrigue de ce même parti étoit pour faire nommer le duc de Lauzun, dont tous les biens sont en séquestre , et qui n'a encore montré de capacité que pour les courses de chevaux, à une ambassade. Ce seigneur avoit même pour protecteurs connus M. le comte d'Artois et le duc de Chartres, qui avoient enhardi la Reine à envoyer M. de Lauzun avec une lettre de sa main à ill. de Alaurepas; mais celui-ci a répondu que si la demande étoit admissible, Sa Alajesté auroit pu ordonner au lieu de prier; mais que, dans le cas dont il s'agissoit, on ne pouvoit que dire non. Il finit en disant : a Tout ce que je peux l'aire, monsieur le duc, c'est de vous recommander à la continuation des bontés de la Reine ('^. »
Le mécontentement presque général de notre militaire , et les offres que les agents des Américains font ou font faire, engagent nombre de nos officiers à passer en Amérique avec congé, si on leur en accorde, et sans congé, si on le leur refuse. Le marquis de la Fayette, gendre du duc de Xoailles, dégoûté de l'inexécution des promesses du ministre pour son avancement, a pris le parti de faire armer en secret un navire à Rordeaux, sur lequel il s'est embarqué avec cinquante autres officiers, pour aller joindre Washington , laissant sa femme , jeune , jolie et fort riche , et un enfant de quatre ans. Au moment de son départ d'ici, qu'il avoit concerté avec MM. Franklin et Dean, il avoit confié son intention au duc de Coigny, son ami, qui crut devoir en avertir la famille. Elle a fait courir après le marquis, mais il étoit déjà en pleine mer lorsque les ordres de l'arrêter sont arrivés (*^.
(') C'est par ces chaiiyes donnés à l'opinion, comme dans l'affaire Cahonet de Villers, par ces insinuations malignes et ces allusions épigrammatiques, que M. de Miuirepas et M. de Vergonncs lui-même , en haine du duc de Choiseul plus encore (jn'on haine de sa royale protectrice, ne craignirent pas de perdre peu à peu la réputation d'une Heine dont ils redoutaient l'autorité, et dont on combattait le crédit naissant avec des bons mots , ne pouvant encore oser davantage.
(-) Voir sur cette patrioli(pie escapade de la Fayette, les Mémoires de Srgur et ses propres Mémoires.
On prétend que M. du Coiulray, duquel je vous ai parlé, aïoit reçu des sommes de l'ambassadeur d'Angleterre pour rester en France, ainsi que de AI. Dean pour passer en Amérique, et (ju'ayant mis le tout dans une même bourse, il étoit parti sans dire nu3t.
La Reine a dit que l'Empereur devoit être parti de Vienne le 2, et que, ne voulant s'arrêter nulle part, elle l'attendoit au premier jour.
M. le comte d'Artois a enfin écouté les gens sages, qui lui ont prouvé qu'on l'avoit lait dupe dans les paris des courses; que les parieurs s'étoient indignement entendus pour le tromper, et en conséquence i! a congédié ses clievaux et ses jockeys. \oiI;i une folie de passée, mais il en subsiste bien d'autres qui font tort à ce prince, d'ailleurs fort aimable, ou fait pour le devenir, s'il s' étoit mieux entouré.
C'est dans cette semaine que AI. Necker sera vainqueur ou vaincu. Ses amis soutiennent (|ue rien n'est jjIus lumineux que son plan de suppression des régies. .l'attends de le connoitre pour le juger; mais, encore une fois, ce ne peut être qu'un très-petit remède pour un très-grand mal .
Je ne peux concevoir qu'on ait autant de courage et de ténacité qu'en montre AI. de Saint-Germain, qui se voit tracassé, barré, arrêté de tous côtés, dont le département est dans le plus grand désordre, et qui pourtant ne veuf pas quitter une ])lace (|ui le fait mourir à petit feu. Ses ennemis se llattcnl pourtant de lui faire quitter prise bientôt, et même au prince de Alontbarrey, de mettre à sa place AI. Taboureau , auquel succéderoit AI. Lattaignant de Bainville, conseiller au Parlement.
Ce AI. de la Fayette est ju'veu de notre ambassadeur à
Londres.
Du 4 avril.
Le projet de AI. Xecker est passé au conseil, nuiis tronqué, pour plaire aux divers intéressés; donc, il n'en résultera que peu d'avantages, quoi (|u'en dise l'arrêt du conseil , que je vous laisse à connoitre par les gazettes.
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LETTRE SEIZIEAIE.
De V ersaiiles, le 4 avril iT77.
Il s'en est peu fallu que la fameuse Du Thé n'ait été la cause d'une nouvelle crise dans notre magistrature, car vous savez que les plus petites causes peuvent produire les plus grands événements. Voici le fait : In particulier, qui avoit de riches possessions auprès d'Orléans, avoit si bien dérangé sa fortune, qu'il en él(jil aux expédients pour subsister. Il s'étoit adressé à des courtiers, qui lui avoient fait prêter différentes sommes, dont moitié en argent et l'autre en marchandises, sur la revente desquelles il avoit dû grandement perdre. Ce particulier, réduit à voir tous ses biens saisis par des créanciers, alla informer de sa déplorable situation M. le garde des sceaux, avec lequel il étoit fort lié. Ce magistrat donna ordre à la justice d'Orléans d'examiner avec soin la nature des créances de son ami. Elles se trouvèrent toutes plus ou moins usuraires. Tous les créanciers, sans en excepter un seul, furent jugés très-sévèrement, et plus de cinquante, tant négociants qu'lîuhiianls de la ville, furent condamnés comme usuriers. Ils en appelèrent au Parlement de Paris, qui confirma le jugement de la justice d'Orléans. Les condamnés, effrayés, sentirent qu'il falloit faire un sacrifice d'une partie de leurs biens pour sauver l'autre. Ils se déterminèrent à aller implorer la protection de là Du Thé'-' , en lui offrant 100,000 livres. Cette fille parla de l'affaire au comte d'Arlois, et ce prince au garde des sceaux, de manière (jue ce magistrat fut obligé de donner des ordres en conséquence au Parlement, à l'effet que son arrêt ne fût point publié, ni même exécuté, en ce qu'il contenoit de rigoureux , semblable à ce fameux usurier qui exhorloit un prédicateur à convertir tous les prêteurs sur gages, afin d'avoir seul leurs pratiques. Xotre Parlement, dont plusieurs membres sont connus pour se mêler de même commerce, prétendit l'exécution complète de son arrêt. M. de Miromesnil, poussé par M. le comte
(') Il n'est pas besoin de donner à ceUe trop fameuse courtisane, qui, comme on le voit, cumulait les prolils de la galanterie et ceu\ de l'intrigue, une note qui ne pourrait être ([u'unc manjue.
d'Artois, insista, le Parlement résista; enfln il fallut que le Roi , importuné par son frère, s'en mèlàt, menaçant même vivement, et Messieurs, pour éviter un scandale pins éclatant, plièrent, à condition pourtant que quelques-uns des condamnés suhiroicnl la rigueur de l'arrêt. On a choisi pour victimes quelques pauvr<>s courtiers et agioteurs compromis dans l'affaire, et lesquels ont payé pour les plus coupables, mais aussi les plus riches. Tout cela fait horreur, n'est-ce pas? Alais c'est ainsi que nous somun-s.
Du 10 avril.
Lorsque le comte de Bulckley a demandé la permission d'aller offrir ses services au Roi d'Angleterre contre les Américains, on lui a répondu que si son père (excellent ofiicier) avoit fait une pareille proposition, le Roi n'y auroit jamais consenti; mais que, pour lui, il pouvoit faire ce ([u'il voudroit, parce qu'on n'y prenoit aucun intérêt. Xos courtisans ont conclu de cette humeur que nous aimons mieux qu'on aille au secours des Américains qu'à celui de leurs ennemis.
M. le marquis de Castries a prié avant-hier le Roi d'accepter la démission de son commandement des légions que lui avoil confié M. de Saint-Germain. Le sujet de cette démarche n'est pas encore bien reconnu.
Il règne encore une grande fermentation ici , surtout parmi nos ministres, ce qui fait prévoir que dans peu, si l'orage ne s'apaise, il y en aura de congédiés. AI. de Saint-Germain sera vraisemblablement le premier, car la haine qu'on lui porte est au comble, et tout le monde se réunit à lui attribuer le mécontentement général des officiers et des soldats, la confusion dans notre système militaire, la désertion des soldats, l'expatriation des officiers , etc., etc. Ce ministre auroit peut-être même reçu cette semaine son congé, s'il ne lui étoit survenu une forte indisposition. Il pourra bien n'emporter de son ministère qu'une pension. L'évasion du marquis de la Fayette, auquel ce ministre a manqué plus d'une fois, n'a pas peu contribué à ranimer les clameurs, et les parents de ce seigneur n'ont pas manqué cette occasion de reuïontrer au Roi le tort que AI. de Saint-Germaiu avoit fait à son service.
44 COIUIESPONDAXCE SECRETE.
D'un autre <ùté, AI. do Sartine a eu avec AI. de Alaurepas une vive allercation au sujet de nos forces maritimes, que ce ministre a mises en assez hon étal, et dont il souliaileroit qu'on fit usage, ne fût-ce que pour exercer jios gens de mer, qui n'ont, pour le plus «jrand nonihre, jamais vu de combat naval. Le nienlor, tout pacilique, a voulu prouver que la France ne sauroit faire mieux qu'en ne faisant rien. En voulant expulser AI. de Saint-Germain, on vouloil être é'jalement quitte du prince de Alonlharrey, et celui-ci a mèn)e eu la maladresse d'animer la Heine contre lui au point qu'elle lui a manifesté publiquenu'nt l'autre jour son animadversion. Ce prince vint chez SaAIajesté avec un notaire, pour lui présenter un contrat de mariage d'un de ses j)arents à signer, suivant l'usage. Lors([u'on l'annonça, elle dit (ju'elle n'avoit pas le temps. Au bout d'une heure d'attente, elle dit encore qu'elle n'avoit pas le tenq)s. Enfin elle lit dire qu'on n'avoit cpi'à faire signer tout le monde , et que le nolaii'c pou\oil revenir l'aprèsmidi, mais tout seul, et qu'elle signeroit. Ce Al. de Alontbarrey ayant été sollicité par la Reine de faire placer un militaire ({u'ellc protège, il le promit; mais la promotion ayant été faite eji faveur d'un autre, il répondit aux plaintes que la Reine lui en lit : " Aladame, je l'avois mis sur la liste, mais le Roi l'a rayé. •' La princesse, furieuse, en parla à son époux, qui lui répondit : " Aladame, je vous assure que je n'ai rayé personne. ^
On m'assure en ce moment que notre ministère a offert G, 000 livres de pension au sieur Linguet, sans doute à des conditions; mais je ne crois pas encore à cette nouvelle. Toutefois, on a permis la distribution de ses Annales j^olitiques , jusqu'à ce qu'on y trouve du ré[)réhensible , ce qui ne tardera pas. 11 règne toujours à Londres beaucoup de fernuMi talion, et pour peu que les Américains aient encore des succès, il est à craindre (juelque commotion violente pour l'Angleterre. Comnn> le duc de Choiseul a pour habitude d'aller à (ihanteloup dans le nu)ment où son parli veut frappei- en sa faveur, les «ourlisans sont aux aguets, et la v<'nue de rEuq)(M'eur pouri'oil opérer à ce sujet, si, comme je le présiMue, <«' princ<' a l)eauc(uq) d'estime pour l'ex-minislre; mais il fiudroit pourtant vaincre bien des obstacles pour jiarvenir à le remeltie en fonctions.
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LETTRE DIX-SEPTIÈME
Dv Vorsiiilles, le 12 avril 1777.
On (lit eu ce moinent que ]e jeune la Fayelle ayant eu l'imprudence de relâcher et de mettre pied à terre au port Saint- Sébastien , y a été arrêté. Tandi.s <|ue le plus grand nombre de nos po]iti(|ues décident que nous ne pouvons éviter la guerre, on se parle à l'oreille ici, entre (|uelques personnes, d'un traité très-pacifique, qu'on dit a\oir été signé depuis |)eu, et lequel assure aux Anglois et aux Portugais toute tran(|uillité de la {)art de la France et de l'Espagne. Cela me paroit un peu inconq)réhensihle, mais, encore une fois, je trouve tout possible aujourd'hui dans le monde , européen surtout. Le duc de Chartres va s'eml)ar([uer sur une petite escadre à lîrest, laquelle ne servira sans doute que pour la promenade. Le prince Louis de Kolian est allé au-devant de l'Empereur, qui gardera ici le plus strict incor/nifo. Les princes du sang sont prévenus que l'Empereur ne les verra point, pour éviter une seconde scène comme celle qu'a produite la venue de l'archiduc Alaximilien chez nous. AL le comte de Mercy va, dit-on, cesser d'être ambassadeur, et se retirer, par ennui du grand monde, dans ses terres, en France, où il vivra en philosophe , ou plutôt en épicurien. Il a voué le plus tendre amour à une demoiselle Rosalie, de l'Opéra, et, foulant peut-être aux pieds les préjugés germaniques, il épousera cette belle pour l'acquit de deux consciences. Lue expérience trèsexercée l'aura sans doute convaincu que cette Rosalie peut faire le bonheur de Sou Excellence beaucoup mieux qu'une princesse ù cent vingt-huit quartiers (''.
M. Taboureau ne pouvant plus supporter les désagréments de sa position vis-à-vis de M. Necker, a derechef prié le Roi, hier, d'accepter sa démission. Sa Majesté y a consenti, mais en lui
(*) Ce cancan ne fut pas justifié par l'événement, sans qu'il soit prouvé que M. (le lllcrcy n'ait pas eu, comme son collègue l'ambassadeur de Russie, M. de Simoliu, victime pa- Tiliy, ses velléités de galanlerie. Il est souvent question, dans les Mémoires de cet enfant prodigue du dix-huitième siècle, de mademoiselle liosalie , de l'Opéra italien , dont on trouvera les états de service au tome II , p. 157 à 18S, auxquels les Mémoires de Lauzun ajoutent une page.
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ordonnant tlo rcslcr en j)lace et do remplir ses fonctions jusqu'à ce qu'elle eût choisi un successeur. Ce n'est pourtant pas tant pour cette raison que le Roi letient M. Taboureau. C'est parce qu'on ne sait qu'en faire, si, comme on le dit ce matin, M. de Saint-Germain a su se rapatrier avec le mentor, et que pourtant AI. Tahoureau est un homme de mérite et de capacité. Quelques courtisans prétendent aussi que le jeune monarque auroit un peu de honte de manifester sons les yeux de son beau-frère, prince très -sage, cette malheureuse inconstance ministérielle dont nous donnons à l'Europe le fréquent exemple, qu'elle a le bon esprit de ne pas suivre. Au reste, le rival de M. Taboureau, AI. Xecker, jouit du plus grand crédit auprès du Roi et de AI. de Alaurepas. Je vous dirai bien, de vous à nu)i , ([u'il ne lésa pas convaincus de l'efficacité ni de la suffisance de ses moyens pour réparer nos maux, mais il les a séduits et éblouis. C'est de son commandement de la Flandre françoise que AI. de Castries s'est démis, lequel a été donné au prince de Robecq. AI. de Castries est, comme vous savez, ami du duc de Choiseul. I! a sans doute voulu faire un sacrifice au parti anti-ministériel, mais je n'ai pas rcmar(jué que celle démarche ait fait grande sensation sur le Roi ni le ministre de la guerre.
Le procès de AIAI. de lîellegarde et de Aloutier sera pourtant revisé, en dépit des opposants. La Reine est parvenue à y intéresser la gloire et la justice du Roi. On ne peut que déplorer que des juges, connus pour aussi intègres que ceux qui ont porté le jugement, aient pu cependant se laisser si cruellement aveugler et tromper par des monstres qui vouloient perdre ces deux lionjiètes innocents. Les preuves de leur innocence que j'ai vues m'ont fait frémir. Vous les veiicz incessamment consignées dans un mémoire public "\
J-KTTRK DIX-HIITIEAIK.
De Versailles, le 18 avril 1777.
L'Empereur est arrivé ce soir à Paris, vers les six heures, «>l ne viendra ici que demain. On a lu ici avec empressement un
(') Voir sur cette drainai i(pic réhabilitation, due à la «{éiiérosité et au déioiicnient de Afarie-Antoiucttc, les Mnnoirrs dr wfit/ome Caitipaii^ p. 191.
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journal du voyage de ce prince jusqu'ici, dont les gazetics vous raconteront les particularités. Je ne m'attacherai qu'à ce qui peut intéresser essentiellement, qui est de savoir le ou les motils et les effets de ce voyage *'*. Je ne vous assurerai point encore que l'Empereur ait envie d'épouser notre princesse, ni qu'il soit venu pour obtenir de notre gouvernement qu'on abandonne l'empire ottoman à ses propres forces, pour assurer l'exécution des vues de partage supposé , arrêtées entre les cours de Vienne et de Pétersbourg. Il y a des gens ici qui croient cela fortement, et qui disent aussi que l'Empereur séjournera plusieurs mois en France et ira visiter les provinces avec le comte d'Artois et le duc de Chartres, ce qui me paroît ne pas s'accorder avec les notions que j'ai des affaires qui occupent le cabinet politique de Vienne. Enfin, le temps nous rendra plus sages. Je vous dirai une seule anecdote du voyage. C'est que l'Empereur, en visitant les fortifications de Strasbourg, fit observer à nos officiers généraux qui l'accompagnoient un endroit si foible ou si mal défendu par les ouvrages, qu'il leur dit : c Ma foi, messieurs, si j'avois ce siège à faire, je ne serois pas embarrassé du succès. -^ A'os officiers convinrent de la solidité de la remarque et s'émerveillèrent.
Il est constant que AI. de Casirics a été la dnpc de son stratagème pour supplanter M. de Saint-Germain. Toutes les mesures étoient prises par le parti Choiseul pour faire supprimer la place de ministre de la guerre, et établir deux directeurs généraux de ce déparlement, lesquels auroieut été AIAI. de Castries et de Alaillebois. On parle aussi, pour conserver M. Necker en place, de supprimer le contrôle général et de créer deux directeurs généraux des finances, qui seroient M. Necker et M. Lattaignan! de Bainville. La dernière opération de AI. Xecker dérange la fortune et l'état de bien des familles. Il en projette qui feroni encore plus de ravages. De là ses ennemis se multiplient, comme de raison. Moi , qui ne suis pas de leur nombre, et qui ne voiidrois que le bien de l'Etal, je ne l'espère pas encore de ce qu'a
(') Voir sur le voyage de Josepli II, au point de vue des détails et de l'anecdote, les Mémoires de madame Campait, p. 11i2 à 148, les Soia-eiius de Félicie, par madame de Genlis, et les Mémoires de Weber, p. ?>i à o\.
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lait ot vput faire AI. Xcckcr, (|iii me j)aroil n'avoir que de ])e(ils Jiîoyens, plus dij^nes d'un l)aiujuier que d'un homme d'Klat.
Du 21 avril.
\'ous aurez peine ;i me croire, Mon.sieiir, et je vous pardonnerai, car moi-même je n'en reviens pas. Le ministre d'Angleterre a eu une audience Irè.s-pnrliculière du Roi, à laquelle éloient présenls MM. de i'\Iaui-e|)as el de \ergennes. Je ne sais ce (lu'il s'y est dit, mais à l'issue de cette audience, le Roi a appelé M. de Sartine et lui a dit que ne pouvant résister aux vives instances de la cour de Londres et à rin(|uiélude que nos armements lui causent, il avoit promis non-seulement de les faire cesser, mais même de désarmer. Ce minisire, slupéfail, n'a pu j)rononcer une parole et s'en est allé pour exèculer les intentions ûi\ maître. Il faut, Alonsieur, que notre minislèic politique ait des raisons bien fortes pour tenij- um^ pareille conduite au moment où, pour la première fois, nous faisions tremhler nos méchants rivaux. D'ailleurs, nos armements nous ont coûté de grandes sommes; nous avons attiré les regards de l'Europe, qui s'est étonnée de nos efforts, et si nous avions l'ànu' aussi complaisante et pacifique, nous pouirions rassurer les Anglois contre toutes vues hostiles, sans manifester notre foiblesse et sans renoncer à l'état respectable que notre marine avoit ac(|uis. Comme je ciois cette nouvelle certaine, je m'en désole tant, que je n'ai pas le coura«](> de \ous en dire davantage en ce moment. Je ne vous dirai encore lien aujourd'hui du jeune et grand prince que nous avons l'honneui' el le honlnuir de posséder. Paris en est dans l'ivresse. Ici, comme les grands seigneurs et nos princes du sang donnent le ton, on est un peu plus modéré. On (iil (|ue ce j)iince ne s'arrêtera pas longtemps. 11 veut rester à Paris, où la Reine ira souvent, et ne venir ici que rarement. Il Y a des fêles j)ré|)arées cpTon doute encore qu'il veuille acceptei'. Il n'a encore été (piesliou d'aucunt^ affaire de sa part. Je suis aux écoutes à c(>t égard, parce (pie c'est ce qui |)eut vous intéresser, el (pie loiiles les autres démarches vous sei'onl rapportées par les gazelles.
Kolre clergé s'impiièle d'une requête des chanoines comtes
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«le Lyon, présentée au Parlement, par lacjuellc ils appellent coinnic (ral)iis d'une litnrjjie nouvelle que leur archevêque veut introduire. La cour de Tliéinis ne sera peut-être pas fôlcliée de saisir cette occasion de porter la main sur l'encensoir.
LETTRE DL\-i\Er\ lÈ.ArE.
De Versailles, le 24 avril 1777.
La présence de l'Empereur n'a jusqu'à ce moment rien produit de remarquable pour vous. Il évite avec soin tout ce qui ressemble au cérémonial, et a voulu garder Vincognito jusqu'à ne pas se faire scrupule d'aller visiter nos ministres et nos grands seigneurs. Ce prince est à Paris, oît la Reine va incognito souper avec lui chez le comte de Alercy. In peuple innombrable entoure l'hôtel de cet ambassadeur tout le jour, mais l'Empereur est si peu marqué qu'il échappe aux regards des curieux. Il a déjà parcouru la capitale et les environs, et assisté en loge grillée à nos spectacles. Monsieur va réellement voyager, d'abord à Ja Fèr€j pour visiter l'école d'artillerie, et ensuite voir les places de la Flandre et des Pays-Bas. AL le comte d'.Artois et M. le duc (le Chartres iront visiter les ports de mer. Soit sur les représentations très-fortes de AL de Sartine, soit sur celles de quelques bons et digiu's François, soit peut-être à cause de la présence de l'Empereur chez nous , le désarmement que je vous ai annoncé avec douleur est suspendu, à ce que l'on m'assure, et tout restera pour le moment in statu quo. On attend avec curiosité les coups que AL Xecker se propose de porter à nos financiers, et les fermiers généraux tremblent d'être réduits à trente, ce qui pourtant seioit un nombre de membres suffisants pour régir toutes les parties de la ferme, et seroit un objet assez important d'économie. A propos des fermiers généraux, ils ont fait un traité avec les agents des Américains ici, au moyen duquel ceux-ci leur fourniront, pour la somme de dix millions de livres, la même quantité de tabac que les Anglois étoient jusqu'ici en possession de leur livrer aux deux tiers plus cher.
:,(J COHHESPOXDANCK SECHIITK.
Du 25 avril.
l,orsque rEiiipereur est arrivé ici, ral)l)é de Verinoud, le lecleiir (le la Reine, l'atleiuloit à la porte de l'appartement, et l'a introduit jusqu'au rahinot. On s'est embrasse avec une tendresse marquée par des larmes, ensuite tous deux ont ri. La Reine n'a parlé qu'allemand, et ayant au bout d'une demi-beure pris son frère par-dessous le bras, elle Fa conduit cbez le Roi et de là cbez les j)rincesses. li'Kmpereur est allé le nn'^me matin, avec le comte Jlelgiojoso, cbez les ministres, en commençant par le mentor. Cbez celui-ci, le prince a di'i attendre neuf ou dix minutes, parce <|ue AI. de Reljpojoso s'élanl seulement nouimé au valet de cbambre, sans aniu^ncer le comte de Faickenstcin , celui-ci le pria d'attendre, disant que M. de Maurepas éloit enfermé avec M. Taboureau. Le prince d'Havre, qui survint, fit signe au valet de chambre, qui, tout confus, ouvrit la porte du cabinet. AL de Alaurepas se répaiulit en excuses, que le comte de Faickenstcin fît cesser en disant : c Alonsieur, les atlkires d'État doivent aller avant les visites des parîiculiers. ■ Les visites finies, le Roi, la Reine et le comte ont diné en trio, l'endant le repas, l'F-mpereur a été fort retenu, fort content, mais aflectanl presque du respect. Au sortir de table, il est retourné à Paris. Le même jour, les princes du sang s'étoient fait éciire cbez le comt<^ de Alercy, et l'Enq^ereur en a fait faire aulanl chez eux le lendemain. A leur égard , on en restera là , et il ne mangera chez personne. Il a déjà presque tout visité ce qu'il y a de curieux, et rnèuie les principales boutiques de Paris, oii on ne l'a pas reconnu, étant avec un habit brun uni et un fidèle guide que lui a donné l'ambassadeui-. Aux Invalides, l'Empereur a observé que la cODSOmmntion du bois dans les cuisines était outrée. Il y a dans cet holel un(^ salle dite des Minis/rrs , où celui de la guerre donne audience. L'Em|)eieui- él;iul dajis cette salle a demandé : ic (iOmbien faut-il élre de le)n|>s ministre en France pour obtenir les Invalides? Lombien vient-il de ministres différents, ici, dans un ftspttrï»; de dix années? • l\Iardi, le comte de Faickenstcin est revenu ici, et s'esl logé dans nuo petite chambre d'une femme de la lieine (jui lient à (('Ile de celle princesse. Il a soupe encore
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m trio. IjC Icnderiiain , de grand malin, il est alK' à pied, avec son gnide, voir la ménagerie. Le snisse ne le ronnoissanl' pas, le pria d'attendre qu'il vînt eneorc une compagnie, ne se souciant pas d'ouvrir les cours et les loges des bêtes pour un s(!ul curieux. Le comte s'est fait un plaisir d'attendre, en se promenant, la commodité du suisse. Lne coni])agnie est arrivée, le comte a visité avec elle. Cette compagnie a donné six livres au snisse, et le comte, dix louis, présent qui l'a bientôt fait plenler d'avoir osé faire attendre l'auguste frère de la Reine. Vers le 15 de mai, l'Empereur partira et retournera par la Suisse; peut-être ira-t-il voir J-yoïi et Marseille.
\L de Saint-(iermain , depuis qu'il a fait sa paix avec le mentor, a repris tout crédit auprès du Roi. Il est à ce moinenl enfermé avec Sa Majesté, pour y consommer peut-être le désespoir de M. de Castries par la subversion de la gendarnierie. Il a aussi fait un travail sur l'ordre de Sainl-Louis.
AL Xecker a emprunté à Gênes l'argent nécessaire pour rembourser les régisseurs supprimés. Il cbercbe d'autres fonds pour rembourser d'autres financiers. Il a si bien gagné la confiance (lu Roi et du mentor, «[ue je doulr (pic ses emiemis puissent le faire congédier.
jj<:ttrl iiXGTiÈMi:.
De Versailles, le l'^'' mai 1777.
OiK.iqiic, sur la demande sérieuse de la cour de Londres, nous ayons promis de cesser tout armement et mênu' de désarmer une parlie de )ios vaisseaux, celle cour n'est, dit-on, poini contente, ci exige encore (]i\(' nous n'admellions plus le moindre navire .iméricain dans nos poils; que nous consentions à voir déclarer de bonne prise tous navires françois rencontrés dans les parages des colonies angloises, et que même nous expulsions de Paris cl du royaume tout individu anli-anglois. On ajoute que notre minislère a demandé quinze jours pour n'pondre catégoriquement sur ces exigences, aussi arrogantes que ridicules. D'un autre <'ô(é, on m'assure qu'il se négocie de la part de l'Angleterre, à Madrid, un traité d'alliance dont les principales conditions
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seroieiit que la France ol l'Espagne s'ohligeroient à réduire dès ce moment, et à toujours, leur niarijie militaire à quinze vaisseaux de guerre en tout; que l'Angleterre n'en tiendroit pas davantage sur l'Océan et la .Méditerranée; que la France et l'Espagne romproient toute liaison avec les rebelles américains; que pour prix de c<'lle ronq)laisance , la France seroit libre de rétablir le port de Dunkerque dans son ancien état; que la cour de Lisbonne accéderoit à cette alliance et feroit une bonne paix avec l'Espagne. Quoique je croie tout possible aujourd'bui dans le monde, je doute qu'un tel traité puisse être signé, parce que je n'y vois de l'avantage que pour l'Angleterre, qui, liant les mains à ceux qu'elle a tout lieu de redouter, s'en trouveroit du double ])lus forte contre les Américains, car je me persuade bieji que cette alliance seroit de courte durée si l'Américjue éloit subjuguée, et je n'ose pas croire que notre gouvernement ])ùl s'abaisser jusqu'à recevoir de sa rivale la permission de réparer Dunkerque. Attendons quelques jours, et cela s'éclaircira.
Lors(jue l'Empereur arriva la première ibis chez la Reine, elle dit à sa nombreuse cour : '. Je ne vous présente point à «non frère, mais je vous présente mon frère, • \oulant faire sentir par là Vincogmto qu'il avoit résolu de garder. Ce prince a été tellement émerveillé du bâtiment des Invalides, et surtout du dôme, qu'il a dit au Roi : - Vous possédez le plus bel édifice <le l'Europe. — Lequel donc? — Les Invalides. — On le dit. — Comment, est-ce que vous n'avez pas encore exanuné cet édifice? — Ma foi non. — Xi moi non plus, n^pril la Reine. — Ah! pour vous, ma sœur, dit l'Empereur en souriant, je n'en suis pas étonné, car vous avez tant d'affaires ! ■ Ce prince continue de voir tout ce qui peut exciter sa curiosité. Il garde très-scrupuleusement son incognito y (|ui lui donne la facilité de tout voir, de s'instruire de tout. Il entre dans les plus petits détails. On veut croire qu'il rapporte au Roi tout ce <|ui lui paroit bon (ju'il sache, et qu'il lui parle avec la franchise la plus amicale sur tonl ce qu'il découvre. Quoi qu'il en soit, je n'en espère pas heaucouj) d'effet, et je suis persuadé que, malgré qu'on soit flatté ici <le 1 honneur de sa visite, et qu'on admiie les heureuses qualités de l'Empereur, il \\o fcia pas sur les ((eurs françois une impression
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l)icii forte, ou du uu)ins bien duiablo. Vous êtes curieux peutêtre (le savoir relui de nos princes pour lequel rEnij)ereur témoigne le plus de |)enchant : c'est pour M. le comte d'Artois. L'Empereur lui a dit : .- Vous avez de l'esprit, des grâces et de la figure. Si l'amitié que je me sens pour vous ne m'aveugle pas, je crois apercexoir en vous tout ce qu'il faut pour devenir un grand homme; mais permettez-moi de vous le dire, mon amitié, le bien (|ue je \ous veux, mon âge, et même mon expérience déjà bien exercée, m'en donnent le droit, avec tant de ([ualités l)rillantes, il vous faudroit peu de travail pour en acquérir de plus solides. Si mes afftiires me permettoient de rester plus longtemps avec vous, je crois pouvoir me flatter que je ne tarderois pas à obtenii- toute votre confiance; nous nous aiderions récipro- <|uemenl pour devenir des liommes vraiment grands, -n On a remarqué que AI. d'Artois a été sensible à cette etlusion de cœur, et qu'il a montré depuis beaucoup d'empressement à se trouver avec l'Empereur.
P. S. — Le procès du duc de Richelieu est jugé , et point à son avantage.
LETTRE VIXGT ET IMÈME.
De Versailles, le 9 mai 1777.
Je ne vous ai point écrit cette semaine, parce que je n'avois rien à vous dire du ressort de notre correspondance ; et si je vous trace quelques lignes aujourd'hui, ce n'est pas que je sois plus en fonds, mais c'est pour (jue vous ne m'accusiez point de paresse ou de négligence. lia présence de l'Empereur chez nous suspend toutes les affaires ministérielles. Vous vous doutez bien 4|ue nos administrateurs ont trop de modestie pour s'exposer aux éloges que pourroit leur donner un prince C(mnoisseur et qui dit assez franchement ce (|u'il pense, et pourroit peut-être saisir l'occasion de démontrer au Roi tout le mérite dont ses conseils sont doués. Au reste , je crois savoir qu'en dépit des grands politi(|ues de l'Europe, le voyage de l'Empereur n'a été (|ue (h' couq)laisan((' pour sa s(eur et de curiosité [lour lui-même, et (|ue jusfpia préseni ce prince n'a ou\erl aïK une iiégocialicm.
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Les anti-Saiul-Germain atoienl pensé (|uc le Roi natlendoil que le rétahlisseiiienl de sa santé (xjur le icmercier; mais il se; porte bien, et son néilil n'est |)as altéré. Au contraire, il travaille à se \enjrcr du inar((uis de (^astries et des adhérents. Depuis (juel(|ues années, on a \u nombre d'alfaires dans tous les genres, j)lus bizarres ou plus odieuses les nues que les autres. Le procès du comte de Aloranjjiés contre \éron et Dujon(|uay, celui du comte de la lllache contre Beaumarchais, celui du duc de (îuines <ontre Tort, et tant d'autres, et à ce monn'ul celui du maréchal de Richelieu et de madanu' de Saint- Vincent. Je ciois bien que lous auicz reinar(|ué (|ue tians b's jugements intervenus, c'est toujours le crédit de riiomme puissant (jui a triomphé du foible. On peut peut-être remar((uer celle iniquité dans tous les pays; mais comme chez nous il survient plus de ces sortes d'affaires en un an «pi'ailleurs en cent , l'homme raisonnable en est plus douloureusement atteclé. Il y a peu d'alfaiies ([ui aient coûté autant de travail et de peine à notre Parlement que celle de Richelieu, qui a été enfin ju^'jée avanl-hier. Les gens instruits des diverses circonstances et des ménagements (|ue Messicitrs ne pouvoient manquer d'avoir pour le maréchal et pour la famille illustre de la dame son adversaiie, avgieni <le\iné le prononcé quant à ces deux personnages, ((ui scroit un hors de cour et l'anéantissenumt des billels. On Jie pouvoit rien de plus prudent, mais il résultera de ce jugement que personne n'en sera content, que le maréchal est sans contredit liès-humilié , mais (|ue madame do Sainl-V inceiil est maltraitée, et (jue, si elle peut revenir en cassation au Conseil d"Ét;il, elle u\, rnam[uera point. Les gazettes vous donneront les détails du jugcuu'ul.
La veniu! de i'Kuq>ereur n'a pas peu secondé les efforts de la Reine eu faveur de AL de Rellegarde, et dans le dernier conseil des dépèches la révision ;i été admise, la liberté provisoire du prisonnier acc(H(lée , el une conunission de conseillers d'Kl.il établie pcmr revoir le jugement. Lors((m^ la Reine annonça ces grâces ou plutôt cetle justice à inadauM' de Rellegjude , celle (lau)e lomba èv.Miouie aux pieds de Sa Majesté. Dans ce nu'un^ conseil, AL de Ala^dieu, piocureur général au parleun-nl de
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Grenoble , cause de lanl de troubles et de désordres dans ( etle cour, a aussi été. Jugé, rcuroyé pour le tond par-devant son Parlement réuni, ordre à lui de se soumettre à la tnercutialc. Ceci décide le point (|ue les gens du Roi sont soiujHis à la police des corps aux(|uels ils sont altacbés, et ceci prononce contre le procureur général de Colmar, qui se trouve aussi dans le inéun; cas de M. de Ala^dieu. On m'apprend que le marquis de la Fayette, qui avoit été laissé à IJordeaux sur sa parole d'honneur, s'est échappé pour aller rejoindre ses amis en Amérique. Cette sottise est plus forte que la première. M. le comte d'Artois est parti hier pour Brest. Il emploie cent chevaux ])ar poste, et l'Empereur n'en a eu que trente ponr venir ici. L'Mm])ereur pailira, je crois, le 22, pour aller aussi visiter (pielques-uns de nos ports, d'oti on espère ([u'il reviendra encore ici.
LETTRE VIAGT-DErXIÉAIE.
De \ ersaiiles, le 15 mai 1777.
Monsieur, ce n'est encore cette fois que pour vous témoigner mon exactitude , car il n'y a à vous dire jien de ce qui vous intéresse particulièrement. Le maréchal de Richelieu se montre ici plus que jamais depuis le jugement de son procès. Il tâche de faire bonne contenance, mais intéjieurement il est cruellement piqué d'être obligé de payer près de i<)0,0(M) livres, à quoi se monteront les donnnages et les frais des diverses parties aux- ({uels il a été con(himné , tandis qu'il auroil pu s'accommoder j)our beaucoup moins avec la Aaww d<' Saint-Vincent. En ne voulant pas soutenir la fausseté des billets, il auroil sauvé mille désagréments et une diffamation générale qui ne s'elfacera point, (|uoiqu'il ait dil, en apprenant le jugement, le fameux mot de François I" : " Tout est perdu, fors l'honneur, n Madame de Saint-Vincent et sa famille ne sont pas plus contentes du jugement. Il faut avouer que l'étal de juge est bien difficile et malheureux, car Messieurs se sont donné des peines incroyables dans cette affaire pour tâcher de concilier les différents intérêts avec la justice.
J'ai oublié de \ous dii'e ([u'â l'oper.i (|ue nous avons donné ici
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à l'Empereur, il y a eu tant d'abus et de conlusion , que tout le monde a été mécontent de la conduite des officiers chargés de placer les curieux. Madame d'Artois avoit fait demander un billet pour son médecin; on lui a dit qu'il n'y en avoit plus. Quelqu'un lui conseilla d'en envoyer acheter un chez le suisse du prince de Beauvau, capitaine des gardes, et elle en eut un moyennant trois louis d'or. Le maréchal de lîiron a été si Ilatté de quelques compliments que l'Empereur lui a faits, le jour de la revue, sur la beauté des régiments des gardes francoises, qu'il a fait distribuer cent cinquante louis à ces troupes j)oui' boire à la santé de Sa Majesté Impériale ; et aujourd'hui ce maréchal fait manœuvrer et tirer ces régiments en présence de cette même Majesté.
Le Roi a appelé hier le garde des sceaux , et lui a ordonné d'écrire au Parlement de Paris que Sa .Majesté voyoit avec peine qu'on s'occupât des jésuites et de leurs prétendues menées; qu'ils étoient citoyens comme tous autres, et dévoient jouir de la même protection et de leur tranquillité; qu'enfin elle entendoit que son Parlement n'abuseroit pas plus longtemps de son indulgence et de ses bontés; que Sa Majesté croyoit avoir pourvu h tout ce qui pourroit alarmer ses cours par l'édit qu'elle leur avoit adressé, et qu'elle en espéroit le promj)t enregistrement. Les gazettes vous rapporteront cet édit tout au long. Le Parlement a reçu cette épître, non sans humeur, et a pourtant enregistré avec quelques modifications et additions. Au reste, je ne sais point par quelle impulsion cette épître a été dictée, car ici nous sommes loujours poussés. M. d'Artois passera deux jours à Chanh'Ioup, où le duc de Choiseul le traitera bien, (^e duc ira h Spa, à <'e que l'on dit, dans le mois prochain, et ses amis prétendent que c'est pour avoir, hors du royaume, une entrevue très-imporlanle avec l'Empereur. M. de Sartine a obtenu et reçu encore six millions pour le service de la marine.
l'our vous douiuM- une idée de la sagesse des deux frères t]\\ Roi, je vous dirai (pie Monsirur, (\\\\ ira visiter la Méditerranée au retour de son frère, s'est fait faire nn habit enri(hi de diamants, estimé dejix millions, et que W. d'.Artois s'est fait laire trois cent soixaulc-(iiif( [(.lires de souliers el li'ois cent soixante-
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cinq paires de boucles toiiles différentes, uliii d'en pouvoir changer chaque jour.
Le Parlement n'a |)as manqué, le jour du jugement de l'affaire de Richelieu, de mander le lieutenant criminel et de le tancer vivement sur sa complaisance à faire arréler les gens (ju'il a plu au vieux maréchal de lui désigner. Ce lieutenant criminel, nonnné Bachois, aura bien de l'esprit si, après celle semonce, il garde sa place. Aotre ministère regarde comme terminés tous les dilférends entre les cours de Madrid et de Lisbonne.
Du 20 mai.
M. Franklin a reçu des dépêches qui lui aj)prennent que le général Washington, lue par le ministère anglois, se porte bien; que l'Anijyhltrite et les autres navires chargés d'armes, de munitions et de défenseurs, partis de France, soiil heureusement arrivés; que l'armée américaine ne tardera pas à être complète, à faire làter sa force à ses ennemis. Le jour (jue .AL le comte d'Artois prit congé du Roi, l'Euipereur étoit présent. Le Roi demanda à son frère : . .Avec combien de chevaux voyagezvous? — Avec une centaine. — C'est beaucoup, car l'Empereur n'en emploie pas toujours trente. — .Mais, Sire, (|uantî je voyage, reprit l'Empereur, je ne suis aussi (|u'un comte de Falckenstein. •■) On répand ici que le marquis de Pombal est mort subitement, dans la soixante-dix-huitiènie année de son âge. On ne manquei'a pas de penser que cette mort n'est pas naturelle.
De Versailles, le 21i- mai 1777.
Le nouvel édit contre les jésuites, que le Roi n'a pu refuser pour faire cesser les clameurs An l'arlement, fait beaucoup crier les amis très-nombreux de la feue Société. D'autres gens, (|ui se disent neutres, prétendent pourtant qu'on a j)Oussé les choses jusqu'à l'inhumanité à l'égard de ces ex-religieux. 11 est à obseiver que la plus grande partie du Parlement auroil accordé l'enregistrement pur et simple de c(;t édit, mais {\\\o les Enquêtes, animées par un diseours ti'ès-cliaud et li"rs-\ ioleit! (î'iin de leurs
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collègues, M. d'Espréniesnil, ont exigé qu'on ajoutât ce que vous aurez vu dans rcnrogislroinont. La (léfense qu'on trouve la plus (liirc, c'est celle de la |»iéd;cation pour l*aris principalement, où plus (le vingt ex-jésiiiles occnpoient des chaires. Les amis se flattent pourtant qu'on ne suivra ])as celle loi à la rigueur, et ils s'appuient sur ce que l'abbé Lenfant , dont l'éloquence vigoureuse et Jiardie lait depuis (juelqiie temps du bruit à la chapelle de la cour, a continué ses sermons ici avec la permission particulière du Roi, et en a même prononcé un très-fort, le jour de la Peulecùle, en présence des maîtres et <le toute la cour.
Je ne vous raconter;ii j)oint toutes les courses et les visites que fait AI. le comte de Faickenstein, parce que les gazettes le suivent à la piste; mais je vous dirai, pour notre honneur, que ce prince a pris sérieusement du goût pour les François, qu'il a peine à quitter Paris, et qu'il est très-content d'avoir vu de près une nation aussi aimable et aussi aimante. Il reçoit chaque jour mille preuves de l'amour qu'il nous a inspiré, (^e prince veut partir tous les jours et n'en a pas le courage, tant il se plail ici. Il est si mystérieux sur ses intentions, que nous ne savons point encore où il ira d'ici, ni s'il repassera par ici, ni si, en quittant la France, il ira à Bruxelles, ou en Suisse, ou peut-être en Italie. Je croirois bien pour ce dernier pays, pour y voir le duc de Toscane, qu'il chérit au delà de loute expression. Vous aviez élé étonné avec nous que le duc de Choiseul, protégé par la Reine, lût parti pour Chanteloup précisément au moment de l'arrivée de l'Empereur. Les amis mêmes i\\\ duc ne pouvoieni approuver (|u'i] manquât celte occasion, dont il |)ouvoit tout espérer. J'ai .souj)çonné, connoissant la politique habile de cet ex-ministre, qu'il avoil de bonnes raisons pour cela, et je n'ai pas eu tort, car je sais à présent que l'Empereur a prévenu d'avance sa sœur, et le lui a répété à son arrivée, qu'il ne vouloit se mêler d'aucune affaire du gouveinement , ni même parler pour ou contre (pii (|ue i-v lut. \\. le comte d'Artois, Irès-lié avec l'Empereur, l'a talé très-souvent sur le compte du duc, et n'a reçu <|iu' des réponses vagues, (l'éloit pour cela que le duc avoit conçu le dessein de \'»\;iger dans les Pay.s-Ras et d'aller a Spa , afin de se j)rocurer une leneonlic avec l'Eiupeicur ; uiais eouuue ce prince
a prolongé son séjonr pI qu'il s'est trouvé ici le jour de la Pontecôte, oii le duc de Choiseul ne pouvoit man((uer de se rendre pour l(>s cérémonies de l'ordre du Saint-Esprit, l'entrevue s'est faite, et même dans la chambre du Roi, où éloit rEmpereiir, lors(|ue les clievalicis de l'Ordre cnlrèrenl [xmr faire leur révérence. M. le comte de Faickeustein s'est conduit avec autant de grâce que d'adresse et de délicatesse en cette occasion. Aussitôt ([u'il eut aperçu le duc de Choiseul, il alla à lui, lui tendit la main, et lui dit : u Je suis charmé d'avoii' le ])laisir de vous voir avant mou déj)ar(. (iommenl vous trouvez-vous de la vie libre, tranquille, de la <amj)agne, après les fatigues actives du ministériat? — Très-bien, Sire, n Ils se dirent encore d'autres choses de peu de conséquence, et M. le comte de Falckenstein, s'apercevant que le Roi prèloit l'oreille assez attentivement, quitta le duc, et se rappiochanl du Roi, lui dit : .Sire, AI. de (ihoiseiil est une ancienne connoissance qne je reircuive avec plaisir. Pardon si je vous ai laissé un momenl. ^^ Le surlendemain, AI. de Choiseul a rendu visite à l'Emperein' à Paris, et ne l'a |)oinl trouvé, et ce prince s'est fait écrire chez le duc. Je ne crois pas qu'ils se soient revus, et j'entends ([ue M. de (Mioiseul retourne demain à Chanleloup. Reste à savoir si l'Empereur, en allant à Brest ces jours-ci, évitera Chanteloup, ou ira, comme le comte d'Artois, faire une visite au seigneur du lieu.
Du 2(i mai.
M. le comte d'Aranda, ambassadeur d'Espagne, avoil été nommé, au commencement de l'année, chevalier du Saint-Esprit. Il auroit dû éli'e reçu ici le jour de la Pentecôte; mais ayant prétendu le pas à la procession après les princes, le Roi a éludé la contestation qui s'en seroit suivie, en dispensant M. d'Aranda de la réception, et lui permettant néanmoins de porter le conlon et de jouir des prérogatives, etc.
Alos politiques prétendent que l'objet secret du voyage de l'Empereur ici a été d'obtenir la (]orse, comme une compensation de l'échange désavantageux fail de la Lorraine avec la France , pour cette île être donnée au grand-duc son frère. On sup[)ose à l'Empereur beaucoup d'autres vues qui sont encore moins vraisemblables (|iie la première, sur la(|uell(' nous pourrions le salis-
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faire sans de grands inconvénients. Mais j'ai lieu, jusqu'à ce moment, de douter (jue ce prince ait sérieusement traité d'affaires ni avec le Roi, ni avec les niinistres. Ouant à un mariage dont il avoit été question au commencement , rien n'annonce qu'on y pense des deu\ parts.
Ma loi, si notre «jouvernement n'avoit pas fait preuve d'une patience et d'une modération extrêmes, nous serions, à ce moment, dans le cas de craindre une rupture sérieuse entre la France et l'Angleterre. Au grand nombre d'hoslilités de la part des Anglois que nous avons passées sous silence , ajoutez ces dernières, dont M. de Sartine vient d'être informé : Deux bâtiments, l'un anglois, l'autre américain, se sont rencontrés à la vue de Saint-Domingue et s'y sont livré un combat fort opiniâtre ; mais le bostonien a succombé. iVotre commandant à Sainl-Domingue a signifié aussitôt au capitaiiie anglois (ju'il avoit ordre de ne permettre aucun combat sous ses yeux, et (jue rintention du Roi étoit même que l(mtes les prises qu'on pourroil oser y faire fussent restituées. L'Anglois n'a eu aucun égard à tout cela. In vaisseau françois ayant écboué sur les côtes d'une possession angloise et à la vue iVun fort, le commandant anglois a fait notifier au capitaine françois qu'il ne lui donnoit que deux beures pour se retirer de dessous le canon. Malgré tous ses efforts, ce capitaine n'a pu, dans un temps si court, débarrasser son vaisseau, et l'Anglois a eu la cruauté de faire tirer sur le bâtiment françois, l'a criblé de coups, a tué plusieurs bomnies de l'équipage, etc. In l)aii(|uier de Xantes, nommé JJullet, étoit l'agent et l'enlrepôt de tout ce (|ue AI.M. Franklin et Dean fîiisoient passer aux Américains, comnu' de ce <|ui venoil de la part de ceux-ci. (let indigne négociant a eu la bassesse de se laisser séduire et de Irabir la confiance de ses commettants, en remettant au ministre de Londres les dernières dèpêcbes (|u'il avoil reçues de Paris pour faire passer à JMiiladelpbie. Klles èloienl fort importantes , et M. Franklin est lrès-af(ligè de celle catasiropbe. Ce Riillet sera sans doute au moins puni pai" le mépris public. On a ici des luuivelles d(î IMiiladelpliie (|ui assurent (|ue les Anglois sont battus fous les jours plus ou nu)ins, et (|ue rien n'est plus faux que le Congrès s(mge à laii'e sa paix. I-e luaiquis de la Fayette et quatre
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mille François sont, tlit-ou, arrivés sans iiiaiivaiso rencontre à Boston.
Le cardinal de la Roche-Aynion esl à rexlréniilê, el rarclicvèquc de Paris fort mal. Je crois (jiie révè(|ue (rAiitiin aura !a feuille des bénéfices.
La Heine a eu dili'érentes petites altercations avec son aujfuste frère, et l'a houdé quelquefois, parce que la prudence el la sagesse de ce prince ne lui ont pas toujours p(>rmis de dire et de faire tout ce que sa soMir vouloit, ou |)arce (|u'il l'a critiquée ou blâmée de certaines p<'tites clioses. L'autre jour cette princesse a encore boudé, et en voici la cause : l'Empereur étoit allé ;i pied d'ici visiter seul la macbine de Alarly; il aperçut une belle maison qui en est tout proclie, et demanda ce que c'étoit. On lui dit (|ue c'étoit le pavillon de Luciennes ; il soubaita d'\ entrer; on vint lui dire que les portes lui éloient ouiertes. Le prince parcourut les appartements et descendit au jardin, où \oyant une belle dame qui se promenoil seule, il demanda (|ui elle étoit. Sur ce qu'on lui répondit que c'étoit nuulame du Harr^ , maîtresse de cette jolie habitation, l'Empereur courut à elle, lui ditlescboses les plus agréables, se promena et causa assez de temps avec elle, s'en revint a Versailles fort content de sa bonne rencontre, et en badinant beaucoup, donnant nuMue quelcpies éloges à la belle recluse, l ne des bouderies a eu une cause plus frivole. L'Empereur étoit à la toilette de sa sœur. Elle avoit sur la tète une quantité de plumes et de fleurs, et demanda à son frère : - \e me trouvez-vous pas coiffée à ravir? — Oui. — ALtis ce oui est bien sec; est-ce que cette coiffure ne me sied pas bien? — Ma foi, si vous voulez que je vous parle franchement, madame, je la trouve bien légère pour porter une couronne '". i'
Du 30 mai.
L'Empereur part ce soir, vraisemblablement au grand regret de tous les François capables de sentir ses vertus et ses rares qualités personnelles. Voici le long tour qu'il fera dans le
(') Toute cette conduite de Joscpli II envers une sœur vis-à-vis de laquelle il devait l'exemple du respect , manque de courtoisie et de prévoyauce , si elle ne manque pas d'originalité. Alarie-Antoinette, qui en sentait le danger, s'en plaignait avec raison, et l'iiistoire prend son parti.
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royaume: de Paris à Rouen , Saint-Malo , Krest, Lorient, IVanles, Sauniur, Tours, la Rochelle, Rochefort, Bordeaux, Toulouse, Alonlpellier, Agde, Marseille , Toulon , Avignon , Lyon et Genève. De là il traversera toute la Suisse, visitera les nouveaux chemins <lu Tyrol pour la coninuinicalion avec la Hongrie. Le prince ira de là au camp de Styrie. M. de Choiseul aura sa visite à Chanleloup, où une fête somptueuse attend l'illustre voyageur.
LETTRE VIAGT-QUATRIEME.
De Versailles, le 2 juin 1777.
\ous verrons dans peu éclore les nouvelles dispositions <ic
AL de Saint-Germain et celles de M. Aecker, dont le séjour de
l'Empereur avoit suspendu le lapporl au conseil d'Etat. M. Ta-
boureau continue d'être assez mal avec son collègue. Le plus
embarrassé de nos minisires est le garde des sceaux '■'' , qui,
dans l'affaire élevée en dernier lieu contre les ex-jésuiles, ayant
voulu, comme dit le proverbe, ménager la chèvre et le chou, h'
ministère et le Parlement, a mécontenté tout le monde. Il s'étoil
flatté ([ue cette cour seroit contente de la manière dont, par
l'édit, il avoit appesanti le bras royal sur ces ex-religieux; mais
Messieurs ayant aouIu y ajouter un coup de massue, le iiiinisirrc
a pris de l'humeur, et a obligé le garde des sceaux de lancer le
Parlement par une lettre au nom du Roi, lettre qui ne pouvoil
qu'occasionner des troubles, si l'expérience et la prudence ne
conseilloient en ce moment aux deux partis de s'arranger amia-
blement, et je ne doute pas que, nonobstant la vivacité ordinaire
de Messieurs des En(|uétes, le premier président et les vieux
conseillers n'accoident un ari'èt d'adoucissement.
Les hostilités angloises, doul je vous ai iulornu', n'auronl point <le suiles ràchcuses ; la cour de Londres, lorcée à èlre prudente et souple dans les circonstances actuelles, nuilgré son <aia(lère iialuicl , vieui de désavouer une partie d(\s giicfs, d'aioiier les autres, d'en olirii- réparation, etc., etc. .\olre minislère veut bien s'en conlenler; ainsi loulj-esle comme à l'oidinairc. Les Anglois ne conserveronl pas moins pour cela de la
'} Af. (le Aliroiiicsnil.
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rancune sur la relaxation tlu sieur Cuuiujjliain . à laquelle jtourtant nous ne pouvions nous refuser, et si jamais ils s'accordent avec les Américains, nous aurons sûrement à nous repentir im jour (l'avoir tant chéri la paix dans ce temps-ci. La cour de Portugal fixe en ce moment notre attention par l'étonnante sulnersion que son gouvernement éprouve dans toutes ses parties.
Du 6 juin.
Hien encore aujourd'hui d'intéressant à vous rapporter. Le mentor est à la campagne ; les ministres vont travailler avec lui , et sans doute ce ne sera qu'au retour, et peut-être même que pendant le voyage de Compiègne, que se manifesteront les nouveaux miracles de M. Xecker. Toutefois, ce qui occupe particulièrement en ce jnoment le comité ministériel, c'est de trouver un biais pour adoucir ou anéantir, si l'on peut , les modifications ajoutées par le l'arlement à l'édit concernant les ex-jésuites, contre lesquelles les nombreux partisans de la feue Société ont crié jusqu'à ce (ju'ils fussent parvenus à échauffer l'humeur lUi Roi et du ministère. Attendons, et nous verrons comment celle affaire se terminera.
Les adieux entre l'Empereur, le Roi et sa famille, ont été des plus tendres, mais ceux entre le frère et la soMir ont fait verser tles larmes. L'Empereur a passé un quart d'heure dans le cabinet de la Reine , seul avec elle , et , en le reconduisant , cette princesse sanglotoit, et son frère faisoit des efforts pour cacher son émotion, non moins vive. Ce prince a été magnifique dans ses dons et ses récompenses à tous ceux qui ont eu l'honneur de l'approcher, el on ne sauroit compter les vingt-cinq , les cinquante, les cent louis qu'il a répandus partout en gratifications ou charités. Le Roi lui a fait de superbes présents de tapisseries des Gibelins, de porcelaines, etc. Ma foi, lout ce que nous avons vu de l'Empereur le caractérise un vraiuïent grand prince, et dans lequel les qualités aimables et les qu;i!ilés(<sseiitielh's se trouvent unies. Munstnir partie 10, et trouvera l'Empereur i\ Toulon. Ces deux princes onl d'abord été fort réservés l'un pour l'autre, mais depuis peu ils se sont rapprochés, et je ne doute pas que leur entrevue particulière à Toulon ne les rende ;imis, parce que .l/o/^^7>//r a de gnindes
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(jualités ci plus aualojfuos au caraclère do ri'lniporcMir, que celles plus hrillantcs qu'heureuses du comte d'Artois. L'Empereur a promis eu parlant à la iamille royale qu'il reviendroit lui faire une visite raiiiiêe prochaine, mais d'ici à là il arriveia hien des événements.
LKTTHK VIXdT-CIXQlIKME.
De Versailles , le 10 juin 1777.
Je n'ai encore rien d'important à vous rapporter, mais je dois pourtant l'aire preuve de mon exactitu<h'. La Heine a été indisposée (h's suites (h- sa douloureuse séparation d'avec son au<|uste frère. Alachime d'Artois est enceinte (U' deux mois.
Les honoraires (h' nos amhassadeurs et ministres aux cours étrangères étoient payés ou avancés par des financiers à de gros intérêts, et l'éloient inexaclenu'ul. M. de Saint-Germain a engagé M. d'Harvcley, l'un des garch's du trésor loyal , à se charger de cette partie, et il a consenti »le le faire sans intérêts.
M. le comte d'Artois n'a pu jouir de tous les plaisirs que le duc de Choiseul lui avoit préparés à Chanleloup, car à peine ce prince y étoit-il arrivé, qu'il y a reçu un ordre du Roi de revenir pour que Monsieur lui fit ses adieux. Les amis de l'ex-ministre ont senti ce coup et (h'sespèrent tout à l'ail qu'il puisse jamais rentrer en grâce auprès du monarque. AL d'Ossun, l'ancien ami du duc, est rappelé et reçoit un titre do minisire d'Klal ad honores. M. de Breteuil et les quelques autres amis éprouveront peut-être bientôt le même sort.
AL de Sarline a demandé encore cin<[ millions pour la marine. On croit <|ue AL de Alaurepas songe à se retirer et voudroil se faire remphicer par le cardinal de Bernis, mais le monarque n'a pas jusqu'ici témoigné grauih^ vénération pour ce prince de l'Église, contre lequel il a aussi de la prévention qui date de loin.
On pousse fortement le Hoi à tenir un lit de justice qui donnera de l'hunuMir aux parleuu'utaires , ce que l'on devroit éviter, car la paix intérieure est un plus grand hien pojir nous (jue la guerre au dehors n(^ nous feroit de mal.
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LETTRE VIÎVGT-SIXIÈAIE.
De Versailles, le 13 juin 1777.
On avoit répandu le bruit qu'un courrier de \ ienne avoit traversé la France pour aller porter à FEnipereur la nouvelle de la mort de rimpéralrice-Reine, mais, à notre grand contentement, ce bruit n'a pas eu de iondemenl.
Enfin , M. le garde des sceaux s'est tiré avec honneur et bonheui" <!e la crise Irè-s-dilllcile oii l'affaire des ci-devanl jésuites l'avoit mis entre la cour et le Parlement. Le chef de la magistrature a eu de bons conseils, et par une déclaration du Roi qu'il a lait publier, il a trouvé l'heureux moyen de concilier ce ([u'un monarque sage devoit à des citoyens avec les ménagements <|u'il étoit bon d'avoir pour le l'arlcment et pour la Irancpiillité |)ubli(|ue. C'étoit un iHCud gordien assez difficile ii dénouer, sans occasionner un nouveau schisme entre le Roi et son Parlement. Tout le monde paroîl content, ainsi tout \a l)ien à cet ('gard.
Aladame d'Amerval, fille naturelle de l'abbé Terray, est morte à l*assy. Comme elle avoit disparu depuis ([iielque temps, que sa mort avoit été très-prompte, que sou séjour h l'assy étoit caché, et que Ton avoit été inforiné ([u'elle avoit ét('' menée dans ce \illage près de l'aris par .\L de Langeac , on avoit soupçonné cette femme d'avoir été empoisonnée. En consé([uence , et partant de la haine qu'on porte à tout ce qui a rapport avec le feu duc de la \rillière, la justice a fait exhumer etxisiter le cadavre ; maison n'a rien découvert, sinon (|ue madanu' d'Amerval étoit molle des suites d'une frayeur ([uClle avoit eue le troisième jour de ses couches, le feu ayant j)ris dans la chambre (ju'elle occupoit. M. de Langeac est le père de Fenfant.
AL Xecker a, dit-il à ses amis, de belle et bonne besogne toute prèle, mais il veut voir s'il n'y aura décidément point de guerre; mais je crois, moi, (lu'il redoute les critiques de son collègue e( voudroit (pi'il fût éloigné avant de déployer les efforts de son génie. Les amis de la paix se sont effrayés de la nouvelle an bel exploit des armes espagnoles contre les Portugais; mais le comte d'.'Aranda a placé en tèle d(> la relation cpi'il a répandui; celle
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phrase, qui a calmé rinquiéliule : '^ La nation espagnole ayant été forcée de repousser dans les grandes Indes les hostilités des i'ortugais, etc.... " On en a conclu (jue, malgré l'avantage remporté, sa cour ne vouloit pas jouer le rôle d'agresseur.
Nos politi(|ues regardent comme une faute de notre gouvernement le rappel du marquis d'Ossun, homme d'un vrai mérite, auquel la France a robligalion de l'union qui s'est formée et perpétuée entre nous et le Roi Catholique, lecjuel , avant d'avoir connu M. d'Ossun, ne pouvoit souffi'ir les François, que sa mère , la duchesse de Parme, lui avoit appris à détester. Les amis des Américains commencent à s'alarmer pour eux, à cause des forces considérables avec lesquelles les Anglois se sont acheminés vers Philadelphie.
Il s'im|)rimoit un nn-moire siii- les finances. Le gouviMuement vient d'en faire saisir le manuscrit et les exemplaires déjà imprimés et de mellr(> l'auteur à la Rasiille. Je ne sais encore ce que
c'est.
Du m juin.
M. de Maurepas désirant d'avoir dans sa famille un cardinal, a fait négocier auprès de rarchevè(|ue de Rouen, à qui un chapeau romain est jnomis, pour (|u'il le cédât à l'archevêque de; liourges. L'archcvé(|iie de Rouen y a consenti, moyennant de très-grands avantages et sous la promesse d'un autre chapeau à la première occasion. La moitié de la cour se persuade (pie le cardinal de Bernis revient ici pour présider aux conseils, mais moi j'en doute encore.
Le nu'moire sur les finances que je vous ai dit avoir été arrêté par le gouvernement est de M. Pellissery, Genevois, auteur du Café jjolitiq'ue d'Amslerdam j, qui est aciueîlement à la Bastille '■. J'espère (|ue mes soins pour connoitre cet écrit ne seionl pas infructueux. On prétend que lord North a tenu des piopos plus que légers et même offensants en Parlement, à noli-e s,ujet,
(1) Ce Pellissery, comme Renneville, comme Linguet, comme Piinulès, eomuie Latude , a publié la relaliou de sou séjour à la liustille. Elle .s'ajoute au recueil factice de ces récits satiriques et li^ |jerl)oli(|ues où les libérés ab.iseut un peu de l'intérêt de leur situation i)()iir ealouniier ce eaeliol bénin tpu' la Héiolution remplaça |)ar des prisons aiilreuieut ri;joureuscs. Il existe une :\/)o/(>(/lc de lu Itaslillc par M. Scrvan, et ce serait là, selon nous, mi paradoxe fort soutenable.
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pour combatlre ce que disoil: lord Cliatliam de ce que l'Angleterre avoit à craindre des projets de la France et de ses forces, qui, réunies avec celles de l'Espagne, éloient redoutables. Mais M. de Sartine en a tiré parti pour se faire autoriser à mettre en état dix vaisseaux de plus. Au reste, les gens éclairés ne doutent point que si les Anglois sont heureux cette année par la guerre ou par un accoininodement , les colonies françoises n'en soient la victime.
LETTRE VINGT-SEPTIÈME
De Versailles, le 21 juin 1777.
Le vœu de notre nation en général , comme d'une partie des membres de notre gouvernement, est que nous ayons le courage de prévenir au lieu d'attendre les coups que les Anglois ne manqueront point de nous porter, si l'Angleterre parvient encore cet été à se débarrasser, d'une manière ou d'autre, de la terrible affaire américaine; mais notre monarque souhaite de vivre tranquille et en paix avec tout le monde, et vous en concevez que le parti pacifique est le plus fort comme le plus nombreux. On m'assure même que M. de Vergennes a signé un traité entre l'Angleterre et l'Espagne fondé sur cet amour de la paix, duquel pourtant je n'ose encore vous parler, n'étant pas assez instruit sur son contenu. La cause américaine a tant de partisans et d'enthousiastes, même à Paris et dans nos provinces maritimes, que si ce traité existe et abandonne les insurgents à. la merci des Anglois, il en résultera une terrible fermentation dans bien des tètes françoises. Ce qui ne contribue pas peu à nous animer contre les Anglois, c'est qu'ils n'ont aucun ménagement pour nous dès qu'ils soupçonnent qu'un de nos navires porte quelque chose à leurs ennemis , et qu'en dernier lieu , et sans pourparlers ni explications, ils en ont fait sauter en l'air un qui, avec beaucoup de munitions, portoit une trentaine d'officiers françois à Boston. Nos militaires s'inquiètent d'un travail que M. de Saint-Germain a commencé avec le Roi , parce qu'ils connoissent la manière bouleversante de ce ministre ; mais je crois que son humeur est fort adoucie, et qu'il ne fraj)j)era plus que de petits couj)s. Au
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rf'sle, jo souix'onnc qu'il pourroit bien dans peu cédor sa place à son adjoint.
AI. (i'Ossun osl en l'oulc Ses amis s'éloienl flaltés que le Roi d'Kspajjue ne poiinoit souffrir sa perte; mais les princes ont plus de force que les hommes ordinaires.
A la morlilication qu'on a procurée au duc de Choiseul de rappeler -M. le comte d'Artois à peine arrivé à Chanleloup, en a succédé une liien plus cruelle, c'est (|ue M. le comte de Falckenslein, qui a été attendu là d'un jour à l'autre, n'y est point venu et n'est plus à portée d'y venir. Le duc aïoit fait pré|)arer des fêtes somptueuses, qui lui ont coûté de irès-yrandes sommes, en pure perte. Cela est cruel, en vérité, nuiis cela prouve combien l'auguste voyageur a \()ii1h montrer d'égards pour le souverain du pays qu'il \isite.
Je vous conlierai pour nouvelle assez plaisante (|ue madame du IJarry est accouchée dun garçon. La nature a (|uel(|uelois une surabondance bien blâmable dans la reproduction des plantes vénéneuses '■.
Je vous aurai dit en son temps qu'à la persuasion du maréchal de Richelieu, la \ille de Rordeaux , oii il régnoit alors, avoit déterminé de faire construire une superbe salle de spectacle. Le maréchal de Mouchy, qui a succédé au gouvernement, ayant trouvé cet édifice commencé, l'a fait continuer, et avec tant de diligence, que cette salle est achevée et est, à ce que l'on (lit, la plus belle de l'Europe. Quoi qu'il en soit, ce seigneur, ayant du examiner et ratifier le marché fait avec l'architecte entrepreneur poui- ordonner le payement, s'est étonné avec grande raison qu'on fût convenu de payer quatre millions de livres à cet architecte. Il le manda et lui signifia qu'il ne consentiroit jamais à une dépense ([ui ne lui paroissoit pas possible pour un
^'' Si ce n'est pas là un de ces Itniits de l'OEil-de-bienr que dédaijjiie de recueitlir même la clironique , unique liistoire de cetles qui n'en niérilenl pas d'anti-e , de qui serait cet enfant de l'amonr et du liasard , sorti du liane subitement fécondé de la courtisane repentie, s'é<[arant en des velléilés sentinienfales si peu faites pour sa nature avec le duc d'Aiguillon, lord Seyniour ou le duc de Brissac? Mais non, cet eufaut n'a pas existé. La maternité, même celle de la Vénus vuljjaire, est encore lui honneur et une récompense. Les femmes comme madauif du liarrj lU' se reprodiuseul pas.
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t'A édifice. li'jirfliitofle lui ivpomlit : .. loii.-^ a\ez raison, Monseigneur, je serai bien payé et conlent avec deux niiliions pour ce qui concerne la salle, car les deux aulres millions étoient destinés à M. de Richelieu et à MAI. les jurats de la ville, qui Favoient prescrit ainsi. '• Cette découierle sauve au public deux millions qu'on lui auroit volés.
Le mémoire qui a fait mettre le sieur Pellissery h la Bastille est une critique des plus sanglantes contre notre loterie royale génoise. Je n'ai pu lire encore cet écrit, pour voir si, à part les méchancetés, M. Pellissery a raisonné juste.
Moins curieux de vous raconter beaucoup de nouvelles qu'il faudroit démentir le lendemain que jaloux de ne vous induire que le moins possible en erreur, je préfère souvent de me taire sui' les prétendus événements que je pi"éjuge conîrouvés. J'ai lieu de m'applaudir souvent, et encore en ce moment, de ma scrupuleuse discrétion, pour ne pas vous avoir dit un mot du massacre de Madras. Je l'avois présumé impossible, et aujourd'hui tout le monde sait qu'il n'y a pas eu là le moindre trouble de celle nature.
LETTRE \1X(;T-HI ITIEME.
De Versailles, le 26 juin 1777.
Il paroît que les mouvements ministériels qu'on présageoil pour le voyage de Compiègne ne tarderont point jusqu'à celle époque, car M. Taboureau , conirôleur général, qui avoit demandé dimanche sa démission en renvoyant le portefeuille, qui lui avoit été rendu une heure après, a récidivé ce matin sa démarche. Sa famille a exigé absolument qu'il renonçât à jouer un rôle trop peu honorable et trop subordonné. Voici donc le moment critique pour M. Xecker, qui va être porté aux nues ou précipité. Il s'est expliqué lui-même que si on ne le rendoit pas maître de sa partie, il se retireroit. Le parti qui lui est contraire est fort nombreux, mais M. de .Maurepas est engoué de M. Xecker, et de là je suppose qu'il sera tout ce qu'il veut être.
Il nous est venu des nouvelles de la Corse un peu inquiélanles. Il y a de nouveaux désordres dans l'île, et surlout entre les chefs
(le l'adminislration. Xous venons d'(Mivoyer une lettre de cachet à l'évêque d'Aleria qui l'exile hors de l'ile. C'est un des plus Inrhulents.
Le Roi d'Espagne ne s'est point opposé au rappel de M. d'Ossun , mais il a écrit à notre monarque pour lui demander en laveur de son ami une place de ministre d'Etat, mais non ad honores, comme on lui en destinoit une de conseiller, mais avec l'entrée et l'exercice au conseil; sur quoi il n'y a point eu de décision encore. Ce seroit un bon renfort pour le parti (^hoiseul , si M. d'Ossun obtenoit cette place; mais cela ne consoleroit pas le seigneur de Cbanteloup de la conduite que M. le comte de Falckenstein a tenue envers lui , qui avoit fait (îes préparatifs immenses pour le recevoir. Lue compagnie brillante et des spectacles l'attendoient le 15 de ce mois; des relais superbes étoient disposés sur la route. Il savoit tout cela, et nonobstant il s'est entêté à ne pas aller à Cbanteloup. Un seigneur lui disant à Saumur qu'il alloit voir des relais bien servis sur la route de Cbanteloup, le comte de Falckenstein répondit froidement : ^^ Je ne les verrai point, car je n'y vais point. "
Quoi qu'en disent les nouvellistes, croyez-moi que nous n'aurons pas de guerre, c'est-à-dire que nous ne la ferons point, que nous supporterons toutes les petites insultes angloises, et même celle qu'ils ont faite au port de Cherbourg, et que vous aurez apprise par b's gazettes avant nous; mais nous laisserons faire ceux de nos sujets qui aiment les Américains ou cherchent fortune en les servant.
Du 27 jnin.
On se dit à ce moment que le Roi vient d'accorder à M. Taboureau sa demande, que M. Necker est nommé administrateur général des /luances; que pour éviter de le compromettre avec la Chambre des (•()m|)les e( le Parlement, étant étranger et de la religion réfoi-mée, ou lui adjoint ])our la partie conteutieuse un conseil des finances, composé de AIAI. Joly de Fleury, La Vallelte , conseillers d'Etat; Valdec de Lessart cl Lattaignant de Rainville, maîtres des requêtes, .le vous ai déjà parlé de ce deinicr.
Du 3i) jiiiu.
Vous allez être étouiié. On assure que noire jeune Reine est enceinte, et je vous laisse à penser combien cette nouvelle nous intéresse.
M. Tahoureau avoit refusé, malgré l'inlention du Roi et les instances de M. Necker, de signer la suppression des receveurs généraux des finances : voilà le motif qui Ta porté à donner tiécidément sa démission.
Hier soir, le Roi a déclaré la nominalion de M. Aeckcr en qualité d'administrateur général des finances. M. de Lessart a été choisi pour faire le rapport des affaires contentieuses au Conseil. Comme le conseil particulier qui doit suppléer au contrôle général supprimé n'est pas encore choisi, AI. Amelot, secrétaire d'État, aura la signature dans ce département.
Le travail sur le régiment des gardes françaises est signé du Roi. L'ordonnance concernant les dettes des officiers est la seule <le AL de Saint-Cermain qui n'ait pas été crili(|uée. Il en prépare d'autres, et pas sans beaucoup d'hutneur la r(>slauralion de l'Erole militaire.
AI. do Blair, intendant d'Alsace, est désigné pour la place de prévôt des marchands à Paris, place importante.
Vous n'avez point encore oublié que le système de AL Turgot visoit à anéantir toutes les sortes de communautés d'arts et métiers. Eh bien, étonnez -vous, car non-seulement on a rétabli celles supprimées, mais on en crée de nouvelles dans lous les lieux où il n'y en avoit jamais eu.
J'ai bien fait de douter que le cardinal de Bernis fût rappelé, ■et quoique les amis de AI. d'Ossun disent que cet ambassadeur retournera en Espagne, que Sa Majesté Catholique ne l'a laissé partir qu'à cette condition, j'ai peine à me |)ersuader qu'il revoie Aladrid.
Les griefs se multiplient chaque jour entre l'Angleterre et nous, et j'ai peur qu'à la fin, nialgré notre amour de la paix, les choses n'aillent à une extrémité irrémédiable par les négociations.
Madame la comtesse d'Artois sera du voyage de Compiègne, nonobstant sa grossesse de trois mois.
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LETTRE \I\(;T-NEI VIEME.
, Do Versailles, le 3 juillet 1777.
On in'avoil assuré, ot iiiéiiK; dans l'apparlenient, la <|rossess); de la Heine; mais (((ninie j'avois loiil lieu d'en douler, je nn' suis «fardé de vous donner celle iH)uvelle anirniatiienienl. Aujourd'hui Sa -Majesté n'est plus enceinte, mais malheureusement et très-réellement tourmentée d'une fièvre assez vive, que les médecins présument devoii- se fixer en fièvre tierce '^'^.
On parle fort ici du lélahlissement des gendarmes et des chcvau-légers de la garde du Uoi, (ju'avoit sup|)riniés pi('S(|ue totalement AI. de Saint-Germain. Vous vous rappellerez peutêtre, Monsieur, que quand je vous ai annoncé cette suppression , j'ai prédit ([ue l'escadron de chaque corps que le ministre a\oil conservé pour ne pas tiop choquer des gens puissants, sei'oil le germe d'où se leproduiroit tôt ou tard le corps entier. LiCs mousquetaires gris et noirs, (h)nl les chefs liennenl moins aux grands de la cour, n'auront pas la consolalion de renaître, cl leurs hôtels sont déjà détruits.
Le Parlement a sous les yeu\ !a nouvelle disposition royale qui supprime le contrôle généra! , les six intendants des finances, et crée un administrateur générai des finances. Je \ous ai dii dernièrement <|u'()n élahlissoit un j)(>lit conseil adjoint à Al. x\ecker; mais cet administrateur n'en est pas conlciil, et s in(|uièle d'être gêné par les gens de ce conseil, et ces gens eux-inêmes, nommés par le Roi, ne se soucient pas de cette commission. Enfin , nous passons de désordre en désordre , de jtouleversement en houleversenu-nl , et le vrai hien n'en résulte pas. Actuellement tous les ennemis de nos financiers se réjouissent, dans l'espoir (jue AI. Necker va les exj)ulser des affaires, .le le crois hien capahie de le vouloir; mais, encore une fois, ces financiers sont un mal nécessaire, aussi longtemps qiu' IT^tal a des dettes iuimenses, des hesoins journaliers très-considé-
(') liii Heine avail été {{rosse eu effel , et s'élait blessée en levant un slorc (te sa voiture. Celle fausse couelie peu avancée fui tenue assez ri;]oureusemenl seerèle. — Voir les Mémoirrs (fc madame C.ampan.
rablcs , et que sos revenus certains ne sont pas au pair des charges. Je me troinj)e peut-être, mais je vous prédis, Monsieur, qu'il en sera à peu près de AI. \ecker comme de AI.Turyol.
Du 8 juillet.
Je vous ai dit, Alousieur, (juc Al. de Sarline avoit demandé encore quelques millions pour son département, que le Roi lui avoit octroyés; mais AI. iVecker ne vouloit pas donner l'ordre au Trésor royal. 11 a fallu (|ue le ministre de la marine revînt vers le Roi, qui a dû ordonner au directeur fjénéral des tinances, en disant qu'il approuvoil cette disposition el savoit l'emploi de la somme.
Le comité ou petit conseil des tinances n'est pas encore llxé. Je crois que AIAI. de lilleneu\e, de Fourqueux et de Beaumonl le composeront, les j)remiers choisis s'élanl excusés. AI. de Lessart , ami de AI. \ecker, loge avec lui à l'hôtel du contrôle général, et aura sans doute les commissions les plus avantageuses du département. Alais, comme je vous l'ai dit, Alonsieur, ce petit conseil n'étoit pas trop du goût de AI. JVecker, qui ne veut point avoir de censeurs. Il a nn^Mue fort adroitement tenté de faire craindre au Roi (jue par ce comité les ])iojels conçus ou à concevoir ne fussent éventés avant qu'on ait eu le temps d'en prescrire l'exécution. Sa Alajesté l'a tranquillisé en lui prome!tant que AIAI. du comité n'auroient connoissance des aflaires mystérieuses qu'au moment de signer. Pour moi, je n'aime pas de voir le nouveau chef des tinances si en peine de cacher ses opérations. 11 semble qu'il s'agisse d'un-^ ^ élite guerre contre une |)ortion de sujets de l'Etat. iVe seroit-il j)as mieux d'agir ouvertement et franchement? Il n'y a point d'égards ni de ménagements qui doivent balancer le bien général, si l'on veut l'opérer et si l'on en a le moyen.
La suppression des intendants des finances et de ceux du commerce est due à l'humeur (jue les premiers ont persisté ii montrer contre AI. JVecker, au point de refuser de travailler avec lui, ces messieurs ayant prétendu ne devoir travailler qu'avec le contrôleur général. Les charges de ces intendants, celles des leceveurs généraux des finances el beaucoup d'autres (ju'on sup-
primera vraiscinblahlcmpiil encore, seronl roinhoursées comptant, à ce qu'a promis M. \ecker, et cela ne lui sera pas difficile, si un em|)runt de cent millions qu'il négocie en Hollande a lieu, comme il s'en Halle. Emprunt à Gènes, em])runt par loterie, emprunt en Hollande, voilà, me direz-vous, une singulière façon de soulager les peuples et de payer les dettes d'un Etat! Ala foi, l'en conviendrai avec vous. Monsieur; et si par malheur la guerre survenoit, il faudroit encore eujprunter, et... vous m'entendez.
AI. Tahoureau a reçu 20,000 livres de pension, dont 10 réversibles sur la tète de sa femme. Les intendants des finances supprimés qui n'étoient pas encore conseillers d'Etat en ont eu le titre et aussi une pension, car on n'en est pas moins prodigue sous ce règne que sous le précédent. Alors on en'crioit, et aujourd'hui on n'en dit pas le mot. La place de contrôleur général n'a pas été supprimée par déclaration du Roi, parce qu'elle n'est qu'une commission et point une charge. Elle n'est donc que suspendue.
AL le comte de Viry, ambassadeur de Sardaigne , est rappelé à Turin. On croit qu'il y a de la disgrâce.
Le Conseil a cassé l'arrêt rendu par le Parlement de Rouen pour défendre aux receveurs du vingtième d'exiger au delà de la fixation faite par l'enregistrement. Les officiers du ci-devant Parlement de Pau ont réclamé en différents temps de la justice du Roi qu'ils fussent remis dans leurs fonctions : on ne les a pas satisfaits. Ils viennent d'adresser une requête à tous les princes et pairs. Le désordre règne toujours dans le Parlement de Grenoble.
La semaine dernière, M. le comte d'Artois a été reçu francmaçon par M. le duc de Chartres. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que la loge et un repas splendide ont été tenus dans la maison de l'ancien noviciat des jésuites, à Paris.
LETTRE TRENTIEME.
De Versailles, le 11 juillet 1777.
Si nous n'étions pas aussi pacifiques et conciliants, ou si, malgi'é la main aise humeur que le minisièi-e aujjlois a contre
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nous, il n'êtoit retenu par rincertitude des succès en Amérique, il n'y a pas de doute, Monsieur, que la guerre seroit déjà déclarée entre la France et l'Angleterre. Mais, vu les circonstances, l'affaire de Cherbourg et celles qui ont précédé et suiia s'étoufferont niinistériellenient. Ce n'est pourtant pas l'embarras de subvenir aux dépenses d'une guerre qui nous rend si conciliants, car M. IVecker a écrit au Roi une belle lettre pour le remercier des grâces que Sa Majesté vient de lui accorder par la confiance dont elle l'honore, et il l'assure que si cette confiance lui est <'ontinuée , non-seulement il s'oblige de fournir toutes les sommes nécessaires aux charges ordinaires de l'Etat, mais encore qu'il promet de subvenir aux dépenses de la guerre, si elle avoit lieu, et tout cela sans charger les peuples d'aucune nouxelle imposition. Le directeur ne met à tant de bienfaits qu'une seule condition : c'est que le Roi le soutienne de toute son autorité dans l'exécution des projets qu'il a conçus et dont il rendra successivement compte. D'après cette lettre, vous conviendrez, Monsieur, que si nous n'aimions la paix par-dessus toutes choses, nous pourrions faire la guerre demain. Vous m'observerez peutêtre que si l'argent est le nerf de la guerre, ce n'est pourtant pas tout ce qu'il faut; que des soldats et des chefs sont nécessaires. A cela je vous répondrois que nous avons des troupes et des vaisseaux en nombre suffisant, et que pour des généraux il n'y a qu'à jeter les yeux sur la liste , et qu'on en verra une foule.
Le service très-essentiel des intendants des finances supprimés a été confié en chef aux premiers commis qui le faisoient sous les ordres desdits intendants. Les intendants de commerce, dont .M. Xecker a cru le service indispensable, ont été supprimés quant à leurs charges et continués par commission du IVoi. Il a été envoyé aux cours souveraines un édit qui supprime les maîtres des eaux et forêts et les juridictions y relatives. Les grands maîtres restent conservés, sans doute pour le moment seulement, parce (pie leurs charges sont très-chères et d'autant plus difficiles à rembourser. Je ne puis m'empêcher de remarquer que M. Aecker agit avec plus de prudence dans ses suppressions qwe ses prédécesseurs en se pi'ocur;iiit des (oiids pour !Tmboiirs(>r h's charges
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(|iril sii[)|)iiiii('. !l riiK'.inlil (11111 roii|) rcxpiilsé et les plaintes (\ni\ poiiiroil porler. .le ne doule pas (|tie ce chef de nos finances n'exlenniiie liin après l'aiilre lous nos tlilTérenls financiers, cl que le tour des l'erniieis «jénéraux et des intendants de province ne vienne aussi, car il me paroît saisi de la même fièvre; (ju'onl eue M. Tnrgol et AI. de Saint-Germain. Cette fièvre lui donne même (|n('l(|nerois le délire, car il (ioil avoir dit, en prenant possession de rii(Mel du contrôle général, qu'à Paris on appelle depuis Jou'jlemps Vlidlrl des démémujcmentSj qu'il mourroit en place ou (juitleroit le royaume, et qu'en conséquenc<' il vendroit son ancienne maison à qui voudroit l'acheter. Il l'aut être téméraire ou se croire menacé d'a])ople\ie |)()ur oser parler avec ce ton d'assurance, dans nu pays comme !e nôtre surtout.
Du 15 juillcl.
Samedi , la Keine , étant à Trianon assez bien remise de sa fièvre, a voulu, malgré toutes les représentations, manger d'un iVomage à la glace. La fiè\re lui est revenue, et elle est fort incomnuxlée. Le 3{oi vient de (iéclarei- (pie pour être moins dérangé de ses affaires, il n'y auroit |)oint cette année de voyage de Compiègne. Cela fait plaisir à fiien des gens de la cour, mais les liahilants de Compiègne en seront fort aiïligés, parce (jue c'est une grande perle })our eux, el \oilii deux ans de suite qu'ils ré])rou\('nl.
M. d'Aligre , premier président du Parlement, se retire et sera fait duc et pair. W. d'Ormesson le remplacera, je crois. On a expédié un courrier au Awv d'Aiguillon pour lui dire de iTvenir ici, par rapport au rétahlissement du corps des clievau-légers, dont il est le chef.
M. Aecker, tout élahli dans l'hôtel des finances, y a placé aussi les huicaiix des intendants supprimés. Il met la dernière main à on/e édils ou déclaralions du Koi concernant des suppressions cl des réloiines dans les finaiwes, d'où il es|)ère j)i-ocurer au i{oi uiu' économie annuelle (V\ plus de vingt-quatre millions. On croit qu'il anéantira le reste des payeurs de rentes de l'hôtel de ville, dont le service seroit fait par un bureau, comme celui de la caisse des amorlisseuienis s(> l'ail. De tous ces bouleverse-
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tnents, la fortune de trois cents fuinilles sera détruite, et cinq cents commis ou employés seront sur le pavé.
M. d'Ormesson , l'un des inteinlants des finances supprimés, n'a pas voulu accepter les 2(),0()() francs de pension accordés par le Roi , mais a prié Sa Alajeslé de vouloir employer cette pension au soulagement de la maison des Dames de Saint-Cyr, qui a besoin de secours.
Les amis de M. ÎVecker promettent des effets merveilleux de ses opérations faites et à faire, et veulent faire admirer au public .sa modestie, en ce qu'il n'a point augmenté son train, malgré la place éminente à laquelle il est élevé, et a refusé tous les revenus attacbés aux fonctions de contrôleur général. AI. Xccker, jouissant avant son élévation de 280,000 livres de rente et ayant une maison montée pour madame et poui" lui, conime le sont celles de tous les gens ricbes ici, ne fait pas, ce nn^ semble, un grand elfort en voulaul vivre connue il a \écn. Vous êtes trop sage, Alonsieur, ])()ur accorder votre admiration <'i ces petits traits : vous la suspemîez, au contraire, jusqu'à ce que vous voyiez opérer le vrai bien, c'est-à-dire un biendont les inconvénients multipliés ne puissent trop i'orlemenl balancer l'elfet a\anla<!(Mi\. . . lOus m'entendez?
l.KT'rHK TREXTE ET l MÉAIE.
De Vei-.saillc.s, le 18 juillel 1777.
Depuis quelques joui's nous jjarlons foitement de guerre ici et à l'aris. Alais nK)i , ([.ui ne mo rends pas facileuieut aux apparences, je crois qu'il n'en sera rien, au moins pour celle année, et que les circonstances peuvent cbanger aianl l'ainiée procbaine. En attendant, voici ce (|ui a remué nos esprits. Lord SlonnonI a demandé et obtenu une audience pai'ticuliér(î de ALAL de Alaurepas el de Vergennes. Il s'est plaint douloureusement el vertement de la conduite de la France envers l'Anglelerre, depuis qu'elle est en gueri'e avec ses colonies, conduite tellement favorable aux insurgents et préjudiciable à la mère pairie, que sans les secours de toute espèce fournis j)ar la Fi'ance, ces r(d)e!b>s seroieul dès b)ngtemps rentrés daiis le devoir... L'.imbassadeui-
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a conclu à ce que la Franco s'ohlijjeàl foiinellcnieut de fermer tous ses porls grands et petits aux Américains et à leurs adhérents, et qu'au cas de refus d'une chose aussi juste que conforme à la paix et à la bonne amitié entre les deux couronnes, l'Angleterre ne pourroit regarder ce refus que comme une déclaration de guerre de la part de la France, et ne manqueroit point en conséquence de prendre les mesures convenables contre un ennemi déclaré. Je mentirois si je vous tlisois que nos ministres n'ont pas été un peu ébranlés de ces menaces, non cependant par défiance de nos forces, mais à cause de la répugnance qu'ils coimoisseni au Roi pour la guerre. Pourtant ils n'ont pu s'empêcher de faire bonne contenance, et ils ont répondu à lord Stoi-monl (jue la France ne fermeroit ses ports à aucun vaisseau marcband; qu'elle n'avoit agi et n'agissoit que comme devoit agir toute puissance sage, en profitant des circonstances favorables au commerce des sujets; que tout cela n'étoit point contre la lettre des traités, et qu'au surplus on s'effrayoit peu des menaces... L'ambassadeur a pris de l'humeur, on s'est chamaillé, et de suite un courrier est allé à Londres. Pour animer (incore plus la querelle, le négociant propriétaii-e d'un navire, françois chargé eliectivement de munitions de guerre, mais enlevé par un vaisseau de guerre anglois tout près de Saint-Domingue et conséquennnent point en flagrant délit ni même en lieu suspect, est venu un de ces jours demander justice et vengeance à M. de Sartine. Ce ministre, qui se démène tant qu'il peut pour que son département acquière de l'importance, et les forces navales qu'il a établies soient employées, n'a pas manqué de dénoncer ce fait au Conseil d'Etal. Il a tranquillisé le négociant, en lui promettant qu'on lui procureroit toute satisfaction. Mais si la nouvelle que M. Dean vient de recevoir par une lettre de Pbiladelphie est vraie, l'Angleterre devra pour ce moment étouffer la mauvaise bumeur, et sera li(t|) heureuse que nous voulions bien rester dans notre système de modération. Cette lettre annonce une victoire injporlante remportée par une partie de l'arnu'e américaine, et qui a coulé aux Anglois six mille bounnus tant tués (jue blessés, lu tel événement pourroit, dans l'él.il actuel descboses, décidei- de toute cette campagne et peut-être même de toute la gueire.
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M. Necker éprouve à chaque pas des tracasseries et des difficultés qui, malgré son courage, ne laissent pas que de l'arrêter. En supposant que ses vues soient bonnes, et qu'il ait même saisi le meilleur moyen de les exécuter, il paroît qu'il n'en viendra pas facileiuenl ;i bout, parce qu'elles choquent les intérêts de personnes riches et puissantes. S'il n'en vouloit qu'au pauvre peuple, tout iroit k sa volonté. Dans notre gouvernement, Monsieur, tout monarchique qu'il soit, l'intention du Monarque est souvent combattue et même assez de fois vaincue. 11 faut dans un ministre innovateui- chez nous une souplesse de caractère, une adresse d'esprit incroyables, pour apaiser les uns, gagner les autres, désintéresser enfin ceux (|ui prennent parti sans en avoir de motif réel, mais pour se rendre importants. Il faut l'avouer, il y a peu de personnes assez habiles pour pouvoir concilier tant d'intérêts différents, et il est cruel qu'un ministre soit exposé à militer ainsi à chaque pas. Sans doute, il faut que cette place ait des douceurs secrètes, capables de consoler de tous ces désagréments; sans cela personne ne la rechercHeroit que ceux qui ne les auroient pas prévus, et ceux-là ne tarderoient pas à l'abandonner. M. de Saint-Germain, par exemple, lient bon, et digère avec résignation toutes les mortifications qu'on lui cause. Malgré son humeur récalcitrante et son caractère altier, il plie, il cède plutôt que de quitter prise. Au reste, ceux qui n'aiment point ce ministre souffrent sa constance, parce qu'elle les délivre d'avoir M. de Montbarrey, qu'on aime encore moins.
Pour en revenir à nos finances, M. de Trudaine, intendant, a remercié tout à fait, parce que pour la partie des ponts et chaussées qu'on lui conservoit, il prétendoit travailler avec le Roi, comme il l'avoit fait ci-devant; mais M. Necker, jaloux de cet honneur, a voulu se le réserver à lui seul. Le comité des finances qui a été établi déplait par ses membres à toute notre magistrature et même aux collègues de ces membres. On vient même assez maladroitement d'exciter coude lui, en lui attribuant d'autorité privée la connoissance d'une affaire qui étoit pendante à la décision de la grande direction du conseil. Cette affaire intéresse la maison de Rohan, laquelle répète au Roi environ trois millions jioiir (hoils de hids et ventes du port de la viUc de Lorieul en
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Bretagne, doiil un prince de cette maison est seigneur. Les diiférents corps qui craignent les coups du directeur général des (inances ont lait des représentations directes ou l'ont cabaler par celui des |)arlis de la cour qui les protège. Tous ces mouvements suspendent la rotation des allaires et les tiennent en combustion.
La Reine n'est pas quitte de sa fièvre, mais elle n'empêche pas celte princesse de faire de petits voyages.
La semaine dernière, soixante paysans aYrivant d'Alsace se sont jetés aux pieds du Roi au moment qu'il parloit pour Saint- Hubert. Ils lui ont présenté un mémoire que Sa ALajesté a reçu a\ec bonté, en ordonnant (ju'on le [jortàt à AL de Saint-Germain, [)0ur lui en rendre compte. Ce qui me parut plaisant dans cetln adaire , <lont je fus témoin, c'est ({ue le mémoire éloit écrit en allemand et (|U(^ pas un de ces sîippliauls ne sa\oit s'expliquer en françois, de sorte que d'abord le Roi ni d'aulres ne savoient vv (lue vouloienl ces gens. Enfin, un des gardes du corps s'offrit pour être leur interprèle, et le Roi leur promit satisfaction. Les piaiiiles i-egardent AL de RIair, intendant d'Alsace. AL de Saint- Germain, les préjugeant mal fondées, a fait arrêter (|uelques heures après, comme des séditieux, tous ceux de ces paysans (|u'on a nu trouver ici ; mais ils seront élargis aujourd'hui. On ne sait point encore ici le fond de l'affaire, mais on dit que ces paysans étoient sui\is par ûcux ceiits autres, qui, ayanl appris la détention des premiers , ont suspendu leur maiclie.
Lu chanoine de Luzarches , |)rès de Chanlilly, est venu ici et a demandé à parler à Aladame Adélaïc'e , tante du Roi. Introduit devant celte princesse, il lui dit qu'épris de ses charmes depuis longteujps et ne pouvant résister à sa passion pour elle, il avoit pris le parti de la lui déclarei-, mais (|ue c'étoit dans des vues honnêt(>s, cl qu'il avoit dessein de l'épouser si elle y consentoit; (ju'il n'y voyoit point de difliculté, parce (|u'il descendoit des rois <le Jérusalem. 11 finit en iiionlraiil à la princesse les articles d'un contrat de mariage tout dressé et dans le(|uel le futur époux prenoit le titre de Irrs-hant, f/r.s-piiis.sant srigii('in\, monsrif/nfur Alcrandre-Ccsni., ncoplii/le de Liislt/nait. Il ne fut pas difficile de voir cpie ce bon piètre, (|ui se nomme tout simplement Erancois-Xicolas l'errier, a\oit perdu la tète. En eonsé-
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quence, on l'a transporté dans une maison honnête de fous, à Charenton. Ne vous paroi tra-t-ii pas sin<julier, comme à moi Monsieur, que ce soit la seconde lois que pareille aventure arrivé à Madame Adélaïde ? Vers la lin du règne de Louis XV, un marchand de dentelles, retiré du commerce, avoit acheté une charge dans la maison du Roi. Ln jour il demande à parler à ce prince, et le prie de lui donner en mariage Madame Adélaïde, de laquelle il se déclare passionnément amoureux.
LETTRE TREATE-DELXIÈME.
De Versailles, le SV juillet 1777.
(Extrait d'une lettre de Bordeaux du 17 juillet.)
« Une corvette, dépêchée par le congrès, vient d'apporter la nouvelle que Brunswick a été pris par le général Putnam. Le lord Cornwallis a été fait prisonnier, et les trois mille hommes qu'il commandoit ont été faits prisonniers ou écharpés. Le carnage a été général, car les insurgents avouent avoir perdu dixsept cents hommes. Le général Washington a profité de cette circonstance pour livrer hataille au général Howe. Il l'a gagnée complètement : il a fait rétrograder l'armée angloise, qui étoit de trente mille hommes et qui a perdu heaucoup de monde, de bagages et de munitions, etc. i'
Cette nouvelle vient. Monsieur, d'être apportée par un courrier à M. de Sartine.
Si, comme il y a lieu de le croire, cette nouvelle se confirme et que Washington ail su profiter de tous les avantages du moment, je regarde cette grande affaire comme terminée, et l'Angleterre trop heureuse de recevoir comme ami et allié un prétendu peuple de rebelles. Mais que deviendront à Londres lord North et lord Germaine? Ce dernier a bien été le plus imprudent en se chargeant et se faisant fort du tout pour se faire confier le département de l'Amérique ; mais lord l\'orth, comme premier ministre et comme ayant parlé le plus haut aux chefs de l'opposition, payera les pots cassés de l'aventure. Convenez, Monsieur, qu'avec tout son esprit et même avec l'habileté qu'on ne peut refuser à ce
TOME I. g
ministre, il n'a pas eu toule la hardiesse ou même Ja témérité nécessaire pour soutenir son projet d'asservir les colonies. Dès qu'il a pu apercevoir, il y a quinze à dix-huit mois, que les Américains trouveroient des ressources en France, il falloit faire déclarer la guerre à ce royaume, et, à force de guinées, faire attaquer l'Espagne pai- le roi de Maroc et celui de Portugal.
Il n'est plus personne ici qui doute de nous voir encore cet automne en guerre avec l'Angleterre. Pour moi , qui ne me laisse pas entraîner facilement à l'opinion générale, j'en doute fort. L'Angleterre sera effrayée de sa propre foihlesse, en proportion de ce que nous avons paru l'être peu de ses menaces, et si lord North n'a pas osé nous déclarer la guerre lorsqu'il l'auroil dû faire, comment le hasarderoit-il aujourd'hui, à moins que le désespoir et la fureur ne l'y déterminent?
J'ai omis de vous dire. Monsieur, parce que je n'aime pas de vous dire ce dont je ne suis pas entièrement sûr, le secret de la vive altercation que lord Stormont a eue avec noire ministore. Pourtant voici ce qu'on en raconte :
Pendant le séjour de l'Empereur ici , i! doit s'être négocié une alliance offensive et défensive au besoin entre Sa iMajesté Impériale, la Erance , l'Espagne et la cour de Turin, dont le but est de contrecarrer les vues de l'Angleterre, de la Russie et de la Suède, notre ancienne amie. Ce traité devoit être secret jusqu'au moment favorable. Mais M. le comte de liry, ambassadeur de Sardaigne, a eu l'imprudence d'en parler à son secrétaire; celui-ci a vendu une copie du traité à milord Stormont, lequel, muni de cette pièce, est venu ici faire tapage. De là disgrâce de l'ambassadeur, et translation du secrétaiie, les fers aux pieds et aux mains, à Chambéry.
M. Necker est arrêté dans ses opérations, et ses puissants antagonistes travaillent à lui ùter les moyens de les exécuter, en tàcliant de iairc manquer les emprunts, sans lesquels il ne peut opérer.
Le Koi va pour quelques jours à Choisy, pour faire changer d'air à la Reine, qui se porte assez bien.
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LETTRE TRENTE-TROISIÈME
De Versailles, le 29 juillet i:
J'ai «lit et redit, lorsque Fabbé Terray parvint à anéantir notre Compagnie des Indes, que, malgré tous les vices de son ^administration, cet établissement éloit indispensable au maintien <ie notre commerce maritime; qu'il falloit en simplifier l'administration et la refondre, mais non détruire la Compagnie. On n'a pas tardé. Monsieur, à s'apercevoir qu'on avoit fait une grande sottise, et depuis deux ans surtout, parce que, nonobstant les dépenses immenses que le gouvernement a faites pour exciter ei faciliter le commerce direct de l'Inde, vous ne sauriez croire quelles pertes les négociants ont éprouvées par les fausses spéculations qui ont dirigé leurs envois. Le président de lergennes, qui a renouvelé l'alliance belvétique, laquelle n'est pas encore publiée ici, sera nommé à une ambassade plus importante, mais je ne sais encore à laquelle. Le cardinal de la Rocbe-Aymon, toujours mourant et vivant encore, fait faire bien du mauvais sang à nos prélats de cour. AI. Lcpelleticr de Alorfontaine, intendant de Soissons, est désigné pour remplacer M. de Blair en Alsace. C'est en grande partie à la Reine, sollicitée par M. le duc de Cboiseul, que MM. de Bellegarde et de Montbicu doivent la cassation de leur jugement et leur renvoi devant le Parlement i\e iVancy.
Du 1^1- août.
Je m'applaudis de ne pas vous avoir donné affirmativement l'anecdote du comte de Viry, malgré les ffens instruits d'ici, qui l'attestoient très-vraie : ces mêmes gens avouent en ce moment qu'ils avoient été induits en erreur. Cet ambassadeur a reçu une lettre de rappel du Roi, son maîlre, des plus flatteuses, et il emportera l'estime et l'amitié de nos princes, de nos ministres et de toutes les personnes qui le connoissent. Ce qui a un peu autorisé le conte qu'on a fait, c'est qu'effectivement il est parti de l'iiotel de l'ambassadeur une voiture dans laquelle étoit un liomme enchaîné. Alais c'étoit un jeune homme de Turin, devenu fou ici,
que sa famille avoit prié M. le comte de Viry de faire arrêter cl
transporter.
Il a fallu autant de hardiesse que de finesse de la part de M. Necker pour faire niain-bassc sur l'administration de la loterie de France, dont les membres étoient puissants par leurs amis cl leurs coassociés secrets. Il s'y est pris plaisamment, les a fait assembler, leur a dit : t- Messieurs, le Roi a trouvé des abus dans votre gestion. Je n'en accuse personne. Le Roi pense que vous êtes trop de moitié; il s'agit donc de réformer six d'entre vous. Je crois ne pouvoir mieux faire que de laissera votre propre choix ceux qui sont à conserver. Voici donc du papier et de l'encre ; que chacun de vous donne son sutfrage aux six qu'il croira les plus propres à remplir vos places, i; Cette élection subite a été faite, non sans plaintes de la part des réprouvés, mais ils n'en ont pas moins perdu chacun 60,000 livres de rente.
Du 4 août.
Vous aurez vu par les gazettes la belle transformation de l'École militaire en collège. Cela ne fait honneur ni au gouvornemenl ni à M. de Saint-Germain. Alais chez nous tout doit être bouleversé et subversé.
Le cardinal de la Roche-Aymon étant très-décidément en enfance et sans retour, le Roi a conGé la feuille des bénéfices h M. l'évêque d'Autun; mais, par un reste de respect pour l'imbécile Éminence , M. d'Autun ne tient la feuille qu'à titre d'adjoint.
M. Necker est arrivé où il ne le croyoit pas, dans sa suppression des croupiers sur les fermiers généraux. Madame de Cassini se trouve être une des croupières. C'est au marquis de Pesay , frère de cette dame, que M. Necker doit son élévation. A chaque pas il trouve et trouvera des obstacles ^'^
Si les supérieurs et les subordonnés étoient sages, nous n'aurions pas à apaiser une querelle entre le Parlement de Grenoble
(1) Voir sur ce Masson de Pczay et sa sœur, l'intrigante et galante inadanio de Cassini, les Mcmoircs de Brsenval (édition Barrière), p. 01 et suiv. ; — les Mémoires de Tillij (édition Barrière), p. 239; ci les Porlraits des personnages distingués de la fin du dix-Luitième siècle, par Scnac de Meilhan, dans notre édition de 18()2, p. 205 à 21V.
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et Monsieur, et entre le Parlement et la Chambre des comptes d'Aix, en Provence. Les gazettes vous auront déjà raconté les griefs connus. Dès que le Roi se sera expliqué, je vous en dirai davantage.
Le ménage est toujours de même, pourtant un peu plus modéré, depuis la visite du cher frère. Xos politi([ues attendent avec impatience des nouvelles de son retour chez lui.
LETTRP: TREATK-OIATRIKAIE.
De Vci'saillcs, li; 8 août 1777.
Comme je connois votre curiosité, Alonsieur, je me suis donné de la peine pour la satisfaire , relativement à la disgrâce de M. le comte de Viry, sur laquelle on s'est permis hien des fagots. Voici ce qui en est au vrai , ou je suis hien trompé.
.IL l'avocat Uvi , premier ofHcier ou commis du département des affaires étrangères à Turin, étoit une créature du père de M. de Viry, et avoit conservé avec le fils une correspondance secrète très-intime. Dans cette correspondance, le premier commis rendoit à l'ambassadeur un compte très-exact de ce qui se passoit, et comme M. Uvi avoit le travail avec le Roi son maître, que la plupart des résolutions ministérielles lui passoient par les mains , il étoit à même de donner à AL de Viry des renseignements très-positifs. On prétend que dans leur correspondance AL l'ambassadeur et AL Uvi se sont souvent permis de blâmer les opérations du marquis d'Aigueblanchc, premier ministre du Roi et parent de AL de Viry. Dès que le marquis en a eu connoissancc;, Lvi a été arrêté, tous ses papiers saisis, et le commerce épistolaire avec le comte de Viry mis sous les yeux du Roi, qui s'y est vu personnellement atta([ué.
Vous concevez que le premier ministre aura fait tous ses elforts pour culbuter deux personnes qui n'étoient pas ses admirateurs. ALais, malgré cela, il ne s'est rien trouvé dans les lettres d'assez fort pour faire faire le procès à Lvi , ni pour perdre sans retour AL de Viry, lequel part le 15 de ce mois pour ses terres en Savoie, aimé r>t regrellé de nous tous.
Au lien de vous annoncer la guerre très-piocliaine , je vous
dirai que nous venons de faire un pas do plus vers la paix , ou du moins pour reculer la guerre jusqu'à l'année prochaine. IVotre ministère a donné une dernière preuve de sa condescendance à niylord Stormonl, en faisant passer des ordres dans tous les ports de signifier aux insurgents que leurs vaisseaux ou bâtiments armateurs ne pourront plus séjourner que vingt-quatre heures dans nos ports , si ce n'est dans le cas de gros temps , de radoub ou autres circonstances extraordinaires qui intéresseroient le salut de l'équipage. On a aussi excepté entièrement tout navire américain qui ne sera venu que pour importer des marchandises et en exporter. Notre ministère justifie cet excès de condescendance en disant que quelques maisons de commerce attendent de fortes provisions d'épiceries, de goudron, etc., lesquelles les Anglois guettoient, et dont ils auroient pu s'emparer, si nous n'eussions pas fait en partie ce qu'ils désiroient. Libre à vous, Alonsieur, de penser à cet égard comme vous le trouverez bon. Les mouvements d'humeur du Parlement de Grenoble sur un certain compliment peu galant de Monsieur, et ceux du Parlement d'Aix contre la Chambre des comptes de cette même ville , laquelle , en haranguant ce prince , s'étoit beaucoup louée aux dépens du Parlement, n'auront pas de suite. Toutefois, le Parlement de Grenoble a demandé et obtenu la permission de faire une grande députation au Roi pour se plaindre en se justifiant. Voici mot pour mot la réponse de Monsieur, dont Messieurs se sont offensés : « Je vous remercie , Messieurs , de votre députation ; mais le mécontentement que le Roi mon frère a de votre conduite me prive de vous donner ici, comme je le désirerois, des preuves de mes sentiments. 55 Les députés avoient entendu et rapporté aux chambres : ;t de mon estime, y ce qui les avoit trèséchauffés. Ils ont écrit à Monsieur même à ce sujet, et ont fini leur lettre par prier ce prince de leur procurer audience du Roi , et il la leur a promise. Le prince pouvoit très-bien s'éviter cette apostrophe , ([ui ne fera pas mieux les affaires de M. de Maydieu.
M. de Trudaine, intendaut des finances supprimé, est mort subitement. On n'entend parier depuis quinze jours que de morts subites.
L'évèque d'Autun a fait hier sou premier travail avec le Roi
sur la feuille des bénéfices. On a pourvu aux évèchés de Laon , Nancy et Sarlat.
Nous n'avons plus de nouvelles de nos amis les Américains, mais nous ne les croyons pas pour cela écharj)és, ni Washington mort de ses blessures.
M. Xecker éprouve à chaque pas des difficultés qui l'aigrissent. Il songe encore à nn emprunt pour opérer une suppression. Voyons-le encore un peu opérer, et je serai bien trompé si on ne sera pas encore plus embarrassé après ce grand homme qu'on ne l'étoit avant son administration.
LETTRE TREXTE-CINQUiÈME.
De Versailles, le 15 août 1777.
Le Roi a fait remettre sur les impositions 300,000 livres aux habitants de Compiêgne , pour les dédommager du séjour de la cour dans cette ville.
M. Necker n'a pas joui longtemps en entier de la satisfaction qu'il s'étoit procurée par l'arrêt du conseil sur la régie de la loterie de France. M. Mesnard , qui en étoit intendant, a trouvé de puissants prolecteurs. Il a été remis en place au bout de vingtquatre heures et ne quittera point son magnifique appartement.
Messieurs du régiment des gardes françoises paraissent contents de la nouvelle constitution donnée à leur corps par i\ï. de Saint-Germain, et moi aussi. Vous aurez vu dans les gazettes les détails de l'ordonnance donnée à ce sujet.
Nous faisons embarquer des troupes pour nos colonies, d'où il en passera aussi aux Indes, et le tout par une précaution bien nécessaire, puisqu'il n'est pas à douter que l'Angleterre nous attaquera dès qu'elle croira le pouvoir sans trop de risques. L'embarquement est pour ce moment de six régiments , qui sont ceux (ie : Armagnac, Auxerrois, Agénois, Gàtinois, Cambrésis, Viennois, avec mille hommes d'artillerie.
A propos de l'Angleterre , nous venons de lui faire un vol bien intéressant : un transfuge anglois nous a apporté le secret de polir l'acier. Il a eu l'honneur de présenter ici au Roi une épée de sa façon.
Eh bien, si la victoire des insurgcnts, qu'on nous a annoncée ici, étoit des trois quarts fausse, que direz-vous, Monsieur, de celle remportée par le général Houe et de la mort de Washington? Quoi qu'il en soit, je me persuade que les Anglois sont trop heureux d'obtenir la paix, au lieu de faire miséricorde à de vils rebelles.
Nonobstant la défense que notre monarque a notifiée aux armateurs américains , ils ne se piquent pas d'exactitude et restent dans nos ports plus d'une fois vingt-quatre heures. M. de Sartine a envoyé des officiers d'artillerie sur nos côtes pour y placer des batteries. Ainsi , nous nous mettons en état de défense contre les Anglois, tandis que leurs ministres et les nôtres ne parlent que de bonne amitié, de maintien de la paix et de bon voisinage.
Du 19 août.
M. de Monlmorin, malgré toutes les intrigues possibles, ira à Madrid, Tannéi* prochaine, à la place du marquis d'Ossun.
Il n'y a absolument ici aucune nouvelle qui vaille la peine de vous être transmise. Notre ministère est froidement ému relativement aux alfaires de l'Angleterre, et quant à celles de notre royaume, M. Necker opère très-lentement ou point du tout. Je prévois que le Roi fera encore quelques petits voyages avant de se rendre à Fontainebleau, et que par conséquent il ne se décidera ici rien d'important. Le prince de Alonlbarrcy jouit de la plus haute faveur.
LETTRE TRENTE-SLXIÈME.
De Versailles, le 25 août 1777.
L'ambassadeur d'Angleterre se glorifie de ce (ju'il a su obtenir de noire ministère des disposilions au désavantage des Américains. Mais il est un peu humilié de n'avoir pas i'i nous annoncer la moindre victoire des troupes royales, dont la cour se flatte depuis longtemps.
M. Xecker avoit paru .nrèté dans son système réformateur, mais il n'avoit r(>culé (|ue |)our mieux sauter. Les receveurs des domaines et bois sonl supprimés, el celle parlie sera exercée en
régie pour le Roi. La ferme des postes est aussi remise en régie. A cette occasion , les fermiers généraux ont reçu la promesse qu'au moins pendant la durée de leur bail ils n'éprouveront point la réforme. Les receveurs généraux des finances tiennent encore bon, mais je doute qu'ils puissent éviter le coup de leur suppression. Si M. Xecker parvient à ses vues, ce n'est qu'à force de hardiesse et de courage et que par la confiance extrême que M. de Alaurepas lui accorde ; car de toute autre part ce directeur est tracassé et chicané autant que possible. Il a pressenti dernièrement quelques membres tiu Parlement sur un nouvel emprunt qu'il voudroit faire ; mais ces Messieurs lui ayant répondu sèchement : "Nous n'enregistrerons rien de ce genre, à moins que ce ne soit pour l'extinction d'une dette plus onéreuse que celle à contracter. — En ce cas. Messieurs, je lâcherai d'emprunter sans votre concours. "
Vous concevez , Monsieur, que le directeur (h\s finances n'est pas peu embarrassé pour faire face. Aussi, il économise jusque sur les plus petites choses. La Reine avoit désiré (jue ]c Roi allât passer une semaine à Trianon. M. Xecker a rciuonlré qu'il en coùteroit 50,000 livres d'extraordinaire, et ce voyage n'a pas eu lieu. Il commence actuellement à pi'ècher contre celui de la cour à P'ontainebleau. Avouez, Monsieur, (jue ce système parcimonieux, souvent utile pour un pauvre ou pelil K!a!, n'est rien moins que convenable pour un royaume comme le nôtre. Nous avons vu sous AI. de Silhouette la parcimonie la plus excessive, et on en a bientôt éprouvé tous les inconvénients.
La cour de Madrid paroit inlenliounée d'accorder aux armateurs américains toutes les facilités dont nous venons tie h'iir refuser une partie. Cette cour a cessé d'être angloise. .M. \e (Inc. d'Aranda a fait des instances auprès (ie notre ministère pour que nous n'acquiescions point aux exigences de l'ambassadeur d'Angleterre. Il nous a même offert jusqu'à cent millions de livres pour subvenir aux j)remiers besoins dans le cas oii la France voudroit, de concert avec l'Espagne, tirer parti des circonstances actuelles. .Malgré des offres si séduisantes, je doute fort que nous tirions le premier coup de canon conire les.Anglois, el M. Xecker a grand intérêt (railleurs (rcnlrelciiir iioh-e amour de la paiv.
Madamo la (liiclicssc de (-liartres esl accouchée de ûoaix fîljes. Ma foi , Monsieur, j'avois si peu de choses inléressantes à vous rapporter aujourd'liui , que si ce n'eût été pour faire preuve de mon exactitude, je me serois dispensé d'écrire. Je ne crois pas qu'avant la rentrée du Parlement, qui vaquera cette semaine, il se fasse rien d'important ici, où tous les départements sont tranquilles, tandis que M. Necker fait tapage dans le sien.
LETTRE TREXTE-SEPTIÈME.
De Versailles, le l'^''" septembre 1777.
La Chambre des comptes a fait quelques difficultés pour l'enregistrement de la suppression des receveurs et autres officiers des domaines; mais elles ont été aplanies, et d'ailleurs cette Chambre a intérêt de ne pas exciter l'humeur du ininistère en ce moment. Voilà l'ambassadeur d'Angleterre accouru ici pour faire part au Roi des avantages signalés remportés par les troupes angloises en Amérique. A en croire cet ambassadeur, le coup décisif est frappé, et Washington et le Congrès seront trop heureux de venir aux genoux du général Howc demander grâce. Les partisans des Américains sont un peu affectés de ce que Ticonderago, bien fortifié, n'a pas arrêté le corps du général Bourgoyne, et de ce que MM. Pulnam et Washington n'ont pas mis tout en œuvre pour empêcher la jonction de ce corps avec la grande armée angloise; mais ils se flattent pourtant encore, et pensent que le général Washington a eu de bonnes raisons pour en agir ainsi; que peut-être en ce moment môme l'état des chosi^s est changé, et qu'ainsi, avant de porter un jugement, il faut entendre les relations de Philadelphie ou de Boston.
Vous aurez peut-être remarqué, Monsieur, que, depuis un an surtout, le Parlement de Paris a été d'une réserve singulière envcis la cour, et que, malgré son antipathie contre M. Neckei-, Messieurs ont gardé le silence. Le motif de cette conduite avoit été pénétré, mais je n'aurois pas cru qu'il auroit eu tant de succès. Le Parlement a voulu absolument anéantir le grand conseil, ou du moins circonscrire son autorité au point de la l'cndre pres(|ne nulle. Ce (|ue des remontrances éclatantes n'au-
roient pu faire obtenir au Parlement, il se l'est procuré par des négociations secrètes habilement conduites. Deux édits du Roi viennent de donner le coup de la mort au grand conseil; celte cour, qui a essuyé tant de désagréments depuis la réintégration du Parlement, son ennemi irréconciliable, est au désespoir, ci a fait un arrêté qu'on trouve assez fondé pour convoquer tous ses membres et aviser aux moyens (îe défendre son existence; mais je prévois que ces réclamations ne feront pas changer les dernières dispositions du Roi. Les gazettes vous transmettront cet arrêté.
Des deux filles dont madame de Chartres est accouchée, l'une est si frêle qu'on a dû la coucher dans du coton. On ne pense pas que cet enfant puisse vivre.
M. Necker est venu à bout, dit-on, de faire manquer le voyage de Fontainebleau. Je ne peux m'empêcher de rire quand je vois un aussi puissant monarque que le nôtre sérieusement conseillé de se refuser aux plaisiis d'un voyage que Louis XV et Louis XIV ont fait dans les temps les plus calamiteux sans qu'il vînt à Vklèe non-seulement des ministres, mais même du peuple, d'en blâmer la dépense. Je conviens que ce voyage nécessite une dépense extraordinaire, mais si M. Xecker eût voulu se donner la peine de contrôler les articles de cette dépense avec sa sagacité parcimonieuse, le voyage auroit pu avoir lieu et la dépense être fort modérée.
Le chevalier amphibie, M. d'Éon, est venu voir le Roi, qui l'a fort accueilli "^'^
Les financiers crient de ce que, contre la foi des traités, le Roi se permet de résilier un bail contracté dans les formes légales, le bail des postes, etc. Mais M. Xecker ne veut point de ferme, il aime les régies, forme que ses prédécesseurs ont toujours rejetée avec raison, parce que le service est fait négligemment par des gens à gages, et parce que le chapitre des faux frais, des accidents et des non-valeurs absorbe presque toujours la recette spéculée. Il est certain que M. de Clugny
(') Voir sur ce séjour en France et ce passage à la cour de l'original et hybride personnage , les Mémoiies de madame Campoii , p. 152 , 153, et les Mémoires de madame de la Rochejacquelein , p. 30, 31.
avoit favorisé ses créahiros, on ronouvelant le bail des postes, cl ([u'il avoit reçu cent mille francs de pot-de-vin; mais tout chef de parti en fait autant, et AI. iMecker ne place sûrement pas ses ennemis dans les régies.
Madame de Chartres et ses deux enfants se portent bien, mais M. le duc de Chartres a été saisi d'une inflammation de poitrine <|ui l'a fort inquiété. Trois saignées ont prévenu le danger.
M. Aiecker a ouvert un nouvel emprunt de douze millions au nom de l'hcMel de ville de Paris, et ce pour subvenir à des remboursements. Cet emprunt constitue des rentes viagères. Le vicomte de l'olignac va être ambassadeur en Suisse, à la place de M. de Vergennes. M. de Alontmorin est fort agréable à M. d'Ossun, <lit-on, pour successeur, et il l'a pressé même de se rendre à Madrid.
Madame ÎVecker voulant autant que possible concourir aux opérations patriotiques et économiques de son époux, est allée visiter les hôpitaux de Paris, et entre autres l'Hùtel-Dieu. Sur le compte qu'elle a ren<!u de l'administration vicieuse de ces maisons richement (h)tées , M. Necker a fait publier un ai-rèt du conseil qui établit une commission pour examiner les moyens de régir ces établissements d'une manière aussi économique qu'avantageuse aux personnes pour qui ils sont destinés. Il se pourroit que notre aimable Reine fit changer la résolution de ne pas aller à Fontainebleau. Aious saurons cela cette semaine.
LETTRE TRENTE-HUITIEME
De Versailles, le 5 septembre 1777.
Le 29 août, on a dénoncé au Parlement, les chatubres assemblées, des plaintes contre l'intendant de la Rochelle (M. de iVIeulan) au suj(>t des corvées, ainsi (|u'une instruction iuqirimée (pi'il doit avoir envoyée à tous les contrùb'urs des rn/f/hrmes dans sa géuéralilé, relaliveuu'iit à la levée de cette imposition. Cette alfaire a été remise aux gens du Roi potir en rendre compte au mois de novembre, lors de la l'entrée du Parb.Miiciil , qui entre en vacances celle semaine.
Le 24 août , veille de la fête du Roi , notre jeune Reine a surpris trt's-agréablement son auguste époux par des divertissements auxquels il ne s'attendoit pas. Les courtisans ont remarqué dos moments de joie, puis de tendresse entre les deux époux, et vu prétendent même que la fête a été terminée par une scène ])assionnée dont la France verra les heureux effets dans neuf mois. Hier, la Reine, toujours cherchant à distraire un peu son époux de ses travaux continuels et à faire régner les plaisirs à la cour, a donné au petit Trianon une fête encore plus superbe que la dernière. Le parc représentoit une foire; les dames de la cour étoient des marchandes; la Reine tenoit un café comme limonadière; il y avoit des théâtres et des parades çà et là. Les avenues du chîiteau étoient bordées de boutiques de marchancis de Paris qu'on avoit engagés à venir, et à chacun desquels on a payé quatre louis pour ses faux frais. En dépit de M. Necker, cette fête a coûté 400,000 livres, et on en dépensera bien d'autres à Choisy, où la cour va le 9 pour peu de temps , et oii la Reine se propose de donner plusieurs divertissements. Si, comme il y a toute apparence, le voyage de Fontainebleau reste supprimé, je prévois que la cour fera des petits voyages dont la dépense dépassera de beaucoup celle prétendue excessive du voyage de Fontainebleau. Il faut avouer que nous économisons a(imirablement.
Je vous faisois remarquer dernièrement combien le Parlement avoit été complaisant ou courtisan depuis un an. Il vient de donner une nouvelle marque de condescendance en enregistrant, même sans mot dire, l'emprunt sur l'hôtel de ville de Paris, quoique Messieurs eussent dit tout haut qu'ils n'enregistreroieni rien de ce genre. Il est vrai que pour les déterminer, i\I. Necker a dit que a d'emprunter sur nous-mêmes, à l'exemple des Anglois, étoit le seul moyen de rétablir le crédit national; que cet emprunt, rempli comme il alloit l'être, en vingt-quatre heures, démontreroit aux étrangers que la confiance n'est point perdue parmi nous, et seroit un appât pour attirer en France l'argent des étrangers. " Le vrai de ces belles paroles, Monsieur, c'est qu'il falloit, au moment, de l'argent comptant pour rembourser les places supprimées, et qu'on n'avoit pas d'autre expédient, ni au dehors, ni au dedans, pour trouver des millions.
N'en déplaise à M. Neckor, si j'étois à sa place, je ne penscrois point, Monsieur, ;i tâcher d'attirer l'argent des étrangers, et croirois au contraire que s'il est indispensable d'emprunter, et surtout à un intérêt plus fort que celui ordinaire en Hollande et dans les autres pays commerçants, il faudroit de préférence faire l'emprunt à des nationaux , afin que la somme des intérêts perdus pour l'État tournât du moins au profit des sujets prêteurs... Ceci me mèneroit trop loin.
Ayant voulu vous rendre compte avec exactitude , j'ai retardé de vous dire que le ministère anglois , sentant le besoin d'être en paix avec nous, et devant néanmoins satisfaire en apparence au vœu du parti de l'opposition, a envoyé ici un M. Fortb pour conférer avec nos ministres. Cet Anglois, qui est venu comme bomme privé, n'avoit pas à craindre de compromettre son caractère, comme l'auroit dû faire en pareille commission lord Stormont, qui a débuté d'un ton fort baut et fort trancbant. Nous nous sommes montés à l'unisson. Enfin on en est venu à parler raison et à dire, du coté de M. Fortb, (pie malgré les dispositions les plus pacifiques, le Roi d'Angleterre seroit forcé par son peuple de déclarer la guerre à la France, si celte couronne ne se pressoit à donner du moins quelque satisfaction apparente, et entre autres, d'ajouter à l'ordre que les armateurs américains ne fussent plus reçus dans les ports, celui à l'escadre prête à partir pour escorter le convoi que nous envoyons à nos colonies, de rester dans le port et même de désarmer. Après quelques discussions, notre ministère a acquiescé à cette exigence, et a sur le moment fait partir des ordres en conséquence. M. Fortb est retourné content ii Londres, et comme depuis son retour le ministère de Londres a reçu de bonnes nouvelles de l'Amérique, je crois que M. Fortb ne reviendra point.
On a appris avec joie que M. le comte de Viry éloil b(>ureusement arrivé à Cbambéry, et qu'il en étoil parti pour aller à Turin, et le tout en pleine liberté, nonobstant les bruits publics. Le cbevalier d'Éon a remis au Roi , dans l'audience particulière qu'il en a eue ici, la correspondance secrète entre Louis XV et lui. Comme Sa Majesté a exigé absolument que ce béros ampbibie reprit les babils de son sexe, et que c'est à celte condition
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que son rappel en France avoit été accordé, je crois que M. cVEon a derechef quitté la France, et sans doute pour retourner en Angleterre.
Du 9 septembre.
Rien ici de curieux pour tous encore jusqu'à ce moment, relativement aux affaires internes, et quant aux Américains, toujours impatients de savoir les suites des avantages remportés par les Anglois , nous nous persuadons qu'elles n'auront pas été telles qu'ils l'attendent. L'Académie françoise a une cabale puissante en cour qui milite pour faire prononcer sa suppression ou sa réunion avec l'Académie des sciences; et c'est ceci que j'approuverois. M. Geoffroy du Limon, intendant des finances de Monsieur, a eu ordre de ce prince de se retirer. Rivalités et accusations graves trouvées fausses contre M. Cromot, surintendant t!e sa maison; Monsieur a choisi pour survivancier de M. Cromot M. Valdec de Lessart. M. le duc de Chartres, dont l'imprudence a pensé lui coûter la vie, est très-bien rétabli. Comme les colonistes françois s'étoient plaints que les nègres leur manquoient parce qu'ils passoient en France et n'en ressortoient plus, le Roi a interdit le séjour du royaume à ces êtres malheureux.
Le chevalier d'Éon n'est pas allé à Londres, mais à Tonnerre, en Bourgogne , visiter sa famille. Sa mère y vit encore.
Le Parlement vient enfin de prononcer et de faire publier l'interdiction du marquis de Brunoy, mais c'est trop tard. Si le Parlement postiche avoit eu cette prudence équitable de confirmer l'interdiction alors prononcée par le Chàtelet , cet extravagant, comme jamais on n'en a vu, n'auroit pas dissipé depuis deux ans douze millions de plus. Aujourd'hui il ne lui reste rien du toutO.
(1) Paris de Montmartel , l'un des fameux quatre frères Paris, les fînaiicicrs empiriques les plus célèbres avec Laiv , Bernard et Crozat, du dis -huitième siècle (1(J90-1766) , fut créé marquis de Brunoy par Louis XV, et laissa son innneusc fortune à son lils, l'excentrique marquis de Brunoy, qui ne se fit guère connaîtic que par ses prodigieuses dépenses et son goût singulier pour les cérémonies religieuses qui amenèrent son interdiction et sa ruine.
COUR K S P 0 \ D A \ C K S K C H È T E
LKTTIU': TliEATE-A'EUVIEME.
De Versailles, le 12 seplembre 1777.
Los cspôranrcs do jjrosscsso pour notre toujours charmante Reine, qui avoient ilatté nos courtisans, se sont évanouies; mais ils se consolent par l'assurance que les Esçulapes du jeune monarque donnent qu'il n'existe plus d'obstacles à la parfaite consommation d'un acte dont un heureux pro(hiit est si désiré.
In ami, mieux initié que jnoi par sa place aux mystères du cabinet, m'assure que ça moins été la crainte des menaces angloises que notre passion pour la vie tranquille et pacifique qui a déterminé nos dernières dispositions défavorables aux insurgents. Quoi qu'il en soit, nos négociants n'ont appris ces dispositions qu'avec douleur, parce qu'ayant compté sur le système précédent, ils avoient établi des spéculations en conséquence, lesquelles ne se trouvent contrariées qu'au grand dommage de certaines maisons et même ù la ruine de plusieurs. Il faut espérer, pour le soutien du commerce, que la cour de Madrid aura le courage de faire profiter ses sujets de tous les bénéfices qu'une correspondance entière avec les Américains ne peut manquer de leur procurer.
Quant aux nouvelles militaires de l'Amérique, à en croire celles qui arrivent dans nos ports, les derniers succès des Angiois sont de peu de conséquence, et le général Washington a eu de bonnes raisons pour ne pas faire défendre Ticonderago, qu'il réoccupera quand il voudra. Ces nouvelles ajoutent qu'on a rencontré le général Hovve promenant les forces angloises sur la flotte commandée par son frère, et fort au-dessous de tous les ports de l'Amérique septentrionale. Ce qu'il y a de plaisant, Monsieur, dans le récit que font les Angiois de leurs exploits, c'est qu'outre les hommes, qu'ils tuent comme des mouches, ils prennent des forts qui n'existent plus. Le fort Edouard a été détruit de fond en comble il y a un an, et on n'en connoît plus que la place qu'il a «ouverte, et près de laquelle le général Scliilier couniiande un petit corps d'observation, lequel, dit-on, a bien ballu i\L JJurgoyne.
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M. (rEon s'est vrainu'iil loiuiu à Tonnerre, où une lettre de cachet est allée lui enjoindre de prendre les habits de son sexe, si elle vouloit rester en France; et auquel cas encore elle devroit se fixer à Tonnerre.
Quelques-uns de nos prétendus habiles politiques avoient voulu nous persuader mystérieusement que l'état de la santé du lion du Xord présayeoit sa fin très-prochaine. Ils ont été stupéfaits d'entendie que, plein de force et de vigueur, il avoit quitté Potsdam pour faire passer la revue de ses troupes en Silésie. Que diront-ils , lorsqu'ils sauront que la revue faite, ce prince a renvoyé toute sa suite à Polsdani, et, qu'accompagné du seul comte de Hordt et de deux chasseurs, il a pris la route de Dresde pour y voir l'Électeur de Saxe ? Serait-ce pour traiter de l'échange de la Lusace? La cour de Vienne voit toujours avec peine cette intimité entre le Roi et l'Electeur, mais... Ce comte de Hordt est le fameux général suédois qui, sous le règne du père du Roi de Suède actuel, voulut opérer la révolution qui a mis la couronne de Suède hors de tutelle. Ce seigneur a manqué payer de sa tète son hardi et beau projet.
On m'écrit que M. de liry allant à Turin, a trouvé à Suse des ordres de retourner et d'aller demeurer dans sa terre, et madame de \ iry, qui était restée à Chambéry, y a reçu des ordres d'aller rejoindre son mari. Cela confirme ce que je vous ai dit du motif de la disgrâce de cet ambassadeur.
La cour est à Choisy, où, grâce aux bons soins de la Reine, les plaisirs ne manquent pas. Je crois que l'on ira pourtant à Fontainebleau, mais peut-être pas pour longtemps, et par consé- (|uent sans tout l'attirail qui occasionne les grands frais.
Le grand conseil a arrêté de faire des remontrances au Roi. Elles sont d'une très-grande force, mais...
Du 16 septembre.
Il ne s'est rien fait (îe conséquence à Choisy, et nos ministres se sont amusés à la campagne et à Paris. Le Roi avoit congédié hi députation du Parlement de Grenoble avant de se rendre à Choisy. On a enjoint à cette cour de s'en tenir aux dernières lettres patentes, lesquelles la devroient satisfaire un peu; mais je doute que la paix et l'harmonie renaissent parmi ces messieurs, aussi longieuips que M. de Moydieu ne sera pas déplacé.
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Le bref du Pape porluul réunion de l'ordre d<! Saint-Antoine à celui de Malte, avec les quinze millions de hiens, avoit été adressé à l'un de nos évéques pour être; l'ulniiné après que des lettres patentes du Roi l'auroienl eu conlîrnié. Mais comme le clergé, dans sa dernière assemblée, avoit décidé de s'opposer à cette réunion, elle pourroit bien n'être pas absolument consommée.
LETTRE QUARANTIÈME
De Versailles, le 19 septembre 1777.
Le voyage de Clioisy a été cbarmant. AL de .Monlbarrey en étoil, et les courtisans en ont auguré que cet adjoint seioit dans peu en pleine possession (iu département de la guerre.
Avant le départ pour Clioisy, mylord Storniont avoit exécuté encore une commission singulière et délicate auprès de notre ministère, en lui déclarant que sa cour n'étoit pas contente encore de ce que nous avons consenti de faire, même au préjudice de nos intérêts essentiels, pour la satisfaire; qu'elle se croyoit instruite que la France continuoit encore un commerce direct avec les insurgents , et leur fournissoit toutes sortes de secours; que, malgré les dispositions pacifiques du ministère britannique, il ne pourroit éviter la guerre si le parti de l'opposition dénonçoit ces manquements...
Ne faut-il pas. Monsieur, avoir bien de la patience pour avoir écouté cette remontrance? Eli bien, nous en avons eu tout ce qu'il en falloit, et de plus, voulant tout sacrifier au bien de la paix, M. de Sartine a reçu ordre du Roi d'écrire de nouveau dans tous les ports pour que absolument et scrupuleusement les ordres donnés contre les Américains fussent exécutés. Le Roi a de plus fait écrire aux fermiers généraux qu'ils eussent à enjoindre à leurs bureaux de refuser de recevoir des déclarations et b; montant des droits du Roi pour les marcliandises (|iii arriveroieiit dans nos jiorts sur des bâtiments étrangers non munis de leltres du gouveiiiement, et même de saisir comme contrebande lesdites marcliandises, si l'on s'avisoit de les débarquer. Si, d'après des dispositions de cette nature, les Anglois reviennent encore à la cliarge , j'espère que nous leur répondrons eiilin comme on
auroit dû le faire il y a longtemps. Ces dispositions dernières et extrêmes, en préjndiciant à nos négociants, feront sans contredit beaucoup de tort aux Américains; mais si, comme leurs amis à Paris le publient, les grands succès de M. Burgoync et de M. Howe sont des contes, si M. Burgoyne a été battu d'importance, si la jonction n'est plus possible, et que le général Howe ait été forcé à rétrograder, il est possible que les affaires des Américains reprennent une face plus favorable chez nous et ailleurs.
L'espoir que notre aimable Reine ne tardera point d'être enceinte se fonde sur l'état de santé du Roi et la bonne union présente entre les époux. Le duc de Choiseul et ses amis, toujours honorés des bonnes grâces de la Reine, attendent avec impatience cet heureux événement, comme celui qui seul pourroit concourir à dissiper la prévention dont ils ont eu tous tant à souffrir. On a beaucoup intrigué pour que M. de Choiseul fût nommé du voyage de Choisy, mais on n'y a point réussi. Toislefois, pour en im|)oser un peu au gros des ciirieirx, ce seigneur est revenu de Chantelonp à l'aris, s'y est montré partout, et a pris injiocchi la route de Choisy, où cependant on ne l'a pas vu. Loin même que son crédit renaisse à la cour, il éprouve un nouveau chagrin, relativement à un intérêt de 50,000 livres annuelles que cet ex-ministre avoit dans la ferme des postes, qu'on vient de réformer. Notre sévère directeur des finances exige que le jouissant de cet intérêt considérable justifie de la mise des fonds y relatifs, ou ie condamne à n'en plus recevoir un sou.
M. de Limon, que Monsieur a congédié, n'a éprouvé, dit-on, cette disgrâce que comme victime innocente d'une cabale; ainsi on le plaint et continue de l'estimer, et ses amis se flattent même que Monsieur lui rendra ses bonnes grâces, d'autant plus que le Roi fait cas de ce disgracié, et que Madame le protège.
Madame de Langeac a enfin terminé à Lyon une carrière qu'elle avoit couverte d'opprobre par le scandale qu'elle a donné, et l'atrocité des vexations qu'elle avoit exercées en abusant de son crédit sur son foible amant ministre.
Du 26 septemljre.
M. de Rroglie, évêque de lA'oyon , et lequel sans doute aura été fait cardinal le 23 de ce mois, vient de mourir. L'archevêque
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de lîoiirgcs aura co chapeau. Monspi'jnour le duc d'Orléans cl son lils le duc ùc Ciiarlres vivoicnl rroidenicnt ensemble depuis le mariage du prejuicr avec madame de Monlesson. Mais la maladie dangereuse a rapproché les deux princes. M. le président de Vergennes, notre ambassadeur en Suisse, le deviendra a Venise. M. le comte de Quincy répand un mémoire contre M. le comte de Limhourg-Stirum , qu'il accuse de s'être qualifié ici de duc et prince, do s'être décoré d'ordres, etc., pour escroquer différentes sommes...
Au sujet d'une nouvelle Compagnie autorisée pour fournir des carrosses publics dans l»aris, qu'on ai^i^eWe Jlacres^ les propriétaires anciens se sont rendus en foule avec leurs carrosses à Choisy, dans l'intention de faire des représentations au Koi, et de demander aussi la suppression d'une espèce d'impôt de vingt sous par jour, auquel ils sont soumis au profit de certains particuliers. On n'a pas laissé approcher du Koi ces suppliants roulants. Ils ont publié un mémoire assez fort et dont la police a arrêté la distribution.
Quelqu'un vient me dire que la place de contrôleur général pourroit être incessamment rétablie, et en faveur de M. Lefévre d'Amécourt, dont je vous ai parlé plusieurs fois. C'est vous dire qu'on regarde M. Necker comme près de sa chute.
Du 27 septembre.
AI. de Saint-Germain se retire, dit-on ici ce matin, avec -40,000 livres de pension et le bâton de maréchal. Le grand conseil pourroit bien être supprimé.
Xous coucherons le 9 à Fontainebleau, et M. Xecker y fait transporter ses bureaux; donc il tiendra encore.
Peut-être ne \ous écrirai-je pas d'une quinzaine de jours, mais vous n'y perdrez rien.
LETTRE QUAKAATE ET IMÈME.
De Versailles, le 30 septembre 1777.
On ne m'avoit pas trompé. iM. de Sainl-(îermaiu nous a quittés, et n'emporle pas nos regrets, mais un traitement fort avaiila-
jjciix : 20,000 livres de pension sa vie <iurant, 20,000 antres jus(|u';i ce qu'il vaque pour lui un gouvernement de province, et 150,000 livres une ibis payées pour dédoinmagenient des dépenses ([ue son ministère a pu lui occasionner. Le logement de l'Arsenal à Paris est laissé aussi à cet ex-ministre. .Ainsi on ne peut remercier (jnelqu'un plus gracieusement. Le prince de Montbarrey est entré dans toutes ses fonctions, mais un parti qui voudroit subverser tout le système moderne militaire cabale pour déplacer ce nouveau minisire et même pour faire supprimer le ministère de la guerre, qui seroit rcmj)lacé par une espèce de commission présidée par un intendant. AI. de (^astries renouvelle ses anciennes et infructueuses intrigues. Dans la lettre que AI. de Sartine a adressée aux chambres de commerce et aux amirautés des différents ports, ce ministre dit que le Roi, ne voulant point interdire aux navires américains rechange de leurs denrées ou marchandises, ne défend que la sortie des munitions quelconques de guerre et la vente dans nos ports des prises faites sur ses bons amis et voisins les Anglais. L'Espagne, dont les côtes sont plus sûres pour les Américains , offre à ceux-ci un ample remplacement des avantages que nous leur refusons. Des personnes de considération se sont enqjloyées auprès de M. \'ecker pour obtenir la délivrance du sieur Pellissery, détenu depuis ([uel(|ues mois à la Bastille, pour avoir critiqué dans une brochure les opérations de ce directeur des finances. Celui-ci s'est enfin laissé fléchir; mais AI. Pellissery, dont l'imagination est exaltée, se regarde comme une victime sacrifiée au bien public, et préfère la captivité à la liberté assujettie à cette condition.
LETTRE QLARAMTE-DEUXIÈAIE.
De Versailles , le 7 octobre 1777.
Rien de nouveau. Nous ne pensons qu'à nous rendre à Fontainebleau, où nous resterons longtemps , à ce que vient de dire le Roi, si, comme il s'en Halte, la grossesse de la Reine s'y manifeste.
Autant les François et surtout les militaires s'étoient enthousiasmés de voir AI. de Saint-Germain appelé au militaire, autant
Ils se réjouissent de sa rctrailo. En attendant, les Jésuites, que cet ex-ministre avoit fourrés à TÉcole militaire, ont reçu ordre de se retirer. M. de Guihert est venu trouver M. de Maurepas pour désavouer le bruit répandu qu'il étoit l'auteur de V Eloge du chancelier de l'Hàjjital, ayant pour épigraphe : ^ Ce n'est point à des esclaves à louer les grands hommes. " Le mentor, toujours riant volontiers, lui a répondu : - Tant juieux, monsieur, pour votre tranquillité, si vous ne l'avez pas fait, et tant pis pour votre gloire, si vous n'en êtes point l'auteur. )?
Du 9 octobre.
On croit que le prince de Montharrey restera en place et aura un adjoint, en qualité d'intendant de la guerre, comme M. Foulon l'a été.
J'apprends que, grâce aux recommandations de la Reine douairière de Portugal , du Roi son frère et de notre cour aussi , la Reine régnante de Portugal a fait cesser toutes les inquisitions commencées contre l'infortuné marquis de Pombal ; que ce vraiment grand ministre ne sera point sacrifié à la vengeance et à la haine inexorable des Jésuites et de leurs nombreux et puissants sectateurs. Il finira les quelques jours qui lui restent dans sa terre, au milieu de sa famille. Il règne une grande division entre l'ordre des avocats de Paris et les avocats généraux du Parlement, au sujet des conclusions prises par M. d'Aguesseau contre l'avocat défenseur du fermier général de Mazières. Le marquis de Brunoy ne fera donc plus d'extravagances. Le Roi s'est enfin déterminé à le faire arrêter et renfermer au château de Saiimur. Entre mille sottises, on en a découvert de trèsméchantes et qui ont nécessité sa détention. M. Tévêque d'Autun, qui a la feuille des bénéfices, a reçu aussi la superbe abbaye d'Ourscamp. Il est en grande faveur auprès du Roi.
Les espérances qu'on avoit conçues par rapport à la Reine se sont évanouies avant-hier, mais l'auguste époux ne perd ni le courage ni l'espoir.
La dame de Villcrs, dont je vous ai parlé il y a quelque temps, est sortie de la Rastille, avec ordre seulement verbal de se retirer dans un couvent. Cela prouve ce que j'ai toujours pensé, qu'elle n'étoit pas tant criminelle. Personne n'est plus exposé à
la calomnie que les- gens en faveur au moment d'une disgrâce. D'ailleurs madame de Vallers éloit galante à l'excès, et par conséquent ne pouvoit se faire quelques amis sans se faire beaucoup d'ennemis.
On reparle de la retraite de M. de Maurepas, qui, dit-on, auroit désigné son successeur. Je doute encore de cela. Xos troupes sont parties de Brest pour nos colonies. Les Anglois les suivent de très-près, parce qu'ils se permettent de se défier de noire bonne foi , et ils ont bien tort.
LETTRE QUARANTE-TROISIÈME
De Fontainebleau , le 15 octobre 1777.
Il ne s'est encore rien effectué de tous les changements et arrangements auxquels on s'attend, mais il ne peut tarder d'y en avoir, à en juger par les mouvements et la mine sombre des uns et celle égayée des autres. On conspire contre M. de Montbarroy, que tout le parti mililaire voudroit voir congédié, afin de déiruire autant que possible l'édifice établi par M. de Saint-Germain. M. de Alontbarrey, quoique pénétré généralement des mêmes principes que son ami, n'avoit pourtant point été de son avis sur certains objets, et entre autres sur celui de l'Ecole militaire. Aussi il n'a pas manqué d'arrêter d'abord la consommation du plan de M. de Saint-Germain en congédiant les ex-jésuites, qui dévoient établir un séminaire à l'hôtel de l'Ecole militaire, et aussi en prévenant les maisons religieuses des provinces de ne plus admettre de pensionnaires gentilshommes. Le nouveau ministre se propose vraisemblablement de remettre l'établissement sur l'ancien pied; mais, entre nous, je crois fort que les antagonistes de ce prince ministre ne lui laisseront pas le temps d'exécuter ses vues, quelque sages qu'elles soient.
M. de Saint-Germain se montre très-content de sa retraite, et comme il se plaît beaucoup à l'agriculture et ne voudroit pourtant pas retourner dans sa chaumière, au moins tant qu'il a encore des grâces à espérer, il s'est acheté un beau bien près de Paris, où il va se fixer, labourer et bâtir. Si le bonheur lui est venu tard, au moins en a-t-il assez complètement, car, par des
circonstances singnlicros, il recouvrera la meilleure partie (]es fonds qu'une banqueroute lui avoil fait perdre ;ï Hambourg. Dans son état actuel et pour le peu (pic l'ambition de cet ex-ministre .soit raisonnable, il aura lieu de se trouver heureux, si même le Roi oublie de lui accorder d'autres grâces, qu'il espère pourtant. On nous a raconté ici que le Roi de I^russe, dans son dernier voyage en Silésie, avoit couru risque d'être assassiné à Crossen. On a ajouté (|ue ce danger a fait peu d'impression sur ce monanpie; mais comme on ne nous a donné aucuns détails de cette aventure, elle no me paroi t pas trop avérée.
LETTRE QUARANTE-QUATRIÈME
De Fontainebleau , le 17 octobre 1777.
Beaucoup de gens disent que M. de Sartine et AU Xecker vont être remerciés, mais je n'en crois rien, du moins pour le premier, qui certainement ne le mérite pas. Quant au second, il est possible qu'il se soutienne encore auprès du mentor et du Roi, mais il est impossible qu'il opère les sages innovations dont nos finances ont besoin. Ce n'est pas l'homme d'Etat qu'il nous faudroit, et lequel ne doit être empirique en aucun genre.
Vous avez su que M. Cromot, surintendant des biens de Monsieur j avoit perdu M. de Limon, son adjoint, en l'accusant de friponnerie, etc. Le gros des gens avoil donné confiance à ces inqîutations, d'après la disgrâce de l'accusé. ALais AU de Limon, qui a beaucoup d'amis, est parvenu à faiie éclairer la conduilr; de son accusateur, et à faire sortir, sous les yeux du Prince même, des preuves très-conséquentes que AL Cromot est coupable des crimes dont il a chargé AL de Limon; que ce n'a été que pour les couvrir à jamais qu'il a \oulu éloigner et perdre son adjoint. Monsieur, justement indigné, va, dit-on, chasser le vrai coupable; mais AL ch' J^imon ne lui paroilra néannu)ins i)oint assez net pour le remettre en place; ainsi AL de Lessart succédera. AL le garde des sceaux |)rojetle beaucoup de changenuMits dans la librairie, aux instances de AL de Ncville, (jui dirige cette partie; mais il paroît que AL de Aliromcsnil ne feia jien, |)arce (pi'une certaine cabale travaille a\ec appaieuce de succès à le
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faire remercier, pour mettre AI. de Sartine à sa place et faire passer le ministère de la marine à M. le comte d'Estaing, qui en seroit fort digne et capable.
Dm 20 octobre.
J'aperçois que M. de Mon Iharrey sera remercié. On voudroit mettre le maréchal de lîroglie à sa place, mais je ne crois pas qu'on y réussisse. La cabale Cboiseul espère |)our cet e\-ministre, parce que le Roi l'a vu plus volontiers (iej)uis quelque temps; mais il n'y a pas assez de temps pour que la prévention soit détruite, et d'ailleurs M. de Alaurepas ne le souffrira jamais. Il aimeroit encore mieux faire nommer un homme neutre ou même un ami du duc, fût-ce M. d'Ossun, qui revient de Madrid, et lequel n'est pas un grand génie, mais un homme de probité et fort habitué aux affaires.
Du 28 octobre.
Enfin, l'éternelle Eminence de la Roche-Aymon est morte hier, et par son teslauient a partagé tous ses biens aux hôpitaux des diocèses qu'elle avoit administrés, déclarant que, n'ayant rien eu que de l'Eglise, elle croyoit devoir rendre tout à l'Eglise. On trouve que le défunt auroit pu mettre ses domestiques, qui l'ont servi longtemps, au nombre des pauvres, au lieu de leur donner pour toute récompense une année de leurs gages. L n fils naturel de feu le prince de (.'onli, élevé sous les yeux de son père, qui joint à la figure la plus aimable tous les talents agréal)les, vient d'être fait chevalier de iMalte; il entre dans le monde sous le nom \\g chevalier de Vauréal, terre que !e prince lui avoit donnée. Le mar(|uis de Alarigny, frère de feu madann^ de Pompadour, est à l'extrémité.
De Fontainebleau, le 29 octobre 1777.
Il ne paroît pas encore certain que l'abbaye de Suinl-Germain, vacante par la mort du cardinal dv laRochc-Aymon , seracbmiiée à l'abbé de Bourbon, (ils de Louis \V. On me dit (juc AI. le coiuie d'Arlois demande l'abbaye pour le duc (rAugoulêuic , son fils.
Du 30 octobre.
Les rabalcnrs font mouvoir tous leurs ressorts pour opérer les mutations qu'ils désirent, mais jusqu'à ce moment leurs efforts n'ont rien produit. Ln de mes amis croit savoir que M. de Maurepas a conseillé au Roi d'introduire au conseil M. de Brienne, archevêque de Toulouse, dont il voudroit faire son adjoint et successeur.
Il n'y aura plus de jeu de pharaon à la cour. Le Roi a saisi le prétexte d'une vivacité échappée à M. d'Artois contre AI. de Merle, qui tailloit, pour interdire ce jeu dangereux et se restreindre au cavagnole, ancien jeu de feu la Reine. Les seigneurs banquiers ont fait un bénéfice de plus de trente mille louis depuis un an; aussi, tous nos seigneurs et nos dames sont épuisés.
Le comte d'Eyck, autrefois Van Eyck, ministre de Bavière, est mort. C'est une expédition du médecin Bouvard. Sa femme est tombée malade de désespoir. Il serait singulier qu'un homme dont on a dit tant de mal pendant sa vie laissât une épouse inconsolable. Sur la fin de ses jours, cet étranger a été assez considéré ici. Les malins disent que c'étoit grâce à son habile cuisinier. En tout cas, ce cuisinier a fait son bonheur et son malheur, car le maître est mort d'indigestion.
Il y a eu à Grenoble une émeute assez considérable, au sujet de la contrainte que l'on a cru devoir exercer contre les marchands de blé, pour qu'ils se rendissent dans unjieu déterminé de temps immémorial à servir de marché. Ils ont prétendu qu'en vertu des derniers édils royaux, ils étoient les maîtres de porter leurs grains où bon leur sembleroit; qu'en portant à ce marché, ce seroit les astreindre à payer un droit, perçu par madame la comtesse de Pons, droit sinon infondé, du moins abusif aujourd'hui. On a fait prendre les armes à une partie de la garnison; les troupes n'ont pas voulu user de toutes leurs forces; un major a été grièvement blessé, et le peuple est parvenu à faire remettre en liberté quelques femmes que les soldats avoient arrêtées.
LETTRE QUARANTE-SIXIÈME
De Fontainebleau , le 2 novembre 1777.
Rien n'est déterminé pour l'introduction au conseil de M. l'archevêque de Toulouse. Sans doute M. de Maurepas prévoit que le temps approche où, par le dépérisseuicnt de sa santé, si ce n'est par les menées de ses adversaires , il devra céder le gouvernail à quelqu'un. L'amour-propre et l'hahitude de conmiander comhatlent encore les conseils de la raison et de la prudence; on voudroit, en quittant la cour, s'y conserver du moins une portion d'autorité. Pour cela, le moyen seroit de se faire désigner un successeur qu'on pût former à sa manière, et qui, nous ayant remplacé, fût capahic, par reconnoissance, de faire tout ce que nous pourrions vouloir. Vous sentez, Monsieur, comhien cette position est emharrassante , et comhien le choix est difficile. L'expérience a fait voir que tout coadjuleur aspire à la mort naturelle ou physique de celui qu'il doit reiupîacer, et qu'à la cour tout le monde conspire ordinairement contre les anciens, parce qu'on n'en attend plus rien, et qu'on espère heaucoup, au contraire, des nouveaux venants. M. de Monlharrey paroît avoir envie de garder sa place, malgré ses antagonistes, et il a commencé à manifester son ministère par deux ordonnances, l'une portant création d'une compagnie de cent cacîcts gentilshommes, ordonnance qui fera peu d'effet, et la seconde qui proroge jus- ([u'au 15 mai le semestre des officiers, que l\I. de Saint-Germain avoit iixé au 1" avril. Celle-ci sera fort agréable à nos militaires, et voilà tout.
M. ÎVecker, nonobstant la bienveillance du Roi et l'appui du mentor, a bien de la peine à se défendre contre les difficultés successives que ses nombreux et puissants adversaires opposent à ses projets. Il faut qu'il ait un fonds de courage inépuisable, ou que sa place lui offre des consolations secrètes , pour qu'il n'en fasse pas le sacrifice à sa tranquillité. Au reste, quoi qu'en disent ses sectateurs, je doute que ce directeur, par des emprunts déjà considérables, pour opérer quelques revirements (h' parties assez peu importantes, parvienne à remédier aux inconvénients multi-
108 COUUESPOXDAXCE SECRÈTE.
plies de notre système de finances. Le sienr Bernard, ci-devant directenr général des postes prussiennes, expulsé de cette place, accueilli ensuite par Af. Turgot, et mis à la tète de rétahlissenient des messageries et diligences, puis congédié par ce contrôleur général et réduit presque à la misère, s'est retourné auprès de M. .\ecker; il se pouiroil qu'il redevînt encore chef dans cette même partie, qui seroit remise en iVrnu' au moyen d'un nouveau bail.
La maison de Rolian a eu un jour bien lieure,ux le lundi 27 du mois passé. Le Roi a donné au prince de Guéménée l'investiture de tous les fiefs de l'Alsace. Ce même jour, le prince a gagné au conseil le procès que sa maison avoit intenté contre le domaine du Roi pour des droits considérables dont elle jouissoit au port de Lorient, en Bretagne, et dont l'avoit privée la vente faite de ce port à la Compagnie des Indes. Ce même jour, la mort du cardinal de la Roche-Aymon a assuré au prince Louis de Rohan la grande aumôncrie de l'^rance, place accordée dès longtemps par Louis XV, et dont le roi régnant lui avait confirmé l'expectative; et comme un chapeau de cardinal est aussi prouiis à ce prince, la fortune se sera complu à favoriser les Rohan. Au reste, il n'est personne à qui ces heureux événements n'aient fait plaisir, parce que cette maison jouit de l'estime générale.
Du 3 novembre.
Dans une lettre que le Roi de Prusse a écrite à Paris à un de ses correspondants littéraires, on lit ce passage : "Je vous envoie mon secret contre la rage; il est certain, aucune des épreuves que j'ai fait faire dans mon royaume n'ayant manqué. On devroit bien s'en servir contre le Parleuienl d'Angleterre, qui se conduit comme un fou et un forcené dans l'affaire de l'Amérique. Il vient encore de se brouiller avec la Russie. J'espère toujours que vous endosserez la cuirasse contre ce (joddem j, ([ue vous aiderez les colonies à devenir libres et reprendrez le (Canada, (pi'ou vous a si fallacieusemenl souliié. C'est le vœu de mon c(eur, et ce doit êli"(; aussi celui de la |)()lirK|ue. d
Du 6 novembre.
Xouvelle (|uei'cll(' cuire le l'arleineiil cl rai-cli('vè(|ue de Paris , j)ar lapport à des iiégociaiils suspectés non calholiciues , et qui
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ont voulu se niarior rallioliquomcnt. Les gazettes vous raconteront cela. Le Roi n'a encore rien ordonné sur cette affaire.
On forme ia maison de Madame Liisahelli. Pour complaire à des gens de cour qui aspirent à des places, on forme une maison dans ce momeni qu'une sage économie auroit pu reculer de beaucoup.
Les Américains sont perdus. Xous avons la nouvelle que nonseulement Washington n'a pas empêché ni même rendu difficile le déharquement du général Houe, mais qu'il s'est laissé battre à trois reprises, et si hien battre, qu'il a dû fuir, abandonner Philadelphie et ses magasins. Les amis que les Américains avoient ici, déjà un peu ennuyés de leur prétendue prudence, vont les mépriser autant qu'ils les aimoient, et, ma foi, je ne vois pas trop comment toute l'éloquence de AI. Franklin pourra cette fois justifier Washington.
M. le duc d'Angoulême a été surpris le 3 de quelques symptômes de la petite vérole ; mais ils se sont dissipés d'abord , et cet enfant se porte hien.
M. le garde des sceaux a pourtant fait prononcer ses nouveaux règlements pour la librairie. Ils causent de vives alarmes parmi les libraires. Quatre femmes faisant ce commerce sont accourues ici pour solliciter des modifications, mais ne les ont point obtenues. Il y a aujourd'iuii ici une course de quarante chevaux; elle sera suivie d'une do quarante ânes. Le meilleur coursier de ces derniers procurera à son maître un chardon d'or. Que nous sommes fous au moment où nous ikniions tant être sages!
LETTRE Ql ARAXTE-SEPTIÈME.
De i''oatainebteau , le 11 novembre 1777. Croiriez-vous qu'a\ec plus de 800,000 livres de revenus ecclésiastiques qu'avoit le cardinal de la Roche-Aymon, il ait laissé des dettes considérables? Eh bien, à en croire sa fille, cela est si vrai, que la vente de tout ce qu(! laisse cette Eminence, (jui a beaucoup trop vécu , ne suffira point pour contenter tous ses créanciers. Le cardinal avoit réuni toutes les hautes dignités de l'Eglise. Simple gentilhomme, d'une bonne famille, mais
pauvre et oubliée, il a prouvé qu'avec de la souplesse, de la hardiesse, point de scrupules, et de la constance, on peut sans savoir, et même sans esprit, parvenir à la plus haute fortune. Il faut l'avouer, c'étoit un des prélats les plus ignares et les plus bornés de l'Église de France, et ce n'est pas peu dire.
M. le nouveau grand aumônier jouira de 50,000 livres de pension sur l'abbaye de Saint- Germain, jusqu'à ce qu'il soit évêque de Strasbourg. Le reste des revenus de cette abbaye , c'est-à-dire encore 300,000 livres, sera reçu aux économats, en attendant.
M. l'évêque d'Antun, ministre de la feuille des bénéfices, a obtenu d'habiter le palais abbatial de cette abbaye. Ainsi, il se trouvera logé en prince pour donner ses audiences, à Paris, à la foule de prestolels ou d'ecclésiastiques sollicitant des bénéfices. On m'assure que ce prélat, qui a (ie l'ambition et veut rester en place, a offert à la Reine de ne présenter sur la feuille que des sollicitations honorées de sa recommancialion. Celaest fort galant, peut-être très-galant, mais...
Les gazettes vous ont liil que M. Alasson de Pesay, vulgairement appelé le marquis de Pesay, avoit été exilé pour s'être cru déjà adjoint au prince de Aïontbarrey, et s'être permis d'écrire et de disposer en cette qualité. Il n'est point exilé et n'a pas eu des torts aussi graves. Au contraire, il visite en inspection nos provinces méridionales. Pourlant, ce favori de la fortune el de AI. de Maurepas paye cher l'honneur d'être à la cour par les tracasseries et les tours de toute espèce que ses rivaux et ses ennemis lui suscitent. Ses talents et son esprit devroient peut-être lui faire pardonner la manie qu'il a d'être un seigneur et un homme d'Étal. — Les nouveaux règlements pour la librairie réjouissent les gens de lettres, qui ne seront plus à la merci des libraiies. Ceuxci ont fait les plus vives représentations, prétendant que leur ruine totale doit s'ensuivre. Ils ont déclaré à AI. le garde des sceaux (pt'ils feroient baiiqueioute à tous leurs créanciers, et notamment aux auteurs à qui ils doivent de l'argent. Il leur a répondu : '- Si vous faites cela, vous serez mis au carcan. "
Du 13 novembre.
Xous partons trici après-demain pour retourner à Versailles , sans qu'il s'y soit fait aucun des changements auxquels les courtisans s'attendoient.
D'après cela, c'est pour le jour de l'an qu'ils parient que M, A'ecker sera remercié, et que le duc de Choiseul remplacera le prince de Montbarrey. De tout cela je ne crois rien. En attendant, M. Necker prépare des édits, des déclarations, etc. Il vient de faire sortir un arrêt du conseil d'Etat, concernant la répartition du vingtième d'industrie dans les bourgs, villages et campagnes. Le préambule est écrit avec beaucoup d'art. On prend le terme de vingt années pour asseoir cette imposition, Sa Majesté se réservant de la modérer suivant les circonstances.
Les partisans de M. Necker font grand étalage de cette disposition, dont la classe indigente du peuple doit, selon eux, se trouver très-soulagée ; mais celte disposition n'est ni plus sincère ni plus réelle que celles qui ont précédé, et je pense que le Parlement ne manquera pas d'entreprendre de faire voir à M. le directeur des lînances qu'on le devine, malgré son art et ses belles paroles. Encore une fois, ce ne sont pas des modifications d'impôts qu'il faut à la France, c'est l'anéantissement de la forme financière actuelle , et un nouveau système simple et naturel d'impositions.
Le ministre de la guerre a fait rendre une ordonnance qui confirme les commantlanls en chef établis dans nos provinces maritimes et celles frontières. Elle rétablit des commandants en second supprimés. Elle décide que les maréchaux de Franc(; et les lieutenants généraux pourront seuls, à l'avenir, ètrcnonnués pour commander les provinces en chef et en second , mais ne pourront être en même temps commandants de province et d'une des divisions de nos troupes.
On a imprimé les remontrances du grand conseil pour les débiter furtivement. Cette cour, voulant qu'on ne doute pas de leur existence, les a supprimées par arrêt, comme iiuliscrèlemeut publiées. Je crois qu'avant la fin de l'année le Roi devra prononcer sur le sort de cette cour. On voudra sans doute encore nu'nager le chou et la chèvre. Le Parlement, qui est la chèvre.
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broutera quelques feuilles du chou, et pour le moiucut restera tranquille. La course des ânes a eu lieu, et nous a beaucoup plus amusés que celle des chevaux. Le paysan propriétaire de l'âne victorieux, et qni l'a nionlé, a reçu cent écus en argent et un char(b)n d'or.
Les vents des 21) et 30 octobre ont causé des dommages considérables dans les ports de mer au nord et en Angleterre, et nous en avons prodigieusement souffert aussi. L'ambassadeur d'Angleterre, avant son départ d'ici, n'a pas parlé si haut ni si aftirmalivement que les Anglois des victoires de M. Howe. Mais ce qu'il Y a de singulier, c'est que la cour de Londres n'ait pas des nouvelles directes de ses généraux, et M. Franklin pas plus de ses compatriotes. Les vents ou les corsaires en seront cause.
Les gazettes vous auront déjà appris ce que M. de Montbarrey a tait en faveur de la veuve de feu M. d'Assas, capitaine au régiment d'Auvergne , et le trait héroïque de cet officier. \ous savons ions un gré inlini à AL de Monll>arrey d'avoir appris au Roi qu'un trait aussi éclatant éloit resté .sans récompense, parce que le récit a fait une vive impression sur le monarque , et que , de son propre mouvement, il a non-seulement accordé à perpétuité k la veuve cl à la famille <b' l'oflicier uiu' pension de 1,000 livres, mais a voulu même qu'elle lut payée à compter du jour de la mort de AL d'Assas.
LETTRE QUARANTE-HUITIÈME
De Versaitles, le 17 novembre 1777.
La cour sera renlrée ici demain, et pour n'en plus sortir de loul l'hiver. Les cabaleurs n'ont rien opéré, et nos juinistres s(mt encore en place et s'y tiendront quchpu' temps, si les affaires (lu dehors ne forcent pas notre monarque à (dianger de système. Le |)iince de Montbarrey donnera demain sa prennère audience publique àParis. Les ordonnances (|u'il a fail rendre ont diminué le nombre de ses coniradicdeurs. S'il faisoit rétablir la maison militaire du Roi, il auroil mille amis de plus; mais il auroit lort, car à |)art les inconvéuieuls pour les iuléressés, l'exlinction (les ipialre (•()ri)s nobles esl un graïui bien, j)aree (jirils eoùloienl
inimpiisùnient et ne servuient à rien. Mais un miiiistro saciiile souvent à son intérêt propre un intérêt bien plus essentiel.
M. le garde des sceaux n'en est pas quitte pour avoir fait publier ses règlements concernant la librairie, et traité durement les liljraircs complaignants. Voilà que ITniversité de Paris et l'Académie françoise ont fait séparément des représentations tendant à prouver que si plusieurs (Ses dispositions sont bonnes et sages , il y en a beaucoup qui , en vue de remédier à certains alius, en feront naître d'autres, et ouvrent la porte à nombre de friponneries dans un commerce devenu aujourd'bui très-important. Les libraires ont aussi fait composer par le fameux Target, avocat, un mémoire en leur faveur.
Le refus de mariage à ces prétendus protestants dont je vous ai parlé a engagé le Parlement à prendre à partie M. l'archevêque de Paris. Le prince Louis de Rohan s'entremet pour arrêter les suites de ceiie affaire.
Madame Xecker a donné cette nuit un souper splendide, à Paris, à tous nos ministres. On y a répété Roland^ opéra nouveau de Picciui.
Dans une lettre du Ptoi de Prusse à M. d'Alembert, ce prince dit à propos des Américains : a J'aime ces braves gens, et ne peux m'empêcher de faire des vœux secrets pour eux. Il faut avouer que vous êtes bien pacifiques. «
Nous avons appris aujourd'hui, par des lettres du port de Lorient, que la frégate VAnqMlrile venoit d'y arriver de Char- Icstoun, d'où elle étoit partie le 17 octobre. Elle n'avoit entendu parler en Amérique d'aucun des grands avantages racontés parles papiei's d'Angleterre. l'hiladelphie n'avoit point changé de maître, et l'armée de Washington tenoit toujours jM. Houe
en échec, etc.
Du 21 novembre.
Les nouvelles que iM. de Vergennes a reçues dernièrement de Constanlinople confirment les bruits publics sur l'envie qu'auroit la Poite Ottomane d'essayer si, par le sort des armes, elle ne pourroil pas se soustraire aux exigences outrées do l'impératrice de Russie. Sans doute notre politique a concouru à ce que les différends entre les deux puissances ne se terminassent
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pas lacilcinoiU ; mais nous n'aurions poni-tanl pas voulu une rupture entre elles, qui peut faire cesser notre systi-nie pacilique, déjà fort menacé par la tournure que prennent les affaires (les Américains.
Je vous ai (îil le souper que M. Xecker a donné à Paris à nos ministres. M. et madauie de Maurepas en éloient, avec tous les seigneurs leurs amis. Ci'oiriez-vous, Monsieur, que cette fête splendide, où il y a eu opéra sérieux et bouffon, où madame Necker a déployé tout son esprit, et mademoiselle sa fille ses grâces et ses talents agréables; croiriez-vous que cette fête a fait plus pour la stabilité ministérielle de AI. Aiecker que toutes ses opérations financières publiées jusqu'à ce moment? On n'a parlé qu'un jour de sa dernière disposition concernant le vingtième, quoiqu'elle intéresse toute la nation, tandis que l'on parle encore en ce moment de la fête qu'il a donnée, qu'on en détaille tous les agréments et que l'on dit tout bauî : c; Ce sont des gens admirables que M. et madame Xccker; ils sont délicieux pour la société. ^ Voilà nos cliers François; ils sont toujouis les mêmes, frivoles, inconséquents, et sacrifiant les intérêts les plus essentiels aux plaisirs dn moment. jVos fermiers généraux, à ce qu'ont dit les plaisants, quoique n'ayant pas été a cette fête, en ont eu une indigestion et une diarrhée contiiuie, c'est-à-dire que, cette fêle ayant ranimé le crédit du direct<Mir des linances, ils ont peur qu'il n'en profite pour leur porter des coups nîortels. Pour moi , j'en doute , et crois qu'ils ont tort de tant s'effrayer. M. Xecker, jualgré toute la sagacité qu'on iui prête, n'a pas les moyens ni les ressources qu'il faudroil avoi-r pour une réi'oruie gém''rale.
AI. de Alontbarrey devoit faire nommer les officiers généraux pour counnander les divisions d'armée; mais celte nomination a été suspeiuUie. Les amis du ministre (!e la guerre lui ont conseillé de proposer au Roi î'étai)lissenient d'un conseil de guer;i' perpétuel, où toutes les affaires militaires seroient discutées, pour ensuite être jiar le iniiiislre portées à la décision souveraine. (](' sei-oit effective/nenl nu bouclier très-utile au nnnislre, mais aussi ses foiu'tions en seroient moins l)rillantes et moins mai-q liées au coin de l'auloiité.
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On a joué un jeu dVnfcr à Fonlainebleau. Le uuc de (^harlrcs en est pour trente mille louis d'or. En vérité, ce désordre fait honte à l'humanité. N'est-il pas inconcevable qu'il soit beaucoup plus général et excessif sous ce règne que sous !e |)récédcnt?
On dit que mylord Stormont est rappelé à Londres, et l'on ne noniine pas son successeur. C'en est assez pour mettre nos politiques en mouvement. Pour moi, je sais que les Anglois sont trop foibles pour nous en vouloir, et que même ils connoissent leur foiblesse et en rougissent.
Enfin, le clievaîicr d'Eon a fait sa nîétamorphose. il a paru à Versailles habillé en femme cl la croix de Saint-Louis au cùlé. Cette singularité et le mérite réel et vraiment extraordinaire de ce personnage excitent l'empressemenl du public, qui court pour le regarder partout où on croit le rencontrer, c'est-à-dire aux spectacles, aux promenades, etc.. ' .
LETTRE Ql ARAXTE-XEllTÈME.
De Versailles, le 22 novembre 1777.
Depuis que AL le comte d'Artois a acheté le château de Maisons, il ne cesse de restreindre les prérogatives dont le maréchal de Xoailles, ci-devant duc d'Ayen , jouissoit à Saint-Germain , dont il est gouverneur. Ce seigneur ayant fait dernièrement des représentations au prince, if e» a été traité fort durement; sur quoi le maréchal ayant porté ses plaintes au Roi, Sa Majesté a fait venir son frère pour lui en parler. Mais à peine le prince s'aperçut-il de quoi il s'agissoil, qu'il fit une pirouette et s'esquiva. C'est grand dommage que ce jeune prince unisse à beaucoup de qualités aimables des défauts trop marqués. L'âge peul les corriger, mais ils seroient peut-être moins fréquents ou moins saillants si, pour îe malheur de iM. le comte (i'Arlois, il n'éloit
(0 Voir encore sur !e chevalier d'iion , outre sa Vie écrite par M. de ia I-'ortelle, Y Histoire de la Diplomatie française , par M. de Flassitn; — les Mémoires de Walpole , — \cs Histoires énirimatiqucs de lîulau, traduites par M. Uuckett, toni. I^r, p. 2(io à 283; — Beénimn reliais et son temps, par M. de Loménie ; — enfin les deux articles sur la Correspondance secrète de Louis XI , par AI. Boutarie {Revue contemporaine , mai et juiji 1805).
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oiilouré (le jjcns plus occupés de régarer et de lui complaire que lie sa gloire et (ie leur honneur.
Il y a eu un pari plaisant cnlre AI. le duc de Charlres et le comte de Genlis. Ce dernier a parié qu'il iroit à Fontainebleau et en reviendroil avant que \e prince eût Irac '- ou piqué cinq cent mille points sur du papier, points à faire l'un après l'autre. M. de Chartres a perdu.
Comme, nonobstant les diverses opérations économiques faites sous ce règne dans la maison commensale du Roi , le désordre y subsiste, que les fournisseurs n'ont pas été payés, etc., M. Amelot, de concert avec M. Necker, cherche un expédient pour se débarrasser des créanciers anciens et en éviter de nouveaux en se procurant un fonds lixe comptant, avec lequel on put subvenir aux dépenses journalières de la maison. Le nouveau grand aumônier n'a pas encore réussi à mettre M. l'archevêque de Paris à la raison sur l'affaire du refus de mariage à de prétendus protestants. L'archevêque exige un certificat de l'ambassadeur de Hollande, garanli par ce dernier, et par lequel il sera certifié que les gens en question n'ont jamais fait d'acte de protestantisme dans la chapelle de l'ambassadeur, etc.
Du 24 novembre.
On vient de me dire que M. Necker a envoyé secrèlemcnt M. Germain, son jeune frère, à Gênes, pour tenter d'y négocier un emprunt de cent millions (îont le directeur général a besoin pour mettre ses sublimes projets à exécution. Il faut convenir qu'il aime bien les emprunts.
On m'assure aussi que M. de Montbarrey a fait décider le rétablissement de l'École royale militaire sur l'ancien pied. Jugez quelle dépense à faire pour racheter des meubles innombrables, qui ont été vendus à vil prix, ou brisés, ou gaspillés! Et voilà la sagesse de notre gouvernement! Je ne déciderai point que M. de Saint-Germain ait bien fait de détruire cet établissement déjà ancien et monté; mais je dirai sans scrupule qu'il n'es! poinl sage, puisqu'il est détruit, de le recréer, parce qu'il ne ju'ut jamais procurer par son utilité et ses avaulages une demi-cojupens'ilion de ce qu'il a coulé et coulera. Sans doute .AI. de Saint-
Germain, on le supprimant, n'avoit pas su parfailemcnt remplir le but juste et bienfaisant du fontiateur, qui étoit de venir au secours d'enfants de nobles et de militaires auxquels les parents trop pauvres ne peuvent donner une éducation convenable; niais il étoit très-facile de corriger et de perfectionner à cet égard, et il me semble que placer ciiiquante ou cent cadets à la suite d(>s gafnisons tenues continuellement dans cliacune de nos gran(!es villes de guerre, où rien ne manque pour l'éducation ({ui leur convient, et entretenus aux dépens du Roi, équivaudroit plus simplement, plus abondamment et moins onéreusement à tous les prétendus avantages d'une seule Ecole militaire.
Le Roi a augmenté de 50,000 livres le traitement de madame la princesse de Lamballe comme surintendanle de la Reine , parce que cette charge cause à madame de Lamballe des dépenses considérables, tant pour donner à jouer chez elle à la Reine et à sa cour, qu'à souper, à danser très-souvent, etc. Madame de Lamballe reçoit à présent 200,000 livres.
On veut croire que AL le garde des sceaux demande sa retraite, el que M. de Malesherbes le remplacera. Les anciens fermiers des diligences et messageries, ayant offert les mêmes conditions que les nouveaux, vont être remis en possession. C'est une disposition peu juste de la part de M. Necker.
LETTRE CINQUANTIÈME
De Versailles, le 28 novembre 1777.
Je n'ai l'honneur de vous écrire que pour faire montre de mon exactitude, car depuis notre retour, il ne s'est rien fait ni dit même qui vaille de vous être rapporté. La fête superbe que M. Necker a donnée au retour de Fontainebleau lui a réellement fait de nouveaux amis de gens qui lui étoient opposés. Rien de si singulier que de voir de prétendus patriotes oublier leur zèle pour l'Etat à cause d'un bel et bon souper. Toutefois le crédit de M. Necker est toujours fort incertain, paice que le plus grand nombre de ses adversaires, et ceux les plus intéressés à le culbuter, n'onl pas été du souper. Le Parlement, qui n'en a pas été non plus, va lui chercher de nouvelles chicanes à l'occasion
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de rariH'l sur les vinj}iii"'mî\s des provinces, lequel a élé (léiioncô aux chaiiihres coimiie vicieux à plusieurs égards. D'ailleurs, M. Xecker n'a encore rien lait pour juslifier lant soit peu la grande réputation ([ue ses aini-s ont tenté de lui faire.
Notre ministère ])oJiti(|ue a les yeux ouverts sur Constantinople et l'étershourg, où les ininislres d'Angleterre iu''gocieiit de leur mieux pour tâcher d'empêcher une rupture ; mais nous la Croyons inévitahlc. Mes politiques jirétendent que l'Esjjagne a réussi à détacher la cour de Portugal de l'alliance ou plutôt de la servitude angloise; mais cela est encore douteux. Enfin nous recevons des nouvelles de T'hiladeiphie , qui n'est pas au pouvoir des Anglois. Washington a été surpris el hallu, mais il a regagné tous ses avantages. Le général Hou(>, après tant de chemin, de pertes et de latigues, n'en est pas plus avancé, et le général lîurgoyne et ses troupes sont autant qu'anéantis. Le (iiscours (hi roi d'Angleterre à la rentrée du Parlement prouve combien le ministère étoit sur de la pluralité des voix, et les adresses des (Jiainbres (îéiaontrent que ce ministèi-e ne s'est pas troujpé, et que celle nation si iihre el si fière est aujourd'hui ass<'rvie autant qu'avilie.
Le secrétaire; (!e M. Linguel est arrivé à Paris. Le gouvernement en a élé inlormé, el a aussitôt donné des ordres pour faire fouille!' ses pa(|uels. Il semhie singulier <jue le journal assez hardi de cet ex])alrié entre librement, et que son secrétaire; soit ainsi fouillé. Xous saurons sans doule pourquoi. AL l'arohevèqae de J'aris n'a point encore cédé aux instances du grand aumônier relativement à l'alTaire ([ue vou-s savez. M. le prince de illontharrey fait tous ses efforts pour obtenir successivement du Roi des adoucissements aux règlements trop austères pr(»scrits jiar M. de Sainl-(îermaiii. IjCS ofticiers supérieurs ont nuMue été invitésde fournir leurs conseils et leurs hnnières pour la formation d'un code militaire (pii lint lieu de la foule d'ordonnances militaires publiées jusqu'à présent, l'ji allendanl, il a élé écrit à tous les régiments de ne ()!iis user de la punili(ni des coups de plat de sabre, el de s'en îenir aux anciens usages, jusqu'à ce «ju'on ait trouvé mieux. Les nouveaux règlements concernant la librairie n'aui'onl, selon loiile apparcMice , [)as b'ur efl'el. Les
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înt(U-ossés ont remué laut de cordes, que AI. le garde des sceaux a dû en suspendre l'exéculion. Et voilà comme tout va chez nous !
LKTTKK CIXOrAXTE ET INIÈAIE.
De Versailles, le 4 décembre 1777.
M. Franklin vient de débiter sommairenu-nl de grandes nouvelles : que le 10 octobre rarmée du général Burgoyne s'esl rendue prisonnière (cette armée éloil de neuf mille sept cent treize hommes, et tout ce qui n'en a pas été tué a éié fait prisonnier, ainsi que quaranle-cinq pièces de canon); que le général Howe se trouve à la veille d'éprouver à peu près le même sort à Philadelphie , son armée y étant investie el séparée d(î la flotte angloise, qui a perdu dix-sept de ses vaisseaux, eie. loila en effet (ie terribles nouvelles, si elles se vérifient, et la hauJeur du gouvernement anglois aura lieu d'en être longtemps humiliée. Ma foi , les beaux jiarleurs de la cour au Parlement auront bien de la peine à articuler quelques mois. Quoi qu'il en soit, je peux vous (iire que l'Anglelerre, qui nous déleste de bon cœur, nous a fait un grand bien par son acharnement contre ses coionies. On ne sauroit évaluer les sommes que nous a vaiu le commerce avec elles depuis (hnix ans. Les navires bons voiliers, et qui n'ont ])as éprouvé de catastrophe, ont donné par leur retour 5(K> pour cent de bénéiices. 1/Aiupliilrite a cioiiné davantage, et Beaumarchais a déjà gagné un million avec cette frégate, (ju'il a é(juipée en société.
LETTRE CIAQLAXTE-DEIXIÈAIE.
De Versailles, le i 2 décembre 1777.
Pour vous tran(|ui!liser sur une ré\olution ministérielle que je vous ai dit se tsvamer ici de la part des adversaires nombreux des administrateurs actuels, je m'empresse de vous dire que le Ko! , serré de trop près par tous ces cabaleurs, a pris de l'buiiicni-, el leur a déclaré qu'on ne réussiroil point, comme on s'en éloit (îalté , à j'iiuiisposer contre les déposilaircs de sou
autorité, des services desquels il étoit Tort content; que les ennemis de M. Necker ne seroient pas plus heureux, parce qu'on ne pouvoit montrer plus de zèle, de talents et de lumières qu'il en avoit déployé depuis qu'il éloil chargé de l'administration des hnances, etc. D'après cela, il n'y a rien à dire. Nous aurions mauvaise grâce, n'est-ce pas, de n'être pas du même srntiment que le nuiilre?
(]omme le marquis de Pesay est mort, ses jaloux et ses ennemis se réunissent à ceux qui l'aimoient pour avouer qu'on a fait une vraie perte. On prétend que le compte qu'il a envoyé au Koi de sa visite des côtes maritimes mérite heaucoup d'éloges.
Ma foi, s'il en faut croire d'autres nouvelles que prétend avoir M. Franklin, non-seulement toute l'armée de Burgoyne a été anéantie, mais les deux autres corps anglois qui en étoient détachés ont été détruits quelques jours après; mais les deux frères Howe, leurrés hahilement par le général Washington, se trouvent hors d'état de s'entre-sccourir et à la veille d'éprouver le même désastre qu'a éprouvé Burgoyne. Tant de succès ne sont pas faciles, me direz-vous. Eh hien, attendons dix à douze jours, et nous saurons à quoi nous en tenir. Mais en attendant, iMonsieur, convenez que, sans risquer heaucoup, on peut parier que l'Amérique ne tardera point à être vraiment lihre, comme elle l'entend sans doute, c'est-à-dire délivrée tlu joug anglois.
Pour signaler son zèle pour l'Etat, M. \ecker vient de faire étahlir un nouvel emprunt de 25 millions par voie de loterie. Je vous l'ai déjà dit, M. Necker a la rage des emprunts. On dit ici que le Roi de Prusse fait passer trente-six mille honnnes en Pologne, auxiliaires de la cour de Pétershourg.
On a prétendu ici que mademoiselle d'Éon n'avoit eu ordre de prendre les hahits de son sexe que pour la sauver d'un duel que vouloil lui j)roposer le jeune comte de Guerchy, lils du feu amhassadeui- tant maltraité par le chevalier d'Éon; mais cela paroit controuvé. Les receveurs généraux des finances ont envoyé une députation ici, à l'effet de représenter encore contre les projets suppressifs de M. x\'ecker, mais ils n'ont pas été écoulés.
LETTRE CINQUANTE-TROISIEME
De Versailles , le 15 décembre 1777.
Vous lirez dans les gazettes le préambule de Tarrèt pour le nouvel emprunt de vinfjt-cinq millions, et vous en conclurez apparemment (|ue M. Xecker lait parler d'or pour attraper de l'argent. C'est déjà pour mettre le Roi au pair avec le courant qu'on a emprunté précédemment, et on emploie encore ce même prétexte; il a paru sans (îoute le plus spécieux. On regrette tout de bon le marquis de Pesay, et son épouse infiniment respectable, qui est à la moil de cette perte et veut aller finir ses jours dans un couvent, inspire à toute la cour le plus tendre intérêt. M. Necker voudroit faire créer soixante inspecteurs du commerce et en tirer finance , sans doute pour le plus grand bien des manufactures et fabriques du royaume.
On veut assurer ici que la guerre entre la Russie et la Porte est résolue par les deux puissances.
LETTRE CINQUANTE-QUATRIEME
De Versailles , le 22 décembre 1777.
M. le chevalier de Luxembourg a eu ordre du Roi de se démettre de sa charge de capitaine des gardes du corps, pour laquelle il avoit la survivance du prince de Tingry. Ce chevalier de Luxembourg est un des plus beaux hommes de la cour, et vous devinerez que sa disgrâce a le même motif que celle de M. de Dillon, il y a deux ans ").
On ne parle ici et à Paris que de la déconfiture aussi singulière qu'importante du général Burgoyne ; et, quoiqu'on n'en ait pas reçu de nouvelles, on ne doute pas que le généra! Howe n'ait mis bas les armes pour obtenir des vivres, et (}iie son frère et ses vaisseaux ne soient allés en chercher dans d'autres parages. Des succès aussi extraordinaires qu'importants ne peuvent qu'enivrer de joie nos parlisaiis très-nombreux des Amé-
(') Cancan de cour. Encore un des prétendus favoris de Marie- Antoinctie , u qui, si elle en eût eu un véritable, on n'en eùi pas donné tant.
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ricains. Ils voiulroicnl (jiio notre gouvcrncmenl s;iisît cciïo, firconstance où la nation angloisf^ ost luiniiiiéc et où ses niinistrcs ont perdu la tète pour lui déclarer la guerre, et par ee moyen consommer à jamais la révolution si heureusement conduite par les hraves Américains. Des François, moins téméî'aires ou plus sages, craignent au contraire que le ministère anglois, outré de désespoir et do rage, no nous dénonce à sa nation comme les autours dos désastres qu'elle a éprouvés, et ne l'engage à tourner contre nous toutes les forces ([u'elle a préparées depuis six mois contre rAmérifjue. Pour moi , Alonsieur, je dis <(ue notre nuirine, «juoique non formidable, seroit pourtant siifiisante pour parer les coups, et je pense que si la cnuv de J.ondres est forcée de rejîonccr à l'Amérique, elle n'aura rien de plus à cœur cpic de rester en paix avec nous, du moins jusqu'à ce ([u'elle ait pu se récupérer de ses pertes immenses et ramasser de nouveaux moyoîis de faire la guerre. Et je serois d'avis que noire politique n'ayant pas cru devoir déclarer la guerre aux Anglois il y a dixhuit mois, elle ne doit (|ue tacher do conserver à la France la jouissance des avantages que lui a déjà procurés un commerce direct avec les. colonies angloises, lequel a été extrêmement lucratif, malgré des risques terribles dont ce commerce se trouvera affranchi aussitôt la cessation de la guerre.
Du 26 décembre.
Si des gens de tout état chez nous ont pris chaleur pour la cause des Asuéricains, vous devez penser, Monsieur, que leurs plus nombreux cl ardents partisans sont parmi nos militaires et iu)s seigneurs. Aussi, c'est avec la plus avide curiosité (|u'ils lisent les gazettes d'Angleterre. On y a remarqué dernièrement avec surprise et indignation ([ue dans les débats parlementaires, en répli<|uaut à uiylord Chalham, le lord Sandwich s'éloit iwtsardé, en voulant jtisiilier la valeur ou le mérite des troupes allemandes achetées par la cour de Londres, de tenir des propos aussi indécents et offensants que mal fondés contre les troupes françoises. M. le comte de Turpin, en preux chevaliei", a écrit, à ce (|u'ou assure, à ce lord pour lui demamb'r raison, le sommanl <b' se rendre à Ostende , où il se {)roj)osoit de venger !a naliou d'une
insolence aussi peu mérilée. AI. de Tiirpin esl parti en même temps pour se trouver au rendez-vous, où je doute fort qu'il rencontre riiomme qu'il cherche. Par suite de ceci, M. le maréchal de Biron, trouvant l'ambassadeur d'Angleterre (ians la galerie, lui dit : - Ecrivez, je vous prie, à voire lord indiscret, qu'il y a on France vingt mille gentilshommes, au nombre desquels je me fais gloire d'être, qui sont prêts à faire la moitié du chemin pour apprendre à votre nation à mieux apprécier la nôtre, n Vous concevrez facilement. Monsieur, combien mylord Slorniont, déjà fort agité de l'humeur générale, a dû elfe embarrassé de cette vive atla([ue. il a pris le parti de s'en tirer par un faux-fuyant assez comnum, en protestant que le lord Sandwich ni aucun autre pair n'avoit eu ni pu avoir l'intention d'offenser une nation amie et infiniment respectable; qu'on ne l'avoit même pas fait, et que les gazetiers seuls éioieni coupables, ayant mal traduit et rendu le sens des expressions {ion! on s'étoit servi. On en est 1-eslé là, du moins pour le pr.'sent.
Les bals de la Reine sont commencés et assez brilianls. C'est le prince de lîeaumont, fils du prince de Tingry, qui reuîplace le chevalier de LuxemI)ourg pour la survivance tie capitaine des gardes du corps.
Le Parlement a arrêté des représentations contre i'airêt pour le vingtième et contre le dernier emprunt. De cet emprunt, on a assigné neuf millions pour la marim', et le reste pour des remboursements.
LETTRE 1» RE Ail ÈRE.
De Versailles, le 3 janvier 1778.
Je VOUS ai (lit que M. de Liuion avoit présenté à Monsieur un niéjuoire contre AI. Cromot, lequel a su parer ce coup et le faire retomber sur son adversaire. AI. de Limon est revenu à la charge et est parvenu ;i jeter des nuages sur la conduite de AL Cromot; mais celui-ci , par des motifs que nous ne connoissons pas encore, n'a pas succombé. Pourtant, Monsieur et Madame ont accorde une pension chacun de 3,000 livres à AI. de Limon, et l'ont recommandé fortement au Roi.
Lorsque les gens sont morts, on est mieux informé des faits qui les concernent. Voici exactement ce qui avoit occasionné l'espèce de disgrâce de AI. de Pesay, et ce qui même, à ce que l'on présume, a causé sa mort. AL de Alaurepas avoit cru entrevoir dans ce jeune homme des dispositions avantageuses et des talents, et il se l'éloit attaché, malgré les représentations de madame de Alaurepas. AI. de Pesay, qui avoit aperçu l'inclination qu'il avoit inspirée au mentor et son désir de l'avancer, crut dès ce moment pouvoir, comme on dit, voler de ses propres ailes. Il avoit aussi eu l'adresse d'établir une correspondance directe et très-suivie entre le Roi et lui. AI. de Pesay s'y étoit en dernier lieu expliqué d'une manière p<'u mesurée sur le compte des ministres, et particulièrement sur celui de son bienfaiteur, sur lequel il alloit jusqu'à se vanter d'avoir un ascendant irrésistible. AI. de Alaurepas, qui ne lit d'abord que soupçonner cette ingratitude, en devint convaincu insensiblement; il se refroidit et chercha des moyens honnêtes pourtant de l'éloigner de la cour. En conséquence, il lui fut ordonné de faire des tournées sur les côtes maritimes, et lorsqu'il étoit sur son retour, on lui lit conseiller par des amis de s'en aller à sa terre, où le chagrin d'une disgrâce qu'il avoit bien Miérilèc lui a tourné le sang. Oiielques jours avant qu'il quittai la cour, AI. tie î-esay vint souper chez
M. de Maurepas, où il y aïoil une quaraniaino de personnes, parmi lesquelles une seule étrangère , ne connoissant pas encore M. de Pesay, demanda à son voisin quel éloit ce jeune homme. AI. de Maurepas, qui se trouvoil tout près et avoit entendu la question, répondit tout haui. : ;- Quoi ! vous ne connoissez pas M. le marquis de Pesay? C'est un mémoire qui me fait faire tout ce qu'il veut. »
On croit que les régiments provinciaux seront rétablis.
Il a été présenté au Roi mi fusil qui peut tirer douze coups à la ibis, et tout en admirant l'invention, Sa Majesté a défendu qu'on multipliât une arme aussi meurtrière.
Xotre fiouvernement se rehiche d'une manière très-marquée de ses égards envers celui d'Angleterre; car à ce moment M. Franklin est en particulier ou publiquement chez tous nos ministres, mange chez eux et négocie avec eux.
Le neveu et ambassadeur du roi de Maroc est attendu ici. Il sera traité avec grande distinction, logé et défrayé par le Roi.
Lord Stonnont a usé de beaucoup de prudence et d'esprit pour tâcher d'effacer l'impression vive des mauvais propos de lord Suffolk. (Je me suis trompé dernièrement en vous nommant le lord Sandwich). Mais je vous assure que toute la cour et la ville ne les oublieront jamais, nonobstant tous les aveux possibles, et qu'on ne respire ici que guerre et vengeance.
Le grand conseil a reçu du Roi une nouvelle réponse plus affligeante, car le monarque a déclaré vouloir ne rien changer à ce qui avoit été prescrit.
Il se répand de giandes nouvelles de l'Amérique, mais elles ont trop besoin de certitude pour que je vous en fasse part.
LETTRE DEUXIÈME
De V'ersaillcs, le ■'>■ janvier 1778.
Le chevalier du Gravier, brave militaire, mais ayant le ton assez brusque, rencontre l'un de ces jours M. Xecker et l'arrête : u .Monsieur, j'ai fait la sottise d'acheter trois de ces gouvernements et emplois municipaux que le Roi a vendus. Je m'en consolerois si du moins j'élois payé des honoraires y attachés; mais je ne h'
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suis pas, el poiirlanl j'ai tloiiiK" do hcaiix c! bons ériis. Cela ost-il juste? "M. le direcleur jjénérai , (i'abon! un ])on interdit de l'apostrophe, garda un moment le silenee, puis lui réponciit : a Monsieur, je ne trouve pas cela plus juste que vous, et vous serez payé demain. " Il lui tourna le dos brusquement, et le militaire a effectivement reçu le lendemain ce qui lui étoit dû. Le travail du i'arlemenl de Paris sur le dernier arrêt (iu conseil concernant le vingtième, et sur la création de la dernière loterie, et aussi le refus formel que le Parlement de Rouen a fait de recevoir cet arrêt, dont cette cour même a défendu l'exécution dans . l'étendue de son ressort, ne laissent pas que d'inquiéter M. IVccker; il y a eu au moins de la témérité dans son fait, mais le Roi, qui aime beaucoup le directeur général, le rassure en lui disant qu'il connoit son zèle et la droiture de ses vues.
Malgré les cris de guerre que j'entends partout ici, je crois pouvoir vous assurer que la France laissera au moins toute l'année prochaine 'le temps à la mère patrie angloise d'épuiser les restes de ses forces et de ses ressources contre ses enfants d'Amérique, aux(|uels nous continuerons de donner indirectement tous les secours possibles. M. de Vergennes pense, et dans ce moment c'est avec raison, que si la France (iéclaroit la guerre à l'Angleterre, elle ne sauroit lui faire autant de mal que cette puissance s'en est fast elle-même depuis (ieux ans , et va s'en faire encore, par son acharnement à vouloir asservir les Américains, pour jusiilier sa conduite injuste el tyranniqu(! avec eux, ce qui est devenu actuellement impossible. Xonobstant, mylord Slortnont conserve ses inquiétudes sur les vues agressives (pi'il suppose que l'Espagne nous suggère; mais "a cour, connoissant tout le péril des circonstances où elle se trouve , quoiqu'elle feigne de n'en être point abattue , a mandé à cet ambassadeur de baisser de ton vis-à-vis de nous, sauf à se revancher dans un temps plus lieur(Mi\. Aussi, rioi de plus modéré ei de plus alleclueu\ (jue ce ministre à j)résenl.
Du 6 janvior.
Il n'y a ]>oinl eu de proniolion ilo chevaliers dii Saint-Esj)r:l le premier jour de Tan. On s'y attendoit , <lu ujoins pour le prince de Montbarrey.Elle aura lieu apparcMumeinI à la (^liandeleui-. I,e dite
(le Bragance est très-fèfô en cour. îl pourroit être question de le marier avec une de nos princesses, peul-èlre mademoiselle do Bourbon .
Le conseil des finances de mardi a élé irès-orageux. Le Roi y étoit et a entendu les clameurs de tons les membres anlanonisles de AL Xccker et de ses opérations; mais Sa Majesté a tenu bon, et, quoiqu'il n'y ait pas eu de conclusion, il y a lieu de croire que les prétendus grands projets de finance seront admis. Toutefois, les gran(!s ressorts de la cabale pour faire sauter le directeur généra] sont ious en mouvement aujourd'hui.
La princesse de Lanibaîie ne s'occupe qu'à varier les plaisirs de la Reine, et rien n'est épargné. Aussi la cour sera exlrèmcmenl brillante et somptueuse ce carnaval, et Paris ne le cédera point il la cour.
Je suis en fonds pour vous assurer de nouveau qu'à moins (fue l'Angleterre ne nous atîn(jue, nous resterons en paix jusqu'au printeuîps 1 771).
M. IVccker a engagé le Roi à supprimer, à commencer de ce moment, une distribution d'étrennes en argent, en bougies, etc., en usage de temps immémorial.
La distribution du numéro 17 du Journal de Linguet a été arrêtée à Taris, sans doute parce que l'écrivain a combattu dans ce numéro, aussi solidenjeut que vigoureusement, les nouveaux règlements pour la librairie.
LETTRE TROISIÈAIE.
De Versailles, le 8 janvier 1778.
Les gazettes vous diront que nous avons conclu un traité de commerce avec les colonies auu'ricaines, aux avantages duquel l'Espagne et le Portugal ont élé adn)is; mais ces gazettes \()us donnent comme fait ce qui n'est encore qu'en projet, et ce qui même rencontre beaucoup d'obstacles, parce qu'on sent que vc scroit autant que déclarer la guerre à l'Angleterre, et que, malgré les piobabilités en notre faveur, les pacifiques de nos conseils en oj)posent d'assez fortes ])our suspendr<> une décision sur une affaire (le c(>lie imporlauce. Toutefois, notre ininislèi-e ne ])pul
tarder de prendre un parti , el si les amis de la j)aix sont écoulés, on laissera TAufrletei-re euti-ei)rendre la canipague prochaine, qu'ils assurent devfoir la ruiner de fond en conible, et alors il sera temps encore de traiter avec la nouvelle république, cl on le fera avec d'autant plus de sûreté que l'Angleterre n'auroit plus même les moyens de s'en venger. Au reste, nous regardons comme une foible ressource pour l'Angleterre cet enlhoKsiasme de quelques villes et de quelques seigneurs qui lèvent des régiments. Cela est plus facile à proposer qu'à exécuter, et ce ne seront pas quelques mille hommes et quelques vaisseaux de plus qui pourront asservir les colonies. Dès que les Anglois n'y sont point parvenus l'année dernière, tous leurs nouveaux efforts seront vains, et d'après les lettres que reçoit M. Franklin, on peut même assui-er que quelles que soient aujourd'luii les propositions pacifiques de la mère patrie, elles ne seront plus écoutées de ses enfants trop aigris, et persuadés de la possibilité de consommer le hardi et heureux projet de leur indépendance.
Vous avez été effrayé comme nous de cette soi-disant peste qui s'étoit manifestée dans la Souabe. Heureusement, c'étoit une alarme infondée. Un boulanger du canton se trouvant devoir assez d'argent à un juif, créancier peu indulgent, lui proposa, pour se libérer, de le payer en farine. L'israéîite accepta celte marchandise, qu'il recéda d'abord à d'autres personnes. Mais celte farine , empoisonnée , dit-on , ou peut-être seulement corrompue , occasionna une maladie et la mort à huit ou dix personnes. La juslice, qui a remonté à la source, a arrêté le boulanger, el la prétendue peste est finie. On dit que le boulanger a confessé le cime dont on l'avoit soupçonné.
Du 10 janvier.
Madame de FIcury, épouse de l'ex-procureur générai du I^arlement Maupeou, vient d'être renfermée dans un couvent, à la réquisition de M. de Courval , président au I*arlement, père de celte femme libei'tine. Le mari est toujours éloigné d'ici.
On nous promet toujours de nouvelles et sublimes opéralions de M. Necker, mais je crains qu'elles ne consistent encore en de nouveaux emprunts; car je sais qu'à Gênes et en Hollande ses agents n'ont pas clé heureux, surtout parce qu'ils n'ont pas pu
promettre la sanction parlementaire. En attendant, la suppression des présents d'étrennes n'a pas augmenté le nombre des amis de ce directeur des finances.
La nouvelle de la mort de l'Electeur de Bavière a mis tous nos politiques en mouvement. Ils ne peuvent se persuader que cet événement ne soit'le germe de grandes discussions. Mais des personnes mieux informées assurent que notre cour, celle de Vienne et celle de Berlin, sont dès longtemps convenues de respecter tous les justes droits de l'Electeur palatin, et qu'ainsi il n'en résultera que l'extinction de sa voix électorale. Toutefois, je pourrai vous en parler plus affirmativement dans ma prochaine lettre. M. le comte de Saint-Germain est très-malade.
LETTRE QUATRIEME
De V^ersailles, le 15 janvier 1778.
Enfin, le comte de Saint-Germain est mort. Belle matière pour une oraison funèbre, du côté militaire; comme ministre, au contraire , chose fort difficile !
Le Roi à ordonné pour étrennes à sa royale épouse un collier d'or, enrichi de brillants et de rubis; d'un ccMé est le portrait de l'Empereur, et de l'autre celui de l'Impératrice.
M. le comte d'Artois continuant toujours son train de vie, rencontre aussi les mêmes accidents. Il a encore la petite maladie qui ne se nomme pas, mais se devine.
Il y a quelques jours qu'un particulier, chargé d'or qu'il venoit de gagner au jeu, s'en retournant chez lui à minuit et rencontrant la patrouille du guet à pied, crut, de peur des voleurs qui infestent les rues, qu'il feroit bien de se faire accompagner. Ces gardes l'accompagnèrent en effet; mais à peine furent-ils dans une rue un peu écartée, que ces braves gens le tuèrent et le dépouillèrent. In bourgeois qui passa après le coup fut arrêté par eux, conduit chez le connnissaire, et dénoncé comme l'assassin et le voleur. Mais l'imposture s'est découverte, et les vrais criminels sont dans les fers. Comme cette aventure auroit effrayé les Parisiens qui dorment en paix, se croyant bien gardés par des gens qu'ils payent cher, le ministère de la police a eu soin de
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faire répaudic que ces misérahlcs étoient à la vérilé eouverls de runifonnc du guet, luais n'éloient point de co corps. Le Parlement a fait surprendre et arrêter une trentaine de joueurs à la belle, et il prétend les punir exemplairement; mais comme dans le nombre il se trouve des gens de marque, il n'en sera peutêtre rien.
La Reine, toujom's vive et joyeuse, a fait des courses de traîneaux d'une magnificence surprenante. Ce spectacle a fait grand plaisir aux Parisiens. Le monarque, au contraire , ne quitte pas son cabinet ou le château, et travaille à ses petits ouvrages particuliers , lorsque ses ministres , et surtout M. IVecker, qui l'accable de projets, lui en laissent le temps.
Depuis que le Roi d'Espagne a fait sa paix avec la cour de Lisbonne, et paix très-avantageuse, ce monarque redouble ses instances ici, pour que, sans plus de ménagements, nous tombions sur les Angiois, d'autant moins en état de résister par mer, qu'ils n'auront plus même, si l'on veut, la ressource des ports ni des forces du Portugal. Mais nous aimons mieux le certain que l'incertain. Nous prévoyons aussi que le Roi Catholique ne peut vivre longtemps, et que sa mort arrivant lorsqu'on se trouveroit en pleine guerre , le prince des Asturies pourroit ne pas penser comme son père et nous laisser dans l'embarras. Pour gagner du temps, ou a communiqué à la cour de Madrid les motifs qui ont inspiré jusqu'à ce moment notre conduite envers les Angiois, en lui conseillant que ses sujets maritimes se livrent comme nous au commerce avec les Américains , en attendant que la prochaine campagne des Angiois ait porté le dernier coup à leur puissance. Lorsque M. le marquis d'Ossun a pris dernièrement séance au conseil d'État, il s'étoit proposé, comme gentilhomme, de se placer au-dessus des conseillers qui ne le sont pas. On en avoit prévenu le Roi, et Sa Majesté s'y trouva lorsque M. d'Ossun entra. Le Roi lui demanda : « De quelle date est votre réception ? — De 1762, Sire. — Et vous, monsieur Bertin? — De 1761, Sire. — Eh bien donc, monsieur d'Ossun, asseyez-vous après M. Bertin. »
LETTRE CIXOUIÈME.
De Versailles , le 1'^' Icurier 1778.
Pendant mon absence, il s'est passé ici une petite scène assez curieuse, dont mon substitut ne vous aura pas fait part. AI. de Maurepas avoit conioilê pour une de ses créatures l'ambassade d'Espagne. Pour parvenir à cette fin, assez dif/icultueuse, autant par l'eslinje dont jouissoit AI. d'Ossun ici, que par l'amitié que lui portoit le Roi (lalliolique , le vieux renard employa sa ruse ordinaire. Ce fut de débiter et de faire débiter par d'autres que AI. d'Ossun étoit devenu incapable de sa place, à cause de son âge qui avoit affoibli ses organes, au ])oint que même il étoit sourd, ce qui, pour un ambassadeur, étoit un défaut essentiel. Ces propos , répandus parmi ces seigneurs qui approchent le plus du Roi , ne laissoient plus à l'antique ambassadeur d'autre mérite <jue celui qu'on ne pouvoit lui enlever, celui d'une probité éprouvée. Le Roi devint donc persuadé (ju'il ne pouvoit plus laisser AI. d'Ossun sans inconvénient <ï Aladrid, et ayant eu de tout temps l'envie de faire un sort au marquis de Alontmorin, son ancien menin, SaAIajeslé prévint ce seigneur qu'il iroil à Aladrid, Celui-ci eut l'honnêteté d'observer qu'il seroit ftiché de succéder à un homme aussi respectable que AI. d'Ossun. " Alais , reprit le Roi , vous savez ce (ju'on en dit; ainsi il sera mieux ici pour mes affaires et pour sa piopre tranquillité. — Alais, Sire, ce qu'on en dit est-il avéré? AI. de Alaurepas n'auroit-il pas de vues? — Cela se pourroit encore; toutefois vous irez à Aladrid, et demain je vous nomme. « Ce même lendemain, le mentor vint chez le Roi et lui dit : uSire, les affaires deviennent sérieuses, et je crois ui-gent de choisir un successeur à AI. d'Ossun. — J'y ai pourvu, monsieur de Alaurepas. — Alais, Sire, j'apporlois à V'oti-e Alajesiéune liste de quelques personnes les plus capables de remplir cette ambassade importante. — J'y ai pourvu, vous dis-je, monsieur de Alaurepas, et j'y ai nommé quelqu'un que j'estime, AI. de Aflontmorin. — Lui! Sire; mais il n'est pas encore assez initié dans les affaires politiques , et puisque Votre Alajeslé veut le placer dans celte carrière, il me semble qu'il conviendjoildc le faiie
passer d'abord à quelques cours inférieures. — Aon, monsieur de Maurepas, il ira en Espagne. " Le mentor fut vivement affecté de la ténacité du monarque, sur lequel jusqu'à ce moment il avoit exercé un empire assez étendu, et, ne se rendant pas encore, il insista en disant : " Puisque telle est votre intention, Sire, elle sera suivie; mais il seroit du moins bon que M. de Montmorin allât à Madrid sans caractère pendant quelque temps, pour que M. d'Ossun pût le mettre au fait de la cour et des affaires. — Mais, monsieur de Maurepas, M. d'Ossun est incapable, à ce que vous m'avez dit; mais il est sourd, mais... » Le Roi sentant que l'humeur s'emparoit de lui , n'en dit pas davantage et se retira brusquement dans son cabinet.
L'autre jour, M. Necker prenant congé du Roi pour aller h Paris, Sa Majesté lui dit : "Vous laissez ici beaucoup d'ennemis; mais n'importe, je vous défendrai. "
La Reine est allée incognito au dernier bal de l'Opéra, à Paris, habillée en amazone, avec la princesse de Lamballe et Madame; huit autres dames étaient en domino. Sa Majesté ayant remarqué un masque fort leste, l'accosta et lui demanila : "Qui es-tu, beau masque? — Ton sujet, belle amazone, " répondit-il en se démasquant. C'étoit le comte d'Artois, qui avoit changé de déguisement.
Le duc de Bragance vient souvent à la cour et y est toujours très-bien vu.
Quoique le Roi soutienne encore M. Necker, non plus à cause du mentor, mais parce que le directeur a su l'éblouir, je doute qu'il reste longtemps en place. Ses ennemis sont puissamment secondés par les représentations parlonentaires, et aussi, il faut l'-avouer, par l'effet des fausses opérations de M. Necker, qui se manifeste journellement, sans qu'il veuille pourtant changer de système, puisqu'il fait encore de nouveaux emprunts. D'ailleurs, M. de Sarline, lio]) gêné dans ses vues par ce directeur, mine sourdement et adroitement contre lui, en sorte que si la guerre a lieu , il parviendra sans peine à l'éloigner.
L'archevêque de Paris a envoyé ici an comité ministériel une protestation contre l'ouverture du Lombard établi. On lui a répondu que cet établissement procuicioit au moins 150, 000 livres par an aux pauvres, a Eh bien, a-t-il répliqué, je m'oppose encore à
cette usure publique, et je fournirai moi-même 200,000 livres aux pauvres. " Cette contestation, très-conséquente et fort honorable, suspend l'affaire.
Le Journal de Linguet procure tous les jours de nouveaux partisans à son auteur expatrié. Ses ennemis mêmes ne peuvent s'empêcher de donner des éloges à cet ouvrage, qui plane glorieusement au-dessus des mille et un journaux qui nous accablent. Le numéro 18 a vivement offensé notre superbe Académie. Ses premiers membres sont venus solliciter M. Amelot, ministre qui a le département de Paris, de vouloir ne plus permettre l'introduction de cet ouvrage scandaleux, 'i J'en suis bien fâché, Alessieurs, je ne puis accorder votre demande; le Roi, la Reine et toute la famille royale ne lisent que le Journal de Linguet, et le lisent avec un plaisir indicible^'). «
Du 2 février.
On ne dit rien ici de l'affaire de Bavière, sinon que l'Electeur palatin s'est accommodé à l'amiable avec l'Empereur et son auguste mère; que cet arrangement, heureux pour la tran({uillité de l'Empire, est dû en grande partie à nos bons offices, et que c'est nous qui avons déterminé le Roi de Prusse à ne pas s'y opposer, et à laisser à la sagesse et à la délicatesse du chef de l'Empire de donner satisfaction à la maison de Saxe et autres intéressés.
Xous avons en ce moment deux belles escadres toutes prêtes; l'une de vingt-cinq vaisseaux, à Brest, et une semblable à Toulon. La première est commandée par AIAI. Duchaffault et d'Orville , et l'autre par M. le comte d'Estaing et le duc de Chartres.
LETTRE SIXIÈAIE.
De Versailles, le 5 février 1778.
Je dois ajouter à ce (|ue je vous ai dit dans ma dernière touchant M. d'Ossun, que le Roi Catholique a été fort affligé du
(') Ce passage sur le Journal de Linguet se trouve imprimé textuellement dans la Correspondance secrète de AléU-a. — Voir sur Linguet et ses Annales fameuses et mordantes {'Histoire de la presse , de M. E. Halin , (om. III , p. 327-:j72.
i;U COUUESPOXDAXGE SEC-flETE.
départ do cet ambassadeur, et a écrit à notre monarque qu'il lui demandoit en grâce de le placer comme un grand ministre méritoit de l'être. On n'a donc pu moins faire que (le l'admettre au conseil; mais ses antagonistes ont cherché à l'y rendre nul. M. d'Ossun est d'une réserve qui les inquiète, parce que le Roi lui témoigne une haute considération. Je me rappelle (|ue sous le ministère de AI. le duc de Choiseul M. Odune lut envoyé à Aaples en qualité d'ambassadeur extraordinaire, pour proposer le pacte de famille au Roi, devenu peu a])rès roi d'Espagne. In courrier qui dovoit annoncer à Sa Majesté la venue de M. Odune n'avoit précédé (jue de vingt-deux heures l'arrivée de cet ambassadeur. Le Roi fit appeler sur-le-champ M. d'Ossun, et lui dit : ^ Mon cher ambassadeur, je suis bien fâché de manquer d'égards à votre maître, mon frère et mon cousin, mais, encore une fois , je ne veux traiter des affaires de ma maison qu'avec vous seul, et tout à rheurc j'ai dépêché à la rencontre de l'ambassadeur extraordinaire pour le faire rétrograder. ^ Le Parlement de Paris a formé des remontrances d'une très-grande force, dit-ou, contre M. \ecker, mais on craint de les présenter. Celles contre les intendants de province sont dans le même cas. Le Roi répondra seulement à celles qui lui ont été remises concernant les vingtièmes. Reste à voir si le Parlenu^nt résistera. Le Parlement de Grenoble a mis le comble à sa fureur contre M. de Maydieu. Ce procureur général est arrivé ici pour demaiuler vengeance.
M. de JVicolaï, qui préside le grand conseil, tient tête contre les coups redoublés i[no fait porter à sa compagnie M. le garde des sceaux, (|ui d'ailleurs éprouve le mépris de tous les partis. M. Lenoir, lieutenant de police de Paris, a offert sa démission, (jue le Roi n'a point acceptée. Ce nuigistrat a des ennemis puissants, (jui l'accusent de négligence et d'incapacité, parce (pie les meurtres et les vols se multiplient à l'excès. Dans sou dernier travail avec ]c Roi, ÎVL Lenoir s'est justifié en représentant que MM. Turgol et Alalesherbes, pour une prétemlue bienfaisance, avoieni fait ouvrir les prisons à plus de mille niallaileurs, qui s'étoieiit depuis répandus dans la capitale et les environs; que d'ailleiiis la suppression du jeu de la belle avoit «)té à la caisse de la police une somme considérable, avec hujtH'lle on
avoit sf udoyé ci-dovant mille agents ou espions qu'il avoit fallu conoédier, etc. " Restez donc en place, a dit le Roi, faites tout pour le mieux, et reposez-vous sur moi quant à vos ennemis, d Il est certain que la police retiroit 700,000 livres de ce jeu, qui a ruiné tant de familles. Vous aurez vu dans les papiers de Londres que le dernier emprunt considérable que le gouvernement y avoit ouvert et que l'on avoit dit rempli avec une célérité surprenante, ne l'est même pas réellement encore, parce que des banquiers et des agents de la cour qui , pour en imposer au public, avoienl fait leur soumission, chacun pour une certaine somme, faute d'avoir trouvé à négocier les billets, n'ont pu réaliser les fon(!s au Trésor, en sorte que la Banque a dû y faire face. Eh bien ! on vient de découvrir ici une manœuvre semjylable pour la loterie de vingt-cinq millions que nous avons cnie remplie sur-lechamp. Différents banquiers et agents de change ont déclaré qu'ils ne trouvoient point à vendre les billets dont on les avoit engagés à se charger, et qu'ils n'en feroient point les fonds, parce qu'ils avoient eu la prudence de se faire donner par M. iVecker une contre-lettre. Cette découverte pourra porter un coup violent au directeur des finances , d'autant plus que nous n'avons pas ici une Banque comme celle de Londres. Les gazettes vous auront appris les nouveaux cordons bleus; mais je vous ferai remarquer que MAI. de Guines et de Polignac, si chaudement protégés de la Reine, n'en sont pas. Sa Majesté en a été affectée au point de ne pas paroilre au bal.
Du 12 février.
Quoique dans nos ports et parmi nos troupes de terre tout soit en mouvement guerrier, notre ministère ne déclare pas son intention , ce qui fait persister à croire qu'il attend des nouvelles du congrès américain. L'ambassadeur est aux écoutes de tout ce qui se fait et se dit, et paroit ne plus accorder sa confiance aux paroles pacifiques que nous lui proférons. Il faudroit, au reste, que notre gouvernement fût doué d'une patience et d'une indulgence inouïes pour voir sans indignation les procédés que les vaisseaux anglois d'observation se permettent contre nos navires marchands et même contre ceux du Roi. A chacjue instant, on adresse de iu)s ports au ministre de la maiiiie des dénonci.ilions et des
plaintes à ce sujet. Quoi qu'il en doive être, le marquis de Langeron, qui commande à lîrcst et se trouvoit ici, a eu ordre du lloi de se rendre sur-le-champ dans ce port, sur l'avis qu'une escadre angloise le serroit de très-près. On y a fait passer deux régiments. Il paroît que M. de Maillebois sera chargé d'un corps de vingt mille hommes en Normandie, et qu'un autre corps de trente mille hommes sera commandé par M. de liroglie en Bretagne. Le premier but est sans doute d'inquiéter l'Angleterre et de l'empêcher de transporter en Amérique les troupes qu'elle rassemble. Ne vaudroit-il pas mieux laisser transporter ces troupes et puis faire une descente? Notre état militaire se trouvera grossi de soixante mille hommes par la création de bataillons dits de garnison, lesquels formoient la milice supprimée. M. le garde des sceaux a écrit circulaircment à tous les procureurs généraux des Parlements, pour leur mander qu'ils eussent à dispensera certains articles de l'édit publié contre cette juridiction. Cette lettre n'a excité qu'un nouveau mépris, et le grand conseil, qui soutient les prés idi aux en défendant sa propre existence, a lieu d'espérer encore. Le garde des sceaux avoit sollicité Monsieur, frère du Roi , de se rendre au grand conseil pour y faire enregistrer de force l'édit contre les présidiaux; mais ce prince n'a pas voulu se prêter à ce coup d'autorité. Peut-être que M. le comte d'Artois s'en chargera. Si cela arrive, il s'entendra dire des choses bien fortes.
L'autre soir, chez le Roi , et en sa présence , deux seigneurs ont mis la conversation sur le chapitre de M. de Maurepas, et ne l'ont épargné ni sur son insouciance épicurienne , ni sur le manque de talents ministériels, auxquels on devoit attribuer tous les désordres successifs de l'administration. Sa Majesté a tout entendu avec le plus grand flegme. Les courtisans en conclurent que le mentor sera bientôt remercié. A propos de ces vieux seigneurs, on s'occupe aussi d'une prédiction pour le mois prochain, que l'on a remarquée dans V Almanach de Liège , de Alallbieu Lœnsberg : c^ In vieux renard, après avoir bien joué de ses tours, sera pris enfin au piège qu'on lui tendra. ^ Ou dislingue ici deux partis (|iii demandent la guerre à hauts cris, mais l'un contre l'Angleterre, et l'autre en Allemagne. Ce dernier parti
soutient que la France ne peut absolument point acquiescer de fait, ni même par son silence, à la division des Etats du feu Électeur de Bavière, et qu'on doit à cet égard agir de concert avec le Roi de Prusse.
De crainte de vous faire des contes , quand je ne veux que vous dire du vrai, je diffère de vous rapporter l'objet des courriers successifs qui nous sont venus de lierlin, et de l'arrivée de i\I. de Benoist, ci-devant ministre de cette cour à Varsovie. J'aime toujours mieux faire languir votre curiosité que de l'égarer.
LETTRE SEPTIÈME
De Versailles, le 17 février 1778.
Ce n'a jamais été affirmativement que je vous ai annoncé notre résolution de déclarer la guerre à nos voisins, et je fondois mon doute sur la connoissance que j'ai des sentiments particuliers de notre monarque, lesquels je savois entretenus et même fortifiés par M. de Maurepas, qui craindroit que le calme et les plaisirs de ses vieux jours n'en fussent altérés, et par AI. de Vergennes, qui sent bien qu'il devroit céder sa place à un politique bardi et vigoureux, tel qu'il en faut en pareille circonstance. Le système pacifique l'a donc emporté dans un comité secret, tenu le 10, sur l'opinion des autres ministres et principaux membres du conseil, appuyée de nombre de motifs très-sages et très-conséquents. Comme il falloit pourtant aux yeux de la nation observer un certain décorum^ AI. de Vergennes a dressé un mémoire de nos principaux griefs contre les commandants des vaisseaux anglois, et a envoyé un courrier au marquis de Noailles, avec ordre de déclarer que si la cour de Londres ne donnoit pas satisfaction pour le passé et promesse de ne plus récidiver, la France perdroit toute patience, etc. Vous aurez deviné la réponse.
Le ministère l)ritannique a prétendu ignorer les faits, a promis vouloir s'en informer, et que les coupables seroient punis. Il a pourtant insinué qu'il doutoit qu'aucun officier eût dépassé ses ordres, et que ces ordres avoient été dressés d'après les conventions faites entre les deux cours, relativement aux rebelles de rAméricjue, c'est-à-dire (jue tout \ aisseau ou n.ivire suspecté
chargé pour leur secours, devoit se laisser visiter, et que tout vaisseau ou navire trouvé dans ce cas de contravention devoit être pris ou coulé à Tond, s'il étoit possible, sans qu'il fût question de réclamation ni de réparation. Comme nous ne voulions qu'une réponse spécieuse, au retour du courrier qui l'a rapportée, le Roi a déclaré qu'il n'y auroit point de guerre, mais qu'il n'en maintiendroit pas moins ces forces de terre et de mer sur le pied le plus respectable. Reste à voir si les émissaires anglois dépéchés vers le congrès américain pourront en obtenir un accommodement, ce dont je doute, nonobstant les conditions flatteuses qu'ils proposeront, parce qu'il est un peu tard, et que la quatrième campagne n'effraye pas le général Washington.
Le lieutenant de police paroit tout rafferjni dans sa place. Le Roi lui a fait présent de son portrait. Aussi ce magistrat se livre à ses fonctions plus hardiment qu'il ne l'avoit fait, par crainte de ses ennemis.
Le prince Louis, grand aumônier, est depuis trois semaines ici , avec un train magnifique , ne sortant qu'avec un cortège de courtisans. C'est un seigneur honnête et très-aimable. Il fait les délices de M. et madame de Maurepas, mais la famille royale ne paroît pas aussi prévenue en sa laveur. Pourtant, depuis quelques jours, son crédit augmente.
Le numéro 18 du Journal de Linguet aïoit été dénoncé au Parlement par un de Messieurs, qui avoit remis la dénonciation aux gens du Roi; mais l'avocat général Séguier vient de leur déclarer qu'il ne voyoit pas lieu à donner des conclusions. M. Séguier, homme d'un esprit et de talents supérieurs, trouve sans doute que Linguet n'a dit que du vrai, et d'ailleurs il craint vraisemblablement de se mettre aux prises avec un tel adversaire. Lorsque la députation du Parlement vint ici, chez M. le garde des sceaux, pour recevoir la réponse du Roi aux remontrances sur l'affaire des vingtièmes, ce chef de la magistrature leur ré(ion(lit <rab()r(l verbalement d'une manière si entortillée, que Messieurs n'en couiprenoient pas le sens. Enfin il tira de sa poche une réponse écrite, qu'il lut l?ès-longuemen( , et dont le résultat est que l'esprit i\v\ Roi n'élaul pas eiu-ore mûri par l'âge et par l'expérience des ali'aires, les rej)résenlalions réci(iivées(|u'ils
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ponrroiont faire n'auroiont d'autre succès que d'aigrir ce jeune prince, parce que tout en lui prouvant que le Parlement désiroit le bien, Sa Majesté ne croiroit pas quant k présent pouvoir mieux le chercher, ni employer des moyens plus propres pour le procurer. Au reste, celle réponse, fabriquée par M. Necker pour (h'fendre son opération, la défend assez mal. Comme communément ces sortes de réponses sont courtes, et que celle-ci est fort longue, et que d'ailleurs nous rions et plaisantons de tout, nos plaisants ont dit : a La réponse est le pendant de l'épée {le Charlemagne. — Pourquoi? — C'est qu'elle est longue et plate, i)
Le <h'part du duc de Chartres pour aller visiter son régiment a fait dire à tout Paris que ce prince alloit joindre l'escadre de Brest.
LETTRE HUITIÈAIE.
De Versailles, le 19 février 1778.
Beaumarchais est venu se plaindre verbalement, l'autre jour, à M. de Vergennes, du louche désavantageux que mademoiselle d'Éon répand sur les expéditions dont il a été chargé, d'où il résulte dans le public des propos aussi scandaleux que calomnieux. Il ajouta : " Je lui payerois bien les 60,000 livres qu'elle ose réclamer h injuste titre, mais du moins je voudrois avoir la paix; et il n'en sera rien, monsieur le comte, si vous n'interposez votre autorité. " Le minisire a répondu froidement : ^ Oui, il faut tâcher d'arranger cela. •' Et les écoutants en ont conclu qu'on commence à s'ennuyer de ce personnage ou qu'on croit n'avoir plus besoin de ses intrigues.
Du 23 février.
Les plaisirs du carnaval , quoique assez froids à la cour, susju'udent pourtant les affaires.
Quoique noire ministère se soit encore une fois entendu avec celui d'Angleterre, nous n'o.sons nous flatter que ce soit pour longtemps, et en conséquence nous nous préparons à tout événement. Couinie je veux toujouis être juste, je dois vous dire qu(; malgré l'amour ih' la paix (jui (h)mine dans le ca-ur de nos régenls, le désordre et la détresse dvs finances esl un des grands
motifs de leur modération. Je pourrois leur observer que je ne connois point de guerre que la France ait commencée avec les coffres pleins , et que néanmoins l'argent n'a jamais manqué pendant les deux premièies cauqjagncs, et qu'on en auroit toujours trouvé assez si on ne l'eut pas prodigué à l'excès. Quoi qu'il en soit, les circonstances pourroient bien nous forcer à faire la guerre , ou du moins à entrer en campagne, et cela du côté où on s'y attendoit le moins. Vous imaginez bien que je veux parler de l'Allemagne. Pourtant, comme je n'ai pas encore les détails (Idèles de ce qui s'est passé ici relativement à l'affaire de Bavière, je me bornerai à vous dire ce que je sais. Les représentations fortes et judicieuses du Roi de Prusse, appuyées par le parti françois ou anti-autricbien, fort considérable ici, ont fait une grande sensation. En conséquence , M. de Vergennes a conféré plusieurs fois avec le ministère impérial, et a écrit a. notre ministre à Vienne. Les réponses reçues des deux parts n'ont pas été satisfaisantes. On a de nouveau écrit à Vienne, et comme il y a lieu (ie penser que Leurs Majestés Impériale et Royale avoient pesé leurs démarcbes et leurs conséquences, nos politiques présument que la seconde réponse nous laissera dans le même embarras, pressés par la cour de Berlin, qui ne veut point que la maison d'Aulricbe puisse étendre aussi considérablement ses possessions, et (jui se déclare protectrice de l'Empire, entre l'Empereur et les droits de la maison de Saxe, et retenus par l'intimité qui nous unit avec la maison d'Autricbe. La circonstance est très-critique pour notre gouvernement.
L'autre jour notre jeune Reine, qui depuis qu'il s'agit de l'affaire de Bavière est fort sombre et mélancolique, a prié le Roi (U; venir cbez elle. M. le comte de Mercy s'y trouvoit. Lorsque Sa Majesté est entrée, son épouse s'est jetée à son cou en pleurant et le conjurant de ne pas écouter les fàcbeuses insinuations qu'on euq^loyoit au désavantage de ses augustes mère et frère, et de ne p;is troubler, pour des intérêts étrangers à la France, la |)aix cl rnnioii si beureusement établies... Le monar(|ii(' répondit : a Traii(|nillisez-vous , Madame, il faut espérer que (ont s'arrangera à l'aniiabb', et i! ne tiendra pas à moi, car j'y (ionne tons mes soins. "
On remarque que M. de Maurepas, sans lequel rien ici ne pouvoit se faire, dit à tout : i: Je ne nie mêle pas de cela. » On en augure diversement, mais le pins grand nouihre que le mentor ne le sera plus longtemps. Les amis de M. de Vergennes prétendent que ce ministre négocie, relativement à l'Angleterre, une opération dont le succès démontrera la plus grande liabileté. Attendons.
L'ambassadeur du Maroc a proposé un traité d'amitié et de commerce, et l'on travaille en conséquence. Son maître, on ne sait par quelle influence, paroit avoir changé totalement de système relativement à l'Europe. Il faut voir si cela durera et quelles sont ses vues. Le Parlement a envoyé d'itératives remontrances et n'a pas été mieux écouté. Je prévois qu'il y aura avant peu du changement dans notre ministère; les cabales se raniment.
Le garde des sceaux paroit avoir abandonné son cher édit concernant les présidiaux, et le grand conseil n'est pas encore abattu. Le chef de la magistrature a dit au lieutenant de police qu'il falloit interdire l'entrée du Journal de Linguet : a Monseigneur, quand vous me remettrez un ordre de la main du Roi, je le ferai. — Mais, n'ai-je pas le droit? — Monseigneur, c'est un tel ordre qui a permis l'introduction; il m'en faut un semblable pour y contrevenir... »
A propos de l'alfaire de Bavière, M. de Vergennes dit tout haut qu'il n'avoit eu aucune communication des mesures prises entre les deux Électeurs, avant la mort de celui de Bavière, et que cela étoit la principale cause de ce qui étoil arrivé et pourroit s'ensuivre.
LETTRE NELIIÈME.
De Versailles, le 28 février 1778.
Le carnaval fini et le printemps qui s'approche ont remis au travail les bureaux de nos ministres, et je suis fort curieux de savoir ce qui émanera de celui de M. de Vergennes. Il y a de nos politiques qui parient qiu; le congrès américain daignera accorder à la mère patrie humiliée la grâce et la paix (ju'elle demaiule à genoux. D'autres soutiennenl (iii'il n'en seia
rien, qu'il est trop tard, et que les Américains, s'étant assurés de Tallianee de l'Espagne et de la France, n'ont plus rien à redouter et n'auront aucun ménagement. Pour moi, je vous dirai que si effectivement cette alliance ou un traité quelconque étoit .signé, je serois bien sûr que l'Angleterre éprouveroit un refus plus cruel encore que l'effort qu'elle vient de faire; mais comme je doute fort que M. Franklin ait avancé à ce point dans la négociation, vis-à-vis d'un ministère aussi timide et indécis que le nôtre, et que je crois qu'on n'en étoit encore qu'à une discussion des articles principaux d'un traité à propos de laquelle MAI. Franklin et Dean ont dû référer au congrès, je ne voudrois pas parier que l'heureuse étoile de lord l\ortli, laquelle ne l'a jamais abandonné, quoique son génie vif et hardi l'ait poussé à de rudes épreuves, ne le fit encore triompher dans la crise la plus critique que possible où une foule de circonstances malheureuses l'ont entraîné. J'ajouterai , à l'appui de cette présonq)tion, que ce ministre en aura l'obligation à la lenteur, à la froideur et à la prudente pusillanimité de notre gouvernement, qui , au lieu d'avoir profité du premier feu des Américains, lui a donné tout le temps de s'évaporer, et a mis ces adroits politiques à même de reconnoître leurs forces et leurs moyens, et qu'au besoin ils pourroient se passer de nous. Je craindrois même assez que notre conduite ne soit un des motifs qui leur parlera en faveur de la mère patrie, et que... Mais ne prophétisons pas; dans peu l'événement en décidera. Quoi qu'il en soit, il faut admirer la finesse et l'habileté de lord North, qui a mieux aimé courir les risques de tous les sarcasmes que son changement de principes et de conduite lui attireroit, que de céder à mylord Chatham la gloire de réconcilier la mère patrie avec ses enfants, et de recevoir encore une fois les rênes du gouvernement dans un temps de désastre, occasionné par les fautes des ministres qui l'avoient fait éloigner des affaires.
Du 2 mars.
A l'occasion de la mort de Le Kain, notre acteur tragique, on a fait ce malin couplet sur l'air de c Annette à l'àf/e de quinze ans •■> :
Nous venons de perdre Le Kain Kt Saint-Germain.
Maiirepas fait notre destin , Destin funeste !
Mais il nous reste Monsieur Carlin.
Ce AI. Carlin est l'arlequin de la Comédie ilalienne, dont la perte proehaine sera aussi irréparable que celle de Le Kain.
On ne parloit ici , la semaine dernière , que de la guerre entre TEmpereur et le Roi de Prusse, à l'occasion de l'affaire de Bavière. On disoit même que Sa Majesté Prussienne nous avoit fait insinuer qu'elle espéroit bien (|ue nous ne donnerions pas le secours de vingt-quatre mille hommes que nous devons à la maison d'Autriche pour sa défense... Et depuis quelques jours on prétend que les négociateurs respectifs parviendront à concilier les parties ; que la maison d'Autriche resserrera un peu les bornes de ses occupations; que les fiefs réclamés au nom de l'Empire seront distribués à différents membres, et qu'entre plusieurs moyens de contenter le Roi de Prusse, l'Empereur en choisira un peu onéreux à ses intérêts. Le retour des deux courriers de Vienne et de Berlin nous éclairera bien sur cela. Notre jeune Reine avoit pris l'habitude de s'entremêler personnellement pour faire obtenir des places ou réussir ce qu'on appelle des affaires ; mais comme il lui en est résulté quelques désagréments , cette princesse a pris le parti de remettre le soin de toutes ces négociations et intrigues à la comtesse de Polignac, connue sous le nom de comtesse Jules ^ laquelle jouit de toute sa confiance «t a tout l'esprit qu'il faut.
Le Parlement dit encore tout haut que si M. Xccker a su .se procurer un peu de répit, il faudra pourtant qu'il quitte sa place avant peu. Et peut-être l'occasion en naîtra-t-elle de l'établissement d'une tontine que ce directeur des finances a proposée par suite de sa manie des emprunts, dont il ne remplit pas même l'objet, puisque le public ne donne pas d'argent.
On se dit à l'oreille que AL le duc de Chartres a découvert à Brest quelques abus assez considérables dans l'emploi des grandes sommes confiées à AL de Sartine. Si cela étoit fondé, mais je ne le crois point, ce ministre n'auroit pas beau jeu, parce que ce prince aime et professe la plus sévère économie.
M. le Xoir, lieutenant de police , s'est rendu au Parlement et s'y est justifié des imputations graves portées à sa charge. Il a prononcé un discours bien travaillé sur les différents objets de son administration, pour en faire connoître les difficultés et l'impossibilité qu'il ne soit (pielquefois trompé ou égaré. Toutefois, ce magistrat conservera ses ennemis.
Le triomphe éclatant de M. "de Voltaire à Paris vient de recevoir un petit échec assez cruel. On se proposoit de lui donner le fauteuil au Théâtre-François, honneur accordé à Corneille et à Racine. La Reine vouloit qu'il eût une loge tapissée comme la sienne et à côté de la sienne , afin de pouvoir causer avec lui chaque jour, etc.; mais le Roi , étant avant-hier chez son épouse, et entendant parler de Voltaire , se mit à dire : a Ah! ah ! AI. de Voltaire, il est à Paris, cela est vrai; mais c'est sans ma permission.— Mais, Sire, il n'a jamais été exilé. — Cela se peut, mais je sais ce que je veux dire, et plus le mot. 5) C'en a été cependant assez pour que la Reine et bien d'autres aient ralenti leur ardeur.
LETTRE DIXIEME
De Versailles, le 12 mars 1778.
M. de Maydieu, procureur général du Parlement de Grenoble, poursuit tous les jours ici M. le garde des sceaux pour que le conseil d'Etat sévisse contre l'arrêté furieux fait par ce Parlement; mais le chef de la magistrature n'a ni l'esprit ni le courage de prendre un parti sur cette affaire délicate, par les suites qu'elle peut entraîner.
J'ai entendu se dire à l'oreille qu'un grand politique avoit insinué au roi d'Angleterre qu'il s'entendit avec notre gouvernement pour nous laisser effectuer une descente en Angleterre, et d'en profiter pour consommer le plan formé par le ministère britannique de subjuguer la nation et défendre son chef, monarque héréditaire, opération déjà faite aux trois quarts par la foiblcsse actuelle du parti de l'opposition.
On commence à regarder comme controuvé le bruit (pii avoit couru au désavantage de M. de Sarline, car i\I. le duc de Chartres,
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(lopuis son retour, a vu le Hoi et ce ministre plusieurs fois, sans ([u'on se soit aperçu du moindre nuage. Je vous dirai même que ce ministre adroit et insinuant auroit su trouver des excuses s'il avoit eu des torts. 11 est parvenu à se rendre nécessaire et intéressant au Roi par l'hahileté et l'ardeur avec lesquelles il a en si peu de temps monté la marine françoise sur un pied Irèsrespeclable, et si respectable que les Anglois en sont fort inquiets. AI. ÎVecker paroît avoir renoncé à son projet de tontine , et vouloir se borner à un petit emprunt de quinze millions pour entretenir cette petite manière d'opérer la libération de l'Ktat. Il fait publier par ses créatures (|u'à l'époque de l'expiration du bail des fermes générales, il fera éclore un plan de finances (jui excitera l'admiration publi([ue. Comme il y a encore quinze mois jusqu'à cette époque, j'espère que la France sera dispensée d'admirer ce nouveau miracle. En attendant, je sais que le Roi, qui réellement voudroit le bien, mais n'a pas l'énergie désirable, a mis en «euvre quelques confidents secrets, et que ceux-ci travaillent à trouver un nouveau systèui(> de simplification et d'amélioration pour les finances de l'État, (iomme nous avons un grand nombre d'usuriers ou de prêteurs sur gages parmi les gens en place et parmi les parlementaires surtout, ils ont suscité obstacle sur obstacle à l'établissement d'un Monl-de-piété ou Lombard. 11 a pourtant été formé, mais tout semble annoncer qu'il ne tardera pas à être anniliilé.
\l. de Alaurepas a disposé de tous les bénéfices ecclésiastiques de la dernière promotion , et AI. l'évêque d'Autun a été assez courtisan pour présenter au Roi la liste dressée par le mentor.
On me raconte les autres circonstances de la négociation du Hoi de Prusse ici, que l'on m'assure vraies : 1" que son ministre a\oit insinué qu'il avoit été récemment conclu un traité défensif et offensif entre les cours de Vienne, de Pétersbourg et de Londres, duquel nous devions craindre et prévenir l'effet (je doute fort du fait, et conséquemment de l'insinuation); 2° que ce monarque ne demandoit de la France que le refus de tout secours à la maison d'Autriche, et se cbargeroit d'altacjuer et d'affoiblir suffisamment cette maison, pourvu que nous lui comptions dès à présent, et pour chaque campagne, la sonnnc qui
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st'i'oil foiiiptée suffisante pour solder ol cntrclonir viii;;l-cinq mille lioninics; (ju'cnlre antres avantages et satisfactions que nous pouvions nous promettre à la fin de la guerre , ce monarque nous assuroil d'avance la propriété d'Vpres, Fumes, Alenin , en l'^landre ; ;{" <jue le négociateur prussien avoit eu l'habileté d'employer à son succès la cal)al(> qui protège le duc d'Aiguillon, et il la(|uelle il a\oit fait sentir qu'il ne se présenteroit jamais une plus lielle occasion de remettre cet e\-ministre en place, et pour lui une circonstance plus favorable pour servir sa haine et sa vengeance contre la Heine de France, qui l'a fait expulser du
ministère.
Du 10 mars.
AI. le comte d'Estaing commandera en chef l'escadre de Toulon, et il est parti pour s'y rendre, \olre gouvernement s'esl enfin déterminé à profiter de la circonstance pour faire rétablir les fortifications démolies du port de Dunkerque. Les Anglois en enrageront, mais ils ne pourront rien de plus. Encore un mois, et notre marine pourra affronter la leur, surtout si , comme il est probable, le congrès américain leur refuse la j)ai\. Quand on lit le (iiscours (|ue loitl \orth a prononcé en l'arlement pour proposer ses bills comUialoires, et qu'on le compare avec tout ce que ce ministre a dit et écrit depuis deux ans, on ne peut douter (|ue la puissance angloise ne soit réduite aux abois.
Il semble (|ue il. le prince de Rohan maïupie au bonheur de M. de Alaurepas, car ce mentor se plaint de son absence. Le grand aumônier a du taire une course à Saverm' auprès de son oncle, (|ui s'est fait faire l'opération de la cataracte.
iVotre ministère ne sait encore rien de positif sur la guerre entre Vienne et Berlin , mais attend le retour de quelques courriers.
Ala prudence invincible m'a fait différer de vous rendre compte d'une aventure du mardi gras, jusqu'à ce que je l'eusse vérifiée et éclaircie. Elle fait en ce niomenl iiiu' affaire importante pouila cour. Voici le fait. Vous aurez lu tians une de nu's anciennes lettres (ju'avanl son mariage, AI. le comte d'Artois avoit uu peu courtisé madanu; la duchesse (h- Rourbon, et (juelque chose de plus, madame de Canillac, sa danu' de compagnie, la(|uelle
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ayant vlr siibitcincnl et assez (hirenient congédiée, les courtisans avoient attribué à jalousie l'humeur de la princesse. La nuit du mardi qras, AI. d'Artois étoit au hal à l'Opéra et donnoit le hras à celte madame de Canillac. Madame de Bourbon s'y trouvoit séparénienl, donnant le bras à AI. de Roncherolles, frère de madame de Canillac. La liberté qu'au lorise le déguisement donna lieu à des plaisanteries assez amères entre les deux masques, (|i!; ])()urtant n'étoient pas encore bien sûrs de se reconnoître. Alais AI. le comte d'Artois s'étant échauffé un peu plus, tint des propos assez lestes à la princesse pour l'offenser au point qu'elle voulut arrachci- le masque, ce que ne pouvant pas, elle en releva la barbe avec son éventail en disant : « Il n'y a que AI. d'Artois ou un polisson qui puisse me tenir de tels pi<)])os. " Le prince, piqué, la sépara avec vivacité du bras qu'elle tenoit , et lui froissa le masque sur la figure. Après beaucoup de brouhaha j chacun ('isparut. Al.; le prince de Condé n'ayant su cette aventure (jue quelques jours après, ne manqua pas d'aller s'en plaindre à AI. de Alaurepas , qui convijit du tort de AI. d'Artois, mais voulut éviter d'être médiateur en disant : c Comme le Roi n'aime point le bal ni n'y va, il ne voudra pas se mêler de ce qui s'y est passé, i^ Le prince prit de l'humeur et parla fort haut, et si haut que le mentor fut du même pas rendre compte de l'aventure au Roi. SaAIajesté, voulant aussi éluder l'affaire, répondit : u Que la Reiiu^ ari'ange cela! — Alais, Sire, répliqua M. de Alaurepas, Al. le prince de Condé entend que ce soit Votre Alajeslé. — Kh bien, ce sera donc moi. iî AI. de Condé fut conlenl pour le moment. Peu de jours après, AI. d'Artois étant venu (•h(>z son frère, SaAIajesté lui parla de l'aventure du bal, et lui |)ro|)osa d'aller faire des excuses à madame de IJouibon ; mais cette proposition lui rejetée après bien <les débals et des médiations. Le Roi décida que la princesse viendroit lui faire <les excuses de s'être servie d'un terme injurieux envers le frère du Roi, et (|ue AL d'Artois iroil ensuite en faii'e de sa vivacité à nuidaine de Rourbon. Personne n'a été coulent de cet arrangement, et hier AI. le (\uc de Rouibon avoit appelé AL d'Artois ])our mellre l'épée à la main. Alais la Reine, en ayant eu avis, a si bien occupé son beau-frère tout le jour, (|u'il u'.i [)U se
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trouver au reiulcz-vous. Je ne sais encore quel parti le Roi prendra poivr mettre fin à celle querelle, (Vantant plus embarrassante que madame de Bourbon est fort animée et que la Reine défend AI. d'Artois.
LETTRE ONZIÈME
De Versailles, le 18 mars 1778.
Vous entendez raconter ou vous lisez dans les gazettes diverses nouvelles de ce pays-ci, et desquelles pourtant je ne vous ai «lit ou ne vous dis mot. Vous en concluez peut-être que je suis négligent, inexact, ou que je suis mal informé, et ce seroit mal conclure. Croyez, Monsieur, que je sais tout ce qui est et tout ce qui n'est pas dans ce genre; mais j'ai eu de tout temps pour principe de ne vouloir vous induire en erreur, et tant que des nouvelles, quoique répandues, me paroissent controuvées ou pas assez éclaircies, je me garde de vous les rapporter. C'est iï cette discrétion que vous devez de n'avoir pas appris par moi la conclusion de notre alliance avec les Anglo-Américains plus toi que la semaine dernière, parce que, persuadé eu moi-même de l'existence d'un traité , ma connoissance du caractère de notre gouvernement actuel (passez-moi ce terme), et quelques conditions sine qua non entre les contractants, me rendoient encore douteuse la consommation ou la ratification de ce traité, que j'ai souliaité depuis quinze mois, parce que je le regardois comme une œuvre de sagesse de la part de la France, qui avoit le plus grand intérêt de saisir l'occasion la plus heureuse d'humilier l'orgueil de l'Angleterre et d'affoihlir sa puissance. Je n'ai pu me procurer encore les articles de ce traité, mais je les aurai. En attendant, je sais positivement que la France reconnoît les treize Etals unis, qu'il subsistera entre elle et eux une paix, union et amitié à toute épreuve, qu'il sera établi un commerce le plus élen<lu et sur les principes les plus analogues aux a\antages réciproques des deux nations... Il y a des gens (|ui souj)çonnent <les articles secrets défeusifs et même offensifs; mais j'en doute, au moins quant à présent, parce que je sens que M. de Sartine, qui a tout fait pour en venir à cet état de choses
et pour y pousser le gouveriieuient, se sera trouvé assez content d'en être venu jusque-là pour en attendre davantage par le secours du temps et des événements présumables.
Quoi qu'il en soit, M. Franklin sera présenté mardi au Roi et à la cour comme ministre plénipotentiaire dœ Anglo-Américains et de leur nouvelle république, et aura audience en cette qualité. Voilà donc une nouvelle puissance admise dans le monde politi(jue! AI. Dean, collègue de M. Franklin jusqu'à présent, s'en retourne en Amérique.
Je vous dois quelques autres détails de l'affaire entre M. le comte d'Artois et AI. le duc de IJourbon. Le prince de Condé, père de ce duc, étoit à pied auprès d'un arbre, sur le cliemin du bois de Boulogne, dans l'attente de l'issue du combat. II sauta au cou de son fils en le voyant revenir sain et sauf et avec AI. d'Artois, qui n'avoil qu'une blessure très-légère. AI. le comte d'Artois n'avoit pas voulu d'abord se battre et désobéir au Roi; mais la plupart des princes et des grands, convoqués cbez le prince de Condé, avoienl arrêté entre eux et fait notifier à ce prince que s'il ne donnoit pas satisfaction au duc de Rourbon, les grands du royaume lui refuseroient le service et les bonneurs, que son régiuu'ut même ne le reconnoitroit plus pour digne de le commander... Les deux princes se sont battus en chemise. C'a été AI. de Crussol , capitaine des gardes du comte d'Artois, qui a séparé les combattants, en les priant de ménager un sang préci(uix pour une occasion utile à l'Etat. La Reine et sa suite étoient le même soir assez inquiètes et tristes à la Comédie françoise pour la première représentation <X Irène , en face de madame de Bourbon, lorsque Sa Majesté eut la surprise fort agréable de voir arriver le duc de Bourbon, le comte d'Artois et tous les autres princes et seigneurs. Le parterre avoit vu entrer la Reine et n'avoit pas remué; mais dès qu'il aperçut AI. de Bourbon , il b;illil des mains à toute force en criant : Bravo! AI. le comte d'Artois avança alors la tête hors de la loge de la Reine pour saluer la duchesse de Bourbon, et le public content applaudit aussi ce prince. AI. le comte d'Arlois avoit écrit au Roi, immédialeuKMit après son retour à Paris, <|u'il n'avoit pu éviter de lui désobéir, et qu'il le prioit de pardonner aux deux.
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coupables. L'oxil des deux princes ne sera, je pense, que pour quelques jours, et cette affaire, qui a occupé tant de gens, sera oubliée. Pourtant on me dit en ce moment qu'elle a donné lieu à une autre qui pourroit avoir les mêmes suites. En voici le sujet. Durant les négociations pour que les deux princes se battissent ou ne se battissent point, on a su que AI. le (iuc de Chartres, fort lié de tout temps avec M. d'Artois, avoit vu ce prince, et même avoit été à la chasse avec lui. De là la maison de Condé s'est offensée, et lorsque, après le combat, M. le duc de Chartres vint, comme tous les autres, ])our faire sa visite à madame de Bourbon, la porte du palais lui fut, dil-on, refusée ^".
Du 2-) mars.
M. de Maurepas a découvert que AI. Xecker, son protégé, s'étoit associé à la cabale ennemie du mentor. De là on augure que le directeur des finances ne le sera plus longtemps, et déjà les amis de AI. de Alaurepas répandent certaines imputations contre AI. Aecker, et lui reprochent des torts de conduite et des manques de fidélité et de sentiments lorsqu'il n'étoit encore que commis de Al.lernay, etc.
Le Roi paroit de fort mauvaise humeur de se voir entraîné à
faire la guerre contre son intention, et malgré tout ce qu'il croit
avoir fait pour l'éviter. D'ailleurs, les affaires intérieures, pour
le bien desquelles ce monarque vraiment bien intentionné s'est
donné tant de peine , ne le satisfont point. 11 en reconnoit
les vices.
Du HT) mars.
Alylord Stonuont est parti sans nous dire adieu; mais n'en concluez pas, avec le public, que le rappel subit de cet ambassadeur ait été de la part de l'Angleterre le premier signal de la guerre. Sans doute, le ressentinn'ut dont a été saisi le ministère britannique à l'instant de la notilication qui lui a été faite par le marquis de JVoailles ne lui a inspiré que fureur et vengeance; mais un moment de réflexion a fait considérer combien peu ou
(') Sur toute ccUc afl'aiiT du duel du comte d'Artois et du duc de P.ourlion, voiries Mémoires (/r lirsciiral , et notre édiliou de ta Corrcsputidaiirc complète de madame du DeJ/'ai/d.
ètoil cil ('lat (le so von|Tor, ol dans ce monuMil-ci (>iicore, ma1;]rê rcntlioiisiasmo palrioliquo ([iii a saisi \o rariomcnt (rAnglclcrro , et les assuiancos de zèlo ol de secours rpi'il a données, le Roi et son conseil hcsilenl encore sur le parti a prendre. Ce ([ui a donc fait rappeler sur-le-clianip niylord Storniont, c'est un mèconienlement Iro]) I)ien fondé; c'est que sur les instances dernières (|uc le ministère lui avoit faites par courrier extraordinaire de l'informer, à quelque ])ri\ que ce fût, s'il existoit un traité ou non avec les Américains, cet auihassadeur avoit répondu affiimativement : t^ Il n'y a point de traité. ^^ In lel Irait ne fait pas honneur à l'habileté d'un minislre.
P. S. — Quoi qu'il en soit, la France n'attaquera point les Anglois , mais allendra leurs premiers coups. Outre leur foiblesse , et maljjré l(Mir fureur, les Anglois seront retenus par leurs anciens traités avec les Hollandois, (|ui leur assuren! un .secours de dix -huit vaisseaux dans le cas où l'Angleterre est allaquée, mais non dans celui ofi elle attaque. La position des Hollandois devient Irès-critique entre nous et l'Angleterre, mais ils pourroient s'en tirer avec de l'argent.
Voici la lettre que M. le comte d'Artois a écrite au Roi après le combat : a Je me jette aux genoux de mon Roi; j'implore sa clémence, je lui demande pardon d'avoir désobéi à ses ordres; mais je n'ai rien fait <|ue ce que l'honneur prescrit à un brave gentilhomme franeois. Je suis seul coupable, et M. le duc de Rourbon ne l'est j)as. Il s'est conduit dans celte circonstance avec toute la valeur (>t toute la délicatesse possibles. Je réclame la tendre amitié de mon frère, soit que sa clémence, soit que sa sévérité prononce, et j'e.spère qu'il ne fera aucune distinction entre mon cousin et moi. •^
Du 2.Ï niiirs au soir.
Il s'élèv(> un oiage contre le mentor. AI. d'Ossun a eu depuis (|iiel(|ue leuips (les entretiens secrets avec le Roi, et AI. de Alalesherbes, qui s'en est défendu plusieurs jours, y a élé app(dé. On y a examiné la sitiialion actuelle des affaires, (>t le résultat n'a pas été à l'avantage des administrateurs. On a chargé qnelqu'iiii de former un nouveau plan de finances, etc. On m'assure
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qu'il a été décidé dans ce comité qu'au premier moment M. de Maurepas recevra un hillel doux qui lui accordera la permission d'aller vivre tranquille éloigné du chaos de la cour, et que M. Necker sera remercié poliment de ses bons services.
LETTRE DOUZIÈME
De Versailles, le 29 mars 1778.
Le baron de Pircli, chevalier de l'ordre du Alérite, major du régiment d'Anhalt, olïicier doni la réputation est très-bien établie par les services qu'il a rendus à notre militaire, vient d'être nommé lieutenant-colonel du régiment de Bavière. S'il étoit besoin de prouver encore combien le soldat est équitable et judicieux envers ses chefs, je vous citerois les regrets les plus vifs de ceux du régiment d'Anhalt de perdre AL de Pirch, duquel ils ont pourtant éprouvé la sévérité la plus rigoureuse.
On négocie le mariage de mademoiselle de Condé avec le duc d'Aosle. Ce sera une belle acquisition pour la cour de Turin. AL le prince de Condé aime tendrement cette charmante Mlle, et ne s'en séparera qu'avec douleur.
Le marquis de Xoailles a raconté à son retour ici qu'il ne sauroit exprimer le désespoir et la fureur du Roi d'Anglelerre lorsque cet ambassadeur le vit le jour de la notilication du traité avec les États américains. '^ Est-il donc bien \rai, lui dit ce prince, que le Roi votre maître ait signé ce traité? — Oui, Sire. — Sans doute qu'il en a prévu les suites? — Oui, Sire, le Roi est prêt à tout événement. •' Sa Alajesté Britannique lourna le dos à l'ambassadeur. Lorsque AL de Xoailles est parti de Londres, il a été salué du canon à l'ordinaire. Arrivé à Calais, il demanda au commandant s'il avoil ordre de tirer le canon pour mylord Stormont, qui alloit passer, à quoi ce comniandant répondit que non. a Eh bien, reprit AL de Xoailles, failes-lui, je vous prie, les honneurs, pnis([ue je les ai reçus à Londres, cl je prends le tout sur moi. i' L'ambassadeur d'Angleterre fut doiu- caiiouné. Ce Roi a fort applaudi AL de Xoailles sur sa présence d'espril.
M. de Alontbarrey a composé treize régiments des vingl-si\ bataillons qui resloienl des cent cin(| créés dernièrement. On
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donne ces corps à treize colonels en second , ce qni fait un mouvement avantageux pour la jeunesse de notre cour. Les noms de
ces nou\eaux colonels vous sont indillerents.
Du 3 avril.
Le Roi a nommé AI. Gérard, premier secrélaire des affaires éli-an<jèi'es, pour son minisire auprès des Klals américains. On a imaginé qu'il pourroit continuer de résider ici en traitant avec M. Franklin; mais celui-ci a fait connoître que le congrès seroil trop flatté de -recevoir un ministre (\u Roi pour lui refuser cette satisfaction honorahle. Ainsi AI. Gérard partira au pi-emier moment.
AI. Franklin fail parlir des députés, deux à deux, pour \ienne, Berlin, Pélershourg, etc.
An uujmentoii nous allendions une déclaralion de guerre dans toutes les formes de la part de rAuglelerre, nous voyons arriver deux commissaires anglois, lesquels doivent être suivis, dit-on, de mylord Chesterfîeld , à l'effet d'entrer en négocialions sur les ad'aires enlre les deux cours. Je crains bien que leur but ne soit (|n(' de gagner du temps jusqu'à ce que les forces angloises soient prêtes ou jusqu'à ce que le ministère britannique puisse être informé si les Hovve pourroient revenir en Europe on frapper quelque coup sur les colonies françoises. En attendant, notre gouvernement i-elient à Bordeaux vingt-neuf na\ires anglois et une douzaine d'autres ailleurs jus(|u'à ce que la cour de Londres nous ait restitué sept navires considérablement cbargés, pris et conduits dans ses ports, \otre ministère continue encore ses négociations pour tàcber d'éviter la guerre entre l'Empereur et le Roi de Prusse. Il y a beaucoup de feu et d'animosité dans le cabinet inqjérial, où le jeune clief donne le ton. D'ailleurs le Roi (le Prusse est, à ce qn'on dit, si exigeant, que nous doutons à ce monuMit de pouvoir accorder les doux cours, surtout si, ronnne on le dit depuis bier, celb; de Pétersbonrg a pris parti ponr rime d'elles.
LETTRE TKEIZIÈAIE.
De Versailles, le '<■ avril 1778.
Alalgié la foule de griefs (jni semblent reiulie la guerre ijié\itable entre la I''rance et rAuglelerre, el lontes les circonslances
(|ui (îoivpiit ]a faire j)r('sa<jer (rès-procliainc , elle paroît assoz prohlénialique encore à quelques-uns de nos poliliqiies pour les perler à vouloir parier que la j)ai\ ne sera poi)i( rompue formellement, au moins dans celte année-ci. Pour moi, je suis loin de voir comme ces messieurs, el je persiste dans mon opinion que l'Angleterre n'attend que des nouvelles des Houe et que le moment où ses forces intérieures seront pr(''tes pour se livrer a lonte sa vengeance, d'ailleurs assez bien fomlée... Et d'après celte opinion, je ne sais pas si nous somnn^s bien sages de ne pas avoir brusqué notre ennemie. Quoi (|u'il en soit. Aï. de Sartine a rendu au Roi un compte de ses forces maritimes bien capable de donner bon courage à ce monar<jue. D'ailleurs, le ministère l)rilanni(|ue actuel paroît être prédestiné pour perdre l'Angleterre, surtout ])ar soji irrésolution inconcevable. l'endant le cours de la guerre a nu'' r i caine , ce fameux ministère n'a pris aucun parti qui ne fût mauvais ou trop lentemenl exécuté. Le comte d'Estaing est déjà en rade à Toulon. Son escadre est prête à mettre à la voile. Est-ce que sa destination seroit pour Madras? Je serois tenté de le soupçonner.
On mo montre une lettre d'Espagne qui dit (jue le minislèi-e britannique a trouvé moyen de gagner le confesseur du Roi Catbolique, et que ce nu)ine, plus roi que son pénitent, a {!éj;i fait changer l'intention belliqueuse du monarque, ou du moins l'a refroidi sur celle de faire cause comnnine avec la France. On ne sait trop pourquoi les Hollandois viennent de placer des sommes immenses dans les emprunts de l'Angleterre, ce qui a fait à cette puissance un bien inexprimable, en faisant remonter subiteuH'ut les fonds. Peut-être que ces bons richards ont spéculé qu'il n'y auroit point de guerre, et je crains bien (pi'ils ne se trouvent attrapés.
On nous dit de Berlin que le prince royal a fortement demandé d'avoir le comman(iement d'une des armées, et que le Roi ne l'a pas moins fortemejil refusé, ce qui n'a pas contribué à reiin'tlre mieux ensemble l'oncle et le neveu; qu'au reste on n'y doute pas (|u'avant la lin de ce mois les armées prussiennes uc soient en pleine guerre. Ees nouvelles de Vienne annoncent le départ de l'Empereur pour l'armée qu'il doit connnandei-. Ainsi, malgré
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(ous nos hoiis offices, nous n'avons pu panonir à rèconrilior deux monarques qui se craignoicnt Irop pour ne pas soiihailer de s'aflbiblir l'un l'autre. L'afiaire de IJavière servira de prétexte, mais n'est pas le motif qui anime les deux princes; ils en ont de plus pressants et desquels on ne peut attendre qu'une guerre furieuse. La France n'a encore rien promis de favorable à l'Empereur, croyant avoir déjà beaucoup fait d'abandonner le Roi de Prusse à lui-même. Les vingt-quatre mille bommes cl de plus grands secours dépendront des premiers événements de la guerre d'Allemagne, et aussi de la manière dont les Anglois s'y prendront pour tàcber de se venger de nous. J'apprends de la Haye (|ue l'Angleterre y sollicite la Képublicjuc en sa faveur, vu lacbant de lui persuader que, par rapport à son commerce, elle a un grand intérêt à contrecarrer les succès de la France. Le parti du prince slatbouder a appuyé aux états généraux une augmentation dans la marine militaire, en vue d'obtenir que les forces de terre fussent aussi augmentées en proportion; mais quelques provinces et Amsterdam principalement s'y opposent. Au reste, la République n'a rien de plus à cœur ni de plus intéressant que d'obtenir qu'on la laisse neutre, et c'est l'objet de ses négociations.
La querelle de M. le comte d'Artois a\ec le duc de Rourbon n'a pas peu augnu'uté ses torts parmi nous, et les femmes surtout ne lui pardonnent pas sa grossièreté envers la ducbesse. La cour est plus orageuse que jamais, et l'approcbe de la guerre donne du mouvement aux différentes cabales. La Reine paroit aflligée et tourmentée relativement au\ affaires de Vienne, et il ne tient pas à cette princesse, bonne fille et bonne sœur, que le Roi son époux ne prenne un système tout autre que celui auquel il paroit vouloir se tenir.
LETTRE QUATORZIÈME
De Versailles, le 10 avril 1778.
AL de Maurepas, qui, en dépit de nous, n'est point encore tenté d'aller vivre en solitaire, a découvert l'intrigue secrète de AL d'Ossun et les conférences entre le conseiller d'Elal cl AL de
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Miilcsherbcs. Il a lail a;jir adroilcmont dos affidés, qui sont parvenus à arrêlcr les inlentions el à surprendre la confiance du monarque. On l'a l'ait ressouvenir de la conduite qu'avoit leniie AI. de Alalesherbes lors de son ministère, et en lui accordant autant d'esprit que de probité et d'amabilité, on a eu soin de faire sentir qu'un bomme affligé d'une distraction ou d'uiu' absence d'esprit aussi fréquente que M. de lAIalesberbes, et qui d'ailleurs étoit d'un caractère foible et facile, qui n'aimoil ni les affaires ni le travail, ne pourroit être enq)loyé sans de grands inconvénients... Que quant à M. d'Ossun, ne pouvant aussi lui icftiser de la ])robité, on ne pouvoit s'empècbei', d'après l'avis mèuie des ministres étrangers, de le regarder comme un s^)t... Il n'en a pas fallu davantage. Le Roi a rompu ses conférences, peut-être pourtant n'est-ce pas sans retour.
IjC Roi commence à perdre de sa conllance au\ grands talents de .AI. \ecker, et cela ne pouvoit manquer d'arriver. Sa Majesté s'en étant ouverte dernièrement avec le mentor, celui-ci, qui sùrenuMil déteste M. Xecker, mais doit le ménager par rapport à certaines affaires particulières entre eux, l'a défendu de son mieux auprès du Roi, qui pourtant n'en a pas été moins prévenu. lAIais c'est assez que AI. de Alaurepas ait aperçu le sentiment du Roi , pour qu'en vieux courtisan il cbercbe le moyen de sacrifier son protégé, et j'ai remar(|ué que, dès le lendemain, un bomme de robe, qui depuis quelque temps est sur les rangs pour le contrôle géjiéral des finances , en a été llatté el caressé contre l'ordinaire. En atlenibint, AI. Aecker l'ait des siennes et à sa manière. Par toutes sortes de petites ruses et finesses, par ce qu'on appelle des revirements de parties, il extorque quelques mille livi-es sur les tailles, les \inglièmes, la capitation et les droits de feruies; mais tout cela est de foible ressource à des besoins aussi considérables (jue pressants. II a pioposé ces jours-ci au conseil la création d'un pa|)ier-nionnoie , mais sa proposition a été rejetée. Généralenn'ut , où ses ennemis attendent le dircnteur des finances, c'est à la réalisation des ceni millioiis de fonds qu'il a prouiis de- |)uis longtemps au Roi, si la guérie a\oil lieu, réalisation (ju'on regarde comme impossible. Il poiirioil se lirei- d'aflaire si b; système j)ii<ili(|ue (le M. de Alaiiicpas èloit maiiileim ; uiais ([iioiijue
ce luinislre des ministres se retourne de tontes les manières iri , à Madrid, et même à Londres, pour ([ue la paix subsiste entre les deux cours, il y a à parier qu'il n'y parviendra point. Indépendamment des intentions très-hostiles du Roi d'Angleterre, tons nos ministres, excités par les grands de la cour et tout le militaire, veulent la guerre et la soutiennent d'une nécessité absolue pour l'honneur et l'avantage de la nation, et jamais les circonstances ne nous ont offert tant d'espoir de succès contre nos ennemis. M. de Vergennes, en vue d'instruire particulièrement le Hoi et de le déterminer à prendre un parti dans la crise po!ili(|iie actuelle, lut, il y a qnebjues jours, au conseil des dépèches, un mémoire fort important. II présente d'abord un tableau de gradation de la puissance angloise, d'où il résulte que la France doit s'efforcer dans ce moment d'ac([uérir et de s'assurer la supériorité maritime. En développant ensuite les différentes circonstances actuelles, il fait voir qu'elles semblent toutes concourir au succès de ces vues aussi sages qu'essentielles pour la prospérité de la nation. Tous les membres du conseil ont applaudi, et le Roi , au sortir du conseil , a pris M. de Vergennes par la main , et en la lui serrant h'ndremeni, il lui dit tout haut qu'il avoit très-bien senti et apprécié le mérite de <'e travail, et qu'il lui en auroit une obligation éternelle... M. de Maurepas, quoique d'un avis bien opposé, s'approcha de M. de Vergennes lorsque le Roi l'eut quitté, et lui disant à peu près les mêmes choses obligeantes (jue Sa Majesté avoit dites, il linit en disant : "Mais nous avons à travailler ensemble sui- tout cela. — Je prendrai vos ordres et votre heure. — Ce sera pour demain matin; mais, comme je n'ai plus de goulte, je veux moi-nuMue me rendre chez vous; les moments d'un ministre tel ([ue vous sont trop précieux pour ne pas craindre de le déranger, i? Cela est fort poli, fort galant, n'est-ce pas? Voilà ce que peuvent nos courtisans! Il fut décidé dans le même conseil que M. (îérard, avant de se rendre; à Roston, passcroit à Madrid, pour y vérilier la fausseté du briiil qui s'est répandu au sujet du confesseur royal, et que le con)le d'Aranda soutient entièrement et malicieusement controuvé, et pour, si .M. (iérard trouve les dispositions du Roi Catholique telles que nous devons les attendre, achever de régler le plan des opé-
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râlions déjà projetées pour les escadres eonibinées... Je veux m'épargner les détails des dispositions faites dans nos ports , p^rce que les gazettes vous en rendent un compte suffisamment exact. Les confidents du ministère anglois, qui sont venus conférer avec M. de Vergennes, s'en sont retournés avec des phrases ministérielles qui ne signifient rien, et sur la foi desquelles le ministère anglois ne se reposera vraisemblablement point. Il est pourtant heureux dans son malheur, ce ministère, en ce que tout persuadé qu'est notre gouvernement de la nécessité d'une guerre, tout déterminé à en venir là, il a peine à prendre la résolution d'attaquer, et c'est cependant ce qu'il laudroit dans ce moment et ce qu'on auroit dû faire il y a un mois, et ce que je crains bien qu'on ne fasse un peu trop tard, c'est-à-dire lorsque nos ennemis seront prêts, et ils le seront incessamment. Quoi qu'il en soit, M. de Sarline a persisté à ce que les navires anglois restassent retenus dans nos ports, et il a ordonné à tous nos marins de ne souffrir aucune visite, ni même aucun espionnage de la part des Anglois, et de défendre en toute occurrence les navires américains comme les nôtres. M. de Vergennes n'est pas moins occupé par rapport aux affaires d'Allemagne que par rapjiort à celles d'Angleterre. Il a de fréquentes conférences avec l'ambassadeur impérial et négocie aussi directement à Vienne. Toutefois, nous désespérons d'empêcher une rupture entre la cour inq>ériale et celle de Berlin, qui sont fort aigries, et d'ailleurs toutes deux poussées par de grands intérêts. Voici la substance d'une réponse que la cour inq)ériale doit avoir faite à un mémoire du Roi de Prusse :
Il On veut bien par modération accorder à l'Electeur de Rrandebourg l'honneur d'avoir tenu sur la matière en question un langage qui n'est pas indifférent pour la tranquillité de l'Euqure d'Allemagne. Mais comme on n'en est pas encore venu au poiiil de reconnoitre ce prince pour garant de la paix de Westphalie, et encore nuVnis |)our juge sujU'rieur en E!n|)ire, il ne scroil j)as difficile de dessiHer les yeux à tout l'Empire, et de faire rounoitre le vrai motif des vues et de la conduite qu'il tient, de démontrer combien ses llièses et ses prétentions son! injustes et incompétentes, etc., etc. n
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Du 15 iivril.
Rien (le plus à \oiis dire ((uo ce (|U! est ci-dessus, quant aux nlfaires qui peu\ent vous intéresser, si ce n'est que toute la cour se Halle (|ue notre aiinalde l^eine est enfin enceinte. Si cette douce espérance n'est plus vaine, un tel événement pourra opérer (le grands changements à la cour, et inlhier beaucoup sur notre système politique actuel. D'après un mémoire déductifde Vienne, (|ui nous a été remis, il n'est plus à douter que Leurs Majestés hnpériale et Royale ne persistent dans leurs prétentions, et consé(|uemment la guerre entre les cours de Vienne et de Berlin est inévital)le.
LETTRE QUINZIÈME
De Versailles, le 20 avril 1778.
La grande nouvelle pour notre cour, celle de la grossesse de la Reine, n'est point détruite jusqu'à ce moment. La suppression, depuis le 28 mars, des maux de cœur, des vertiges, etc., détermine l'opinion des médecins, et déjà ils ont exigé que cette princesse, qui est d'une vivacité extraordinaire, se soumit aux plus grandes précautions, qu'elle ne sortit plus en voiture, etc. Le Roi uv se sent pas <!e joie, ei son auguste épouse a dit plaisamment : - J'ai tant de désir que cela soit, que je prends pour des maux de C(eur jus(|u'aux idées qui me passent par la tèl(\ -
On s'aj)erçoii (|ue les diverses opérations (ju'on a l'ail l'aire an Koi en vue d'aundiorer l'administration intérieure, et qui se sont Irouvées mauvaises , ont j)ourtanl procuré un bien, c'est d'avoir i)ispiré au Roi le courage de vouloir tout savoir et tout voir. Il y a déjà (pH'l(jue teni|)s (|ue Sa Majesté écoute tranquillement tout ce qu'il plail à ceux (|ui l'appiochent de lui dire sur les allaires et sur les jninistres. M. de Alau repas n'est pas épargné, et malgré cela le Roi écoute, et, par des conlidenls, il recherche et vérilie les laits; ensuite il dit aux jaseurs : '^ Vous vous êtes trouq)és, >' ou : " Vous avez eu raison sui' tel l'ail. « Si dans ce uniment le mentor venait à manquer, je présume que sa place resleroil vacante.
Al. de Sarliue avoil dépêché au comte d'Eslaing, à Toulon,
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un couri-ior extraordinaire, auquel on avoit promis cent louis d'or de jjratifieation s'il arrivoit avant (|ue ce chef d'escadre eût mis à la voile. Vous devez croire combien nous avons été curieux de savoir si le courrier arriveroit à temps, et encore plus l'objet de ses dépêches. Vous venons d'apprendre le premier, c'est que l'escadre avoit mis à la voile huit heures avant l'arrivée du courrier, et qu'il a rapporté ses dépèches au ministre. Mais nous ne sonnnes pas instruits si l'ohjet en étoit d'empêcher le départ ou de changer la (h'slination. Voici ma conjecture. Cette escadre doit vraisemhlahlenient se joindre à une escadre espagnole, pour agir de concert. Elles ne peuvent agir que contre Mahon ou Madras, ou se porter en Anu'rique, afin d'achever de rendre les Américains libres par la destruction de ce qui y reste des forces angloises, pour ensuite tomber sur la Jamaïque... Quoi qu'il en soit, AI. d'Kstaing a promis sur sa tête le succès de ce dont il est chargé; mais comme, malgré ses talents et ses qualités extraordinaires, il n'est aimé de personne, à cause de sa sévérité et (h' sa rusticité , il a voulu un pouvoir sans bornes sur tous les homuies soumis ta son commandement , et on lui a confié ce pouvoir. Quand il est monté sur son vaisseau, il a appelé tous les officiers dv l'escadre et leur a dit : ^ Messieurs, j'ai répondu sur ma tète du succès de ce qui m'est confié, et vous me répondrez sur la vôtre de l'exactitude et do la fi(iélité pour les ordres que je vous donnerai. Si cette condition déplaît à quelqu'un de vous, il peut encore se retirer. Au reste, ceux qui ne me quitteront point peuvent s'assurer que je ferai tout pour mériter leur estime et leur amitié. " Personne ne s'est retiré, et le plus grand nombre a embrassé de bon cœur ce respectable chef. In(h''pendammenl «lu projet que M. d'Estaing est chargé de remplir, on pourroil en soupçonner un non moins important, celui d'une descente en Angleterre, pour laquelle il semble que l'on n'attend plus qu'un moment favorable. J'en doute pourtant encore, attendu la difficulté, non de (hvscendre, mais celle de se maintenir assez de temps pour pouvoir se procurer un grand fruit d'une entreprise aussi susceplii)ie d'inconvénients. Quoi ([u'il en soit, l'Augh-lei-rc n'a januiis été dans des <'irconslances plus désastreuses, et i! faul qu'elle le soit l)ien, pour l'aioir forcée de (h'roger subileuu'ni à
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son système tyrannique par rapport à l'Irlande. M. Franklin assure, et M. Adams confirme, que la France n'a pas à craindre que les commissaires anfjlois obtiennent la paix et l'amitié (lu'ils vont demander au congrès, et que c'est sans aucun fondement que le ministère britannique fait publier à Londres qu'il y a déjà eu des préliminaires arrêtés entre le congrès et les frères Howe. M. le duc de Chartres est prêt pour partir à Brest, et peut-être M. de Sartine l'accompagnera pour voir si tout est dans l'état où ce ministre l'a voulu. Le Roi a eu une velléité d'aller visiter ce port. On m'assure qu'il y a au tiésor royal de grandes sommes d'argent pour les frais de la guerre, comme pour ramasser tant d'espèces il a fallu payer le moins possible, et que la confiance que M. Necker avoit fait renaître n'a pas duré longtemps, la circulation générale est fort obstruée, et il en résulte beaucoup d'accidents malheureux. AL de Vergenncs disoit avant-hier à quelqu'un, en ma présence : " J'espère encore que la guerre d'Allemagne n'aura pas lieu, et quant à l'Espagne, assurez-vous qu'elle fera comme nous et avec nous. «
Mieux informé, j'ai l'honneur de vous dire que le Prince royal do Prusse n'avoit point demandé une armée à comuiander, qu'il est mieux que jamais avec le Roi , et qu'en ce moment même ce prince conduit en Silésie une division de douze mille hommes.
LETTRE SEIZIEME
De Versailles , le 24 avril 1778.
L'espérance se conserve de la grossesse de la Reine, et pour nous y maintenir, M. de Lassone, son premier médecin, offre de parier mille louis. Vous concevez qu'il n'y a personne d'assez indiscret pour tenter de gagner le pari. Toutefois, la Reine n'ose encore recevoir les félicitations qu'on s'empresse de lui faire. Déjà nos politiques spéculent sur toutes les révolutions qu'occasiourncra la naissance d'un Dauphin ou même seulement d'une princesse... Les gazettes exciteront votre curiosité en vous parlant de l'embarquement mystérieux de certains personnages sur l'escadre du comte d'Estaing. Ces deux personnages sont M. Gérard, ministre (lu Roi, envoyé aux treize Etats unis, et M. Deane, leur
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ci-devant député. De ce qu'ils se sont embarqués sur celte escadre, on pourroit présumer qu'elle est destinée pour Boston, et que l'objet du comte d'Estaing seroit d'aider le général Wasbington à consommer la deslruction de ce qui reste des forces de terre et de mer angloises à Pbiladelpbie , avant que les nouveaux sec )urs d'Europe y soient parvenus. Mais connue le mystère de rembarquement a été moins sérieux qu'affecté, je doute que l'objet réel soit celui-là, et pense que messieurs les embarqués pourront être transportés seulement en Espagne, d'où I\I. d'ilstaing conduira son escadre à sa destination. Je ne suis pas plus sûr encore si elle se joindra à une escadre espagnole ou si elle restera seule. Il y a des gens qui regardent moins comme une faveur que comme une disgrâce mitigée l'envoi de M. Gérard en Amérique, attendu que la place de premier connnis des affaires étrangères est plus avantageuse et plus importante. Cela se pourroit; mais le caractère de ministre plénipotentiaire bonore pourtant plus que celui de premier commis; d'ailleurs, le Roi vient d'ériger en comté une terre que M. Gérard a acquise en Lorraine, et dès ce monu'nt il s'appellera le comte de Mustère , et Sa Majesté lui a fourni la vaisselle d'argent, le linge, les meubles, etc. Son épouse jouira de 12,000 livres de pension. Une telle disgrâce seroit assez supportable. Le Roi a passé tantôt en revue son régiment d'infanterie. M. le duc du Cbàtelet, colonel commandant, a donné un repas de 100,000 livres. Il a fait livrer cinquante bœufs à ce régiment, et le Roi un dindon et deux poulets par quatre soldats, avec deux bouteilles devin. D'autres régiments qui passent dans notre voisinage avoient également désiré Fbonneur d'être inspectés par le juonarque ; mais on a trouvé que la dépense seroit trop forte, et je dis qu'on a eu tort de trouver cela, parce qu'il seroit à soubaiter que tous les régiments le connussent et en fussent connus.
Je vous aurai parlé d(! l'assassinat, dans nos colonies, d'un M. du Cbâteau, officier i\u réginuMit de Laval, par un M. de la Borde, son camarade, secondé (b' quelques complices. On n'en raconte pas ici encore les particularités. Quoi qu'il en soit, M. de la Borde a été jugé et condamné à mort, et exécuté Irès-promptement; mais son exécution a occasionné un désordre assez tra-
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giqiie. Le goiucrncnicnl, dans la <rain(o que les amis du ciiniinel ne lissent une émeute, avoit (lis|)osé des picjuets de lr()u])es de côté et d'autre, avec ordre de faire l'eu au j)remier mouvement. L'exécution avoit attiré une foule de curieux; il y en eut qui, pour mieux voir, s'avisèrent de grimper sur un vieux mur, (jui s'écroula hientùt avec fracas; un piquet j)lacé derrière crui <[u'on l'assaifloil avec des pierres et lit feu; le piquet voisin en (il autant, un troisième aussi... Le patient entendant ce tapage, crut qu'on venoit à son secours; il s'écria de dessus l'échafaud : .1 A moi, camarades et amis! " Sur-le-champ on lui brûla la cervelle à coups de fusil, et ensuite le bourreau le rom])il, comme la sentence le porloit. Cette bagarre a coûté la vie à vingt-huit personnes, et il y a eu beaucoup de blessés. Quelque chose d'assez singulier, c'est que l'épouse de M. de la ISorde, s'étant rendue ici pour solliciter de l'avancement pour son mari, avoit obtenu le brevet de colonel dans l'intervalle où le ministre a eu connoissance du crime. Cette digne femme l'ignoroit encore lors(|u'ellc vint en cour, dernièrement, pour y faire ses reuu'rcîments; mais voyant que tous ceux qu'elle vouloit approcher lui tournoient le dos, l'inquiétude la saisit; elle courut au bureau de la marine, et y apprit une nouvelle bien capable de la faiie mourir de douleur.
LETTRE 1)L\-SEPTIÈME
De Versailles, le 1''' mai 1778.
Les avis particuliers que iu)tre ministère reçoit de l'.Angleterre font un triste tableau pour elle et fort encourageant pour nous de son état actuel, de la chute du crédit national, du peu de secours qui s'offrent au ministère désespéré, pour porter au point désirable les forces de terre et de mer. Ils assurent aussi ([ue h^ ministère biilariuique s'attend bien que les commissaires envoyés en Améri(|ue y seront reçus avec dédain , mais qu'il a dû les y envoyer j)our contenter la nation, qu'il est bien essentiel de ménager dans ce monn'nt où elle a tant à se |)lain(lre de ses aduiinislraleurs. Ils ajoutent que l'amiral Kep|)el , ayant eu ordre de uM'tli'e subitement à la voile pour làchei- d'éclairer la roiil(3
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que suit l'escadre de Toulon, il avoit du sortir de Portsmouth avec quinze vaisseaux, au lieu de trente qui lui avoient été promis, et n'avoient pu être mis en état faute de matelots; que l'on préparoit une autre escadre à Spitlicad , mais avec les mêmes difficultés. On s'est dit ici mystérieusement que le Roi d'Angleterre, effrayé des dangers qui le menacent, avoit écrit directement à notre monarque une lettre très-affectueuse et très-touchante, pour l'engager à ne pas rompre avec l'Angleterre, etc., mais que Sa Majesté, avec la fermeté dont elle est capable, avoit répondu que, nonobstant son estime et son amitié pour la personne du Roi d'Angleterre, elle ne pouvoit rien changer au plan qu'elle avoit adopté, à moins que, pour préliminaire de tout arrangement, l'Angleterre ne restituât à la France tout ce qu'elle lui avoit enlevé dans les guerres dernières contre tous droits et toutes raisons. Quoi qu'il en soit, il est arrivé hier, la nuit, un courrier au ministre de la marine, et ce matin quelques personnes disent que ce courrier a apporté des nouvelles du comte d'Estaing, qu'il avoit déjà passé le détroit de Gibraltar, que quelques vaisseaux anglois ayant voulu venir le regarder sous le nez, il leur avoit fait lâcher des bordées, sans pourtant s'arrêter. On ajoute que dans cette circonstance, ce chef d'escadre avoit aperçu un de ses vaisseaux qui faisoit des manœuvres contraires aux ordres donnés; M. d'Estaing, après plusieurs signaux, avoit fait tirer sur ce vaisseau pour le couler à fond. Si cet acte de sévérité n'est pas controuvé, il est bien capable d'effrayer les malintentionnés. Au reste, je sais que M. de Sartine a autorisé ce chef d'escadre et celui de Brest à user de toute la rigidité nécessaire pour se faire obéir, et qu'il leur a été enjoint de se faire couler à fond ou sauter en l'air plutôt que de se rendre. A propos de ce ministre, il y a des gens qui ne conçoivent point que, n'ayant géré de sa vie d'autres affaires que celles de la justice criminelle et celles de la police, il ait pu tout à coup opérer des miracles dans le département délabré qui lui a été confié. Mais, outre qu'un homme d'esprit et d'intelligence peut se rendre capable de tout, il faut savoir que jM. de Sartine a recherché et écouté tous les avis qu'on a voulu lui donner, qu'il a conféré continuellement avec des gens de mer et autres personnes
instruites de ce qui a rapport à la marine. C'est d'après les con-
noissances que ro ministre en a reçues qu'il est parvenu, en si
peu de temps, à rendre la Fi-anre respectable sur mer. Par suite
de ses lumières, il a fait embarcfuer sur nos escadres des officiers
de la marine marchande, pour servir concurremment avec les
officiers militaires. Cela a fait des mécontents parmi ceux-ci,
mais il leur a été signifié qu'au moindre mot ils seroient cassés.
Les diverses opérations de i\I. de Sartine ont coûté depuis deux
ans plus de 100 millions; mais ce sera cie l'argent l)icn placé, si
on le laisse suivre ses vues.
Du 2 mai.
La Reine cherche à profiter de la circonstance pour regagner du crédit sur l'esprit de son auguste époux, enchanté de l'espoir d'obtenir un premier fruit de l'union conjugale; mais ce monarque paroit tenir très-fortement aux nouveaux principes qu'il s'est faits depuis quelque temps. Si l'état de la Reine n'éprouve aucune révolution, sa grossesse sera déclarée dans ce mois. Elle a obtenu pour madame de Polignac, sa confidente, la première place dans la maison h monter pour Aladame Elisal)eth ' '^. L'autre jour, au lever du Roi, M. le duc de Chartres demanda à AL de Sartine : « Quand dois-je partir? — Je sais, monseigneur, que vous êtes toujours prêt, u a réponciu le ministre. Si mes lettres ne vous disent pas ce qui se fera, et même tout ce qui se fait, ne l'attribuez pas, je vous prie, à un manque de zèle ou de vigilance, mais bien ;i ce que jamais notre ministère n'a été si discret, si mystérieux. Il prejid les précautions les plus adroites pour que non -seulement ce qui est proposé dans les comités avec le Roi, mais môme ce qui s'y résout, ne soit connu que s'il le faut absohnneul; et comme il n'y a que cinq ou six personnes mises dans la confidence, le secret est rarement compromis. Je ne désespère pourtant pas de vous bien servir.
LETTRE DIX-HIITIÈME.
De Versailles, le 17 mai 1778.
Personne ne doule plus de la grossesse de iu)tre aimable Reine, qui, par cet heureux événement tant désiré et duquel on
(') C'est une erreur. C'étail pour la comtesse Diane, ef non la comtesse .Iules.
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(lésespéroit, a laiiionr à elle les cœurs (ic hicn des gens et fait oublier (lilfêrenls torts qu'ils iuiputoient à cette priucessc, excusable pourtant, ne IVit-ee que pai- sa jeunesse et son extrême vivacité. Je i-einar<|ue déjà un heureux effet de son nouvel étal : celte princesse paroit se plaire avec son époux, le recherche, s'amuse avec lui, et lui fait des caresses auxquelles ce prince répond de numière à exciter encore plus cette tendre intelligence.
Je ne suis pas encore exactement dans le secret des douze millions arrêtés sur les frontières, mais (|ui ont été laissés passer peu après, en vertu d'ordres survenus. On me conte que cet argent est envoyé à Vienne et est le prix d'un arrangement fait entre cette cour et la nôtre, pour la cession de quelques villes et terres de la Flandre autrichienne, lesquelles seroient un arron- «iissemeut utile à la France; mais je doute encore de cet arrangemeitl, quoiqtu' je )ic (h)ute ])oint (|ue l'Empereur fera tout dans ce moment-ci pour que nous soyons contents.
Le Koi avoit pourtant résolu un voyage incognito j, et sous le nom (le comte de Dampierre , à Brest; mais les ministres de la guerre et de la marine sont venus à bout de détourner Sa Majesté de ce dessein, en lui représentant (|ue non-seulement sa présence étoit nécessaire ici dans les circonstances actuelles, où à tout nujment on reçoit des dépêches de divers endroits, mais aussi , ({ue ne pouvant arriver à lîrest aussi secrètement qu'elle !(! pensoit, ce port seroit exposé à une affluence de curieux trèsdangerouse et même très-contradictoire avec la défense sévère qui avoit été faite d'y laisser toute personne ([ui ne pouvoit en justifier la nécessité. Je vous dirai, entre nous, un motif secret et bien plus pressant, pour M. de Sartine principalement, c'est (jue les innovations de toute espèce (jue ce ministre a faites dans la marine, et surtout la sup])ression des officiers de j)Iiiine et rintro(îu(iion d'oflîciers (!e la luarine marchande |)arnii ceux ordinaires du Koi, ont fait naître de la dissension, des haines, des j'ivalités, qu'il cii est résulté et résulte joui-nelleuu'ul des querelles, des combats; ([u'il y a déjà eu nombre de tués et de blessés, enfin de grands désordres que le juinistre a bien de la peine à apaiser; mais il espère que M. le maréchal de Jîroglie, à <jui le Uoi vient de coufiei' le commandeuienl général de cent
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mille hommes disposés sur nos eûtes, depuis la Rochelle jusqu'en Xormandie, et lequel est parti pour la Bretagne, saura mettre res mutins à la raison. M. de Sartine a voulu se rendre aussi à iîrest avec le prince de Montbarrey, mais ce dernier n'y ira sûrement point, et je pense que M. de Sartine n'en fera rien non plus, parce qu'un ministre prudent sait ce qu'il risque en s'ahsentant de la cour. Le Roi a choisi AI. de Broglie de préférence à six autres généraux qui lui avoient été présentés, et ce choix est fort applaudi.
M. le duc de Chartres a dû partir cette nuit pour aller s'em- })arquer sur le Saint-Esprit. Ce jirince ne commandera qu'une division de l'escadre, laquelle sera commandée en chef par M. du Chaffault, qui remplace M. d'Orville, attaqué d'apoplexie.
AI. de la Alottc-Piquet sera capitaine de pavillon.
Du 18 mai.
Jusqu'à ce moment, je ne saurois encore vous dire où est allé le couite d'Estaing. On a formé cent conjectures sur la destination de son escadre, mais je crois qu'on n'a point deviné et qu'il ne s'agit ni de Boston ni du Canada. Au reste, on sait que cette escadre a été fort contrariée par les vents, ce qui a ralenti sa navigation. Le ministère en attend des nouvelles avec grande inipatience.
La plus grande preuve que je puisse vous donner de la détresse des Anglois, c'est la manière affectueuse et huuihle avec laquelle ils négocient ici et k Aladrid , pour que nous ne leur déclarions pas la guerre. Quoique leurs ministres fassent publier qu'ils sont en bon train d'accomiuodement avec le congrès américain, il n'en est rien, et celui-ci nous a fait de nouveau assurer qu'il ne feroil rien qu'avec nous et par nous, l'ersonne ici ne doute plus que nous déclarerons la guerre dans quelques semaines, époque où les galions d'E.spague seront en sûreté et où le reste de nos forces maritimes sera prêt. AI. Franklin jouit ici et à Paris de la vénération générale, il confère fréquemment avec les ministres d'Espagne et de l'orlugal , d'oii l'on infère que la cour de Lisbonne agira désoruiais de concert avec la France et rEs|)agne. Pardon si ma correspondance <>st peu inléressante dans ce moment, mais il n'y a rien autre à \()iis dire; patience! et vous
serez plus content. D'après les derniers avis de nos ministres en Allemagne, la guerre paroît inévitable. L'Empereur la désire, et il a trop d'intérêts à défendre pour pouvoir se concilier avec le Roi de Prusse.
LETTRE DIX-NEUVIÈME
De Versailles , le 21 mai 1778.
La cour est à Marly, où l'on s'efforce d'amuser la Reine et de la dédommager de la vie sédentaire et non accoutumée qu'elle doit mener à cause de son état actuel. On a construit à la hâte une salle pour lui donner le plaisir du spectacle. Celle princesse a non-seulement fait délivrer des prisons de Paris beaucoup de pauvres pères détenus faute de payement des mois de nourrice de leurs enfants, mais elle a dit : a Si le ciel me fait la grâce d'accoucher heureusement, je ferai en sorte qu'il n'y ait plus de ces malheureux. " Si l'Empereur et le Roi de Prusse paroissent employer tous les moyens d'éviter la guerre par un airangement qui contenteroit autant que possible les divers intéressés, je peux vous dii-e que noire gouvernement, malgré son appareil menaçant et ses entreprises présumées, se montre d'une prudence et d'une discrétion singulières envers les Anglois, qu'on évite autant qu'on peut d'offenser directement, au moins jusqu'à ce moment. Je viens de savoir que la correspondance que je vous ai dit ouverte entre notre monarque et celui d'Angleterre personnellement continue encore, et qu'ils cherchent à concilier leurs intérêts presque inconciliables. Par suite de nos ménagements, on s'est borné, à Dunkerque, à élever quelques ballories; mais on a donné ordre de fortifier le port de Calais.
Au moment où une partie des courtisans s'attendoient à la retraite du prince de Alontbarrey, le Roi l'a nommé ministre d'État; et lorsqu'il est venu prendre place au conseil. Sa Majesté lui a dit : a Monsieur de Montbarrey, j'espère que vous occuperez longtemps cette place? — Sire, je ne vis que dans l'espérance de mourir h votre service. « Toutefois les adversaires de ce ministre ne perdent pas l'espérance de le voir quitter, et ils se fondent sur le crédit renaissant de la Reine, laquclk' n'aime
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pas M. de Montbarrey, parce qu'il est tout Maurepas, qu'elle aime aussi peu.
A propos de ce mentor, il a profité du séjour à Marly pour aller à sa terre de Ponlchartrain; mais il envoie et reçoit un courrier chaque jour, et les ministres y vont en comité. On suppose que la vie ministérielle de M. Necker ne sera pas longue , et que son inaction en est le présage; mais j'en doute, parce que le Roi a autant de peine à appeler qu'à renvoyer. Sa chute seroit vraisemblablement funeste à la caisse d'escompte, à laquelle M. Necker a procuré du succès et laquelle se propose de commencer ses opérations de Banque nationale au 1" juillet. Cette sorte d'établissement a sans contredit de grands avantages, mais en France, où il doit plus ou moins être sous la main du ministère, il est susceptible d'inconvénients très-dangereux et inquiétants pour la sûreté publique. Les galions espagnols, tant attendus, sont enfin, dit-on, arrivés très-heureusement à Cadix. Nous verrons donc bientôt si la crainte de compromettre un trésor aussi considérable étoit le motif de l'irrésolution apparente de la cour de Madrid relativement à l'Angleterre.
M. le duc de Chartres a reçu à lîrest le brevet d'inspecteur général de la marine. Cette commission donnée à ce prince chéri, et le commandement général donné au maréchal de Broglie, qui est craint, feront cesser les dissensions et les désordres. Notre ministère est inquiet de n'avoir pas de nouvelles directes du comte d'Estaing depuis que son escadre a passé le détroit.
Sur l'avis reçu à Brest qu'une division de l'escadre angloise de Spitliead avoit mis à la voile, on en a fait subitement sortir une d'égale force pour l'observer. Nous avons soixante mille hommes sur les côtes de Normandie et de Bretagne, quarante mille en Alsace et en Lorraine, quarante mille de la Rochelle à Bordeaux, et on assemble d'autres corps pour garnir le Languedoc, le Roussillon et la Provence. Si tout ce qu'on a fait et fait encore dans ce genre n'est que de précaution, il faut avouer que la prudence est une belle chose et qu'elb; coûte bien des millions.
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Du 24 mai.
La Kcine disoit hier à Aï. de Lassone , son premier médecin : " Puisque Dieu, à ce qu'il paroît, m'accorde la grâce que j'ai lant désirée, je veux désormais vivre tout autrement que je n'ai fait. Je veux vivre en mère, nourrir mon enfant et me consacrer à son éducation, i Le Roi consentira à ce que cette princesse nourrisse, si elle accouche (i'un Dauphin, mais difficilement si ce n'est que d'une fille. La Reine a choisi de son autorité pouî" son accoucheur le sieur Vcrmond, frère de l'ahhé de Vcrmond, son lecteur, par préférence aux sieurs Levret, Andouillet et Alilol, accoucheurs de Paris et de la cour. Le Roi a désapprouvé ce choix, mais il s'est !)orné à dire : '^ Je ne veux pas voir cet homme-là. "
AL le prince i\c Condé hrigue le titre de généralissime de nos armées, mais sans succès. Le haron de Alontignc est arrivé de l'Amérique pour apporter au Roi la ratification des Etats-Unis sur certains articles qni avoient été signés ultérieurement entre eux et nous. Ces articles sont tenus secrets par le ministère. Le prince grand aumônier altcml la harrette, que doit lui apporter de Rome un ahlié Localelli, parent du Pape.
Les voyages de Marly étoienl sous les deux derniers règnes l'époque de révolutions ministérielles. Les courtisans en attendent une dans ce moment, mais je crois qu'ils se tromperont encore cette fois.
LETTRE VINGTIÈME
De V^orsaillcs, le 29 mai 1778.
Tout ce que nous sommes ici de gens sensés ne doutons aucunement que le ministère anglois n'ait conçu le jiiojet de nous porter les coups les plus sensihles, et les forces iiiunenses qu'il est parvenu à rassemhler en si peu de temps sont hien capahles d'effrayer, surtout lorsqu'on ne peut s'empêcher de craindre; (jue la marine angloise n'ait sur la nôtre presque neuve î'avanla<;(> de l'Iiahilelé et <îu grand usnge de la mer. De là, nous i-egre!l()iis (jue notre goiivcnieinenl , livré à un système de
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prudence et de modération, n'ait pas profité du moment où l'An- «^lelerre, étourdie par les circonstances, se croyoit perdue, et qu'il ait laissé à ses ministres le temps de se reconnoîlre et de voir ([n'en faisant de «jrands efforts il auroil encore de grandes i-essources. Xous avons peur aussi (|ue la fortune, qui semhloit s'être lassée de favoriser les An'ilois, ne commence à revenir à eux. Les vents contraires qui ont si longtemps retenu l'escadre de Toulon dans la Méditerranée, ont donné le tenq)s à l'Angleterre d'avoir deux escadres prêtes, l'une pour suivre le comte (i'Estaing et l'autre pour contenir celle de JJrest. Le Roi avoii recommandé à AL le duc de Chartres qu'un de ses soins à son arrivée ;i ]5rest dcvoit être de tâcher de dissiper l'antipathie dangereuse entre les olTicicrs de la marine royale et ceux de la marine marchande qu'on y avoit joints. Ce prince n'a pas manqué de les inviter pêle-mêle à sa tahle et de leur prêcher l'union et l'estime réciproques. Il leur a ffiit ohserver que le célèhre Duguay- Trouin et le fameux Jean IJart étoicnt sortis de la classe juarchande, et que lui, duc de Charti'cs, se feroit honneur de servii* avec eux. Il faut espérer que ces bonnes raisons, le temps et l'aide de la sévérité, mettront cette partie dans l'ordre convenable, sans (|uoi les chefs d'escadre auroient tout à craindre dans leurs oj)éi-alions. II y a beaucoup de malades à tJrest et sur les équipages, mais les secours de la médecine y abondent.
Le conseil d'Etat a enfin admis la requête en cassation du jugement porté par le Parlement de Paris contre le comte de Lally. Vous ne doutez pas de toutes les menées que les parlenu'utaires ont (unployées ])oui' parer ce coup ci-iu>l , mais le parti contraire étoit très-puissant et avoit toute la haute noblesse. La pluralité a été de trente-cin([ voix contre vingt-quatre. On croit que la révision du procès sera confiée au Parlement de A'ancy. L'arrêt qui a fait décapiter cette victime d'une cabale ennemie a été déclaré nul, comme rendu contre la forme judiciaire du Co(h' criminel.
Le Roi, revenant samedi de la chasse, entra chez la Reine et y resta cinq quarts d'heure. Il y lut une lettre de l'Impéralricc Reine, dont le but est (i'oblenir (|ue .sa chère fille j)uisse allaiter elle-iuêuu) l'eufaul (ju'elle porte. Le Roi a répondu sur-le-clianip
<!e sa main à Sa Majesté Impériale, et a cacheté lui-même la lettre, qu'il a remise à sou épouse. Après cela, les deux époux se sont enfermés dans un boudoir pour s'y donner de nouvelles preuves d'une tendresse mutuelle "^ Je ne me permets de vous dire cela que pour vous confirmer le changement total survenu dans ce ménage, qui est redevenu aussi tendre et même peutêtre plus vif, plus empressé, qu'il n'étoit dans les premiers jours du mariage. Vous concevez combien tous les honnêtes gens de la cour sont enchantés de cet heureux changement, qui peut opérer les plus grands biens à différents égards.
Du 31 mai.
J'ai une grande nouvelle à vous dire et que, par ordre du Roi, on tient cachée. M. de Voltaire est mort et sera ouvert demain, pour que son cœur reste en mains du marquis de Villette, et son corps sera transféré à Ferney. Le courrier ne laisse pas le temps de vous en dire davantage.
LETTRE VINGT ET UNIÈME
De Versailles, le 4 juin 1778.
Une division de quatorze vaisseaux de ligne et six frégates est sortie de Brest, en conséquence de signaux qui ont annoncé au port la sortie de plusieurs vaisseaux anglois. M. le duc de Chartres monte le vaisseau le Saint-Esprit de cette division. On arme une nouvelle escadre, tant à Brest qu'à Toulon.
Il y aura à Trianon une fête champêtre pour amuser la Reine au retour de Marly. Cette fête sera allégorique avec chants et danses, et représentera tous les attributs de la fécondité, de la bienfaisance, de la tendresse maternelle, etc.
Nos parlementaires sont furieux de la cassation de l'arrêt contre le comte de Lally. Ils attribuent cette cassation à la faveur dont la Reine honore la famille de Lally et des Dillon, et la méchanceté ne se ménage pas.
La Reine s'est trouvée un peu incommodée dans l'avaut-dernière nuit; mais M. de Lassone, son premier médecin, qui,
{') Comment faites-vous, Monsieur, pour être sûr de ces choses-là.'
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depuis la grossesse , couche près de l'appartement de cette princesse, ayant été appelé, il l'a soulagée d'abord par deux lavenicnls : ce n'étoit qu'une colique de vents, occasionnée par des petits pois verts. Le Roi a eu aussi cette même colique, mais beaucoup plus forte, et elle a été également chassée. On ne sait que penser de Madame. Elle se croit enceinte, parce qu'elle a une suppression depuis trois mois; mais les médecins ne remarquent point d'autres signes plus certains. M. le comte d'Artois a la satisfaction d'être assuré que son épouse est de nouveau enceinte, et il profite parfaitement de la liberté que cet état lui laisse , car il va à Paris passer les nuits dans ses petites maisons , et se retrouve le matin chez le Roi.
Du 8 juin.
En ce moment, nous ne savons point encore positivement où se trouve l'escadre du comte d'Estaing. Cette incertitude est singulière, vu la date de la sortie de cette escadre du port de Toulon, et elle seroit alarmante si l'on ne savoit que les vaisseaux anglois qui sont en station sur l'Océan sont épars et en petit nombre, et que la division qu'ils ont fait sortir dernièrement est surveillée par celle sortie en même temps de Brest. Nous savons et conjecturons encore moins l'objet (iont est chargé le comte d'Estaing. Pourtant je doute que ce soit de se rendre à Boston, et je présume au contraire que sa destination est pour les grandes Indes. A en croire les lettres qu'on reçoit des Etats-Unis de l'Amérique, le ministère anglois a été durement désabusé de l'espoir qu'il s'étoit fait de les amener à une réconciliation. Mais je ne conçois pas l'inaction dans laquelle se tient Washington depuis que la saison lui permet d'agir contre la pauvre petite armée de l'hiladelpliie, surtout s'il est vrai, comme on nous l'assure, que le généralissime ait actuellement une armée considérable. On ne peut (pie louer notre ministère de la discrétion scrupuleuse qu'il observe sur ses projets, mais à la longue elle peine cependant à de fidèles sujets qui s'intéressent au bien de leur patrie et qui s'inquiètent du succès, surtout lorsqu'ils remarquent qu'on a laissé aux Anglois le temps de pourvoir à leur défense, et peutêtre même celui de disposer quelque entreprise contre l'une ou l'autre de nos possessions...
174 CORRESPOXDANCK SECRETE.
Le fameux j\I. de Biissy a gagné au conseil son procès contre Fancicnnc Compagnie des Indes, qui lui redemandoil cent mille êcus d'une ancienne gestion.
II y a des gens ici qui prétendent qu'un corps d'armée américain, dans le([uel AI. de la Fayette sert avec son régiment, est entré dans le (>anada, s'est rendu maître de Québec, dont les bourgeois s'étoient soulevés à temps. Mais cette nouvelle a grand besoin de confirmation. Personne ne croit à la grossesse de Madame j et il y a encore ici des incrédules sur celle de la Reine, quoique soutenue par des symptômes très-marqués. Encore quatre ou cinq semaines, et tout doute cessera.
La cour a quille Alarly. M. de Maurepas s'est trouvé ici au moment du retour du Roi, et en a été reçu avec la distinction ordinaire. Toutefois, les créatures de M. de Sàrtine se flattent que le mentor se retirera dans peu, et que le ministre de la marine l'emportera, pour lui succéder, sur le cardinal de Bernis et sur M. d'Ossun.
Comme le Roi acquiert un embonpoint un peu considérable, les médecins lui ont conseillé de faire beaucoup d'exercice à pied, et Sa Afajesté suit ce bon conseil.
M. le prince de Condé demande encoi-e d'être généralissime, disant qu'il veut initier lui-même le duc de Bourbon son fils au service militaire. AI. le prince de Conti dit qu'il ne servira point s'il n'obtient le commandement général de la cavalerie.
AIercre(ii, le lieutenant de police fit signifier à un Anglois, vivant mystérieusement à Paris, de s'en retirer dans vingt-quatre heures, et du royaume dans quatre jours. Il a otfert caution et de prendre des lettres de naluralité, mais le ministre n'a pas voulu y entendre.
LETTRE VINGT-DELXIÈAIE.
De Versailles, le 12 juin 1778.
Si VOUS vous ennuyez de la sécheresse de ma correspondance,
pour moi, je me désole de n'avoir jamais des faits importants à
vous rapporter et d'être réduit à vous raconter les conjectures
successives que nous-mêmes ici, denu'urant sur le lieu de la
scène, sommes rcdiiils à former. Encore je vous épargne, autant (|ue je le peux, ces l)ruits controuvés, ces nouvelles hasardées que chaque jour voit puhlier pour être contredits le lendemain. L'ignorance de ce ([ue notre gouvernement veut faire est telle, (|ue les personnes qui doivent nécessairement être chargées de l'exécution de ses projets les ignorent encore et même s'en plaignent, et que M. le maréchal de Broglie assure n'en être pas mieux informé. Depuis qu'il est revenu de sa terre, ce général n'a conféré qu'avec le Roi, n'a pas visité la famille royale, est resté enfermé dans son appartement sans même voir les ministres. On en a auguré ou qu'il n'étoit pas content des ofliciers généraux qui ont été nommés pour servir sous lui , surtout le comte de Broglie son frère n'étant pas du nomhre, ou que M. de Broglie se tenoit isolé pour se soustraire aux sollicitations importunes de tous ceux qui ont rapport au militaire. Nous sommes ici <|uclques spéculateurs qui présument de ces circonstances (|ue nos ministres sont peut-être moins mystérieux et discrets qu'eiuharrassés et incertains sur le parti à prendre. Il est constant que M. de Maurepas et par conséquent tous ceux de son parti voudroient encore maintenir la paix à quelque prix que ce soit, tandis (jue AI. de Sartine et d'autres ont désiré que la I''rance prodtàt d'une occasion peut-être unique pour achever d'ahattre son ennemi le plus dangereux et le plus constamment jaloux de sa prospérité, et le désirent encore, quoiqu'ils sentent hien que les circonstances soient devenues moins avantageuses. Comme notre jeune monarque se défie de sa propre sagesse, ce partage d'opinions le lient dans une sorte de perplexité, et, naturellement peu porté à la guerre, il se prête volontiers à des négociations secrètes qui se sont établies entre les deux Rois personnellement et lesquelles durent encore. Bien des gens pensent aussi que notre conduite actuelle et nos ménagements ont été occasionnés par le refus du Roi Catholique et de la cour de Lishonne de leconnoitre l'indépendance de l'Amérique et d'agir de concert avec nous contre l'Angleterre, ce à (|uoi on n'avoit ])as lieu de s'attendre dans le premier moment, puisque le Roi d'Espagne avoit été le premier à nous exciter contre l'Angleterre... Si cela est ainsi, il faut ((ue le ministère britannique ait trouvé un agent bien puissant à
Madrid. Quoi qu'il en soil, cet état d'incertitude ne peut plus durer, et vraiseuiblablcment les prenîières nouvelles de l'arrivée du comte d'Estaing à sa destination en décideront. Nous ne pouvons assez admirer les sentiments que le Roi témoigne à son épouse. Il semble n'être occupé que d'elle. Il n'y a plus de doutes sur sa grossesse, et elle jouit d'une bonne santé. On vient de me confier cette anecdote de l'avant-dernier conseil des dépècbes. L'intendant des postes avoit remis au Roi un paquet sous double enveloppe, dont la dernière étoit adressée au Roi d'Angleterre par un François ou du moins un habitant de Paris, et contenoit un projet supposé par l'auteur le plus sage et le plus avantageux pour concilier la gloire, le bonheur et les intérêts de la France et de l'Angleterre. Celte lettre étoit suspectée à la poste de Paris, où elle avoit été mise à l'ordinaire. L'intendant avoit cru devoir l'intercepter. Elle a été lue au conseil , et soit que le projet ait été trouvé bon ou peu digne d'attention, elle a été renvoyée au bureau des postes avec l'apostille laissez passer.
Du 15 juin.
Un ami vient de me rendre ce compte du paquet adressé au Roi d'Angleterre et que je vous ai mandé vendredi avoir été ouvert et lu au conseil des dépèches, puis laissé passer à sa destination.
Du 6 juin.
«^ Sa Majesté Britannique , le très- auguste Roi d'Angleterre.
11 Sire , je ne suis que peu de chose , et j'ose conseiller un roi ! Votre Majesté veut-elle jouir d'une paix glorieuse et solide? Allez à la messe, invitez-y tous les Anglois, sans en contraindre aucun. Point de guerre, point d'intolérance! Il en résultera une paix universelle; les révoltes se dissiperont; la liberté de religion s'étendra sur le double hémisphère, et la liberté de commerce se perpétuera sur les deux mers !
» Agréez, Sire, les hommages d'un simple tonsuré, citoyen cosmopolite. »
Du G juin.
ii A Son Excellence le très -illustre et très -honoré lord mylord à' or th.
« Mylord, la confiance de votre maître détermine la mienne. J'ose m'adresser à vous pour faire parvenir au trône la lettre incluse. Elle ne contient pas un mot qui vous compromette. Il ne s'agit que d'un moyen peut-être infaillible de sauver l'Angleterre. Je suis ce que je dois être envers \ otre Excellence. »
Du 7
juin.
« y4 Sa Majesté Britannique^ le très-auguste Roi d'Angleterre.
•î Sire, voici un supplément à l'humble adresse que je confiai hier ;i la poste pour \ otre Alajesté. Le monarchisme seul affermit les trônes j-Jrt;- la grâce de Dieu. Il vous importe donc de changer votre culte personnel et la constitution de vos royaumes.
" Soyez roi converti, soyez roi tolérant.
" Soyez monarque absolu, débonnaire.
■5 Pardonnez, Sire, un téméraire avis, en considération d'un vœu de prospérité pour Votre Alajesté. Puisse le rêve d'un homme de bien devenir la réalité même ! ;i
u A Son Excellence lord mylord North.
n Mylord, si la poste est fidèle, Votre Excellence recevra deux lettres consécutives contenant une respectueuse adresse à votre auguste maître. Je ne doute point qu'elle ne lui parvienne, et je n'aiirois pu choisir une meilleure voie. »
Avant de vous dire ce que je pense de ces singulières lettres, je vais tâcher de savoir ce que l'on en a pensé au conseil.
Jeudi, le Roi, la Keine et la cour iront habiter Choisy pour plusieurs semaines, et durant c(; séjoui- M. de Maurepas retournera ci sa terre, et les ministres seront tantôt a Paris, tantôt à la campagne ou à la cour, suivant le besoin.
In membre du ministère me soutient qu'il u\ auia j»as de guerre entre rAiiglelcrre el nous; (pic les (\v\\\ Hois sont d'ac-
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corci sur ce point; (jiio noire fjouvcinoment n'a en vue que (ie faire durer les eirconslances aeluelles, qui proeurent à la nation un couirnerce plus eapable de l'enriehir que la possession des mines du Térou, et que nos aruicnients ne sont faits qu'afin de rassurer la timidité ou la crainte bien naturelles dont ont été saisies plusieurs de nos maisons de commerce. Je ne vous garantis pas ceci, mais il y a de la vraisemblance, et |)lusieurs autres circonstances semblent l'appuyer. Peut-être que je pourrai mieux servir votre curiosité par le courrier prochain. On dit ici que les hostilités entre l'Empereur et le Roi de Prusse doivent être commencées; d'autres assurent qu'on est de nouveau en négociation, et que la politt([ue espère encore trouver un moyen de conciliation.
De Versailles, le 2U juin 1778.
Le Roi a dit des choses fort obligeantes aux deux nouveaux cardinaux, M. de la Rochefoucauld et le prince Louis, graïul aumônier. Sa Alajesté leur a demandé combien d'années avoit duré le cardinalat de leurs prédécesseurs, et après leur réponse, elle a dit : " Le cardinal de Rohan en a bien plus joui de toute façon, n
Madame la vicomtesse de Bernis, nièce du cardinal, revenue dernièrement de Rome pour être dame lUi palais de Madame Victoire, a été très-bien reçue de Leurs Majestés, et elles s'entretiennent volontiers avec celte dame de mérite et d'esprit. L'une des premières questions que Je Roi lui a faites a été si la princesse de Santa-Cruz étoit aussi belle qu'on le disoil. u Sire, a répondu madame de Bernis, elle est aussi belle que respectable. V l] faut vous dij'e ([ue cette princesse de Santa-Cruz passe pour la maîtresse du cardinal. Mesihimes, taules du Roi, ont reçu avec grand plaisir des agnus, des reliques et un superbe chapelet de jaspe sanguin garni en or, que le cardinal avoit chargé sa nièce de leui- présenter. L'abbé de Bernis, neveu de cette l'jininence, reviendra de Rome dans un an en qualité de son coadjuteur pour l'archevêché d'Alby.
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La marquise de Alénars, épouse séparée du marquis de Marigny, frère de feu uiadamc de Pompadour, vient d'obtenir une augmentation de i!(),(J()() livres sur sa pension, qui sera de ce moment de 60,000 livres. Elle habite l'Abbaye-aux-Bois , où elle a un logement magnifique, et reçoit la plus brillante société, et particulièrement les fréquentes visites du prince Louis, nouveau cardinal. Il faut encore que vous sachiez que c'est l'intime liaison avec cette Eminence ([ui a servi de motif à la séparation des deux époux. Le mari y a trouvé l'avantage de pouvoir s'adonner librement à son goût pour les filles. Celte madame <le Alénars est fort jolie et fort aimable, fille naturelle de Louis XI , et pour cela encore plus considérée par l'ancienne cour ^ ' ) .
Ine lettre de ilome me dit (|ue les cours de France et d'Espagne protègent viveim'ut auprès du Pape le sieur IJischi , <|ue la cabale jésuiti(|ue persécute avec une rigueui- digne d'elle.
Du H'i' juin.
La Reine a été saigné(> et se porte bien, sauf les indispositions ordinaires de son état. îl y a environ trois cents femmes de divers endroits qui se mettent sur les langs pour être nommées nourrices de l'enfant royal. Si c'est un i)aupbin, son auguste mère ^era la principale nourrice. AL de Sarlinc a su si bien s'insinuer auprès de cette princesse, qu'il est celui des nîinistres qu'elle -considère le plus; aussi a-t-il eu égard à tous ses protégés placés dans son déj)artement. La place du vieux mentor est trop belle pour n'être pas convoitée. Le garde des sceaux continue à tracasser Messieurs du grand conseil tant qu'il peut, et ceux-ci ne le ménagent point dans leurs pio|)os. Il leur a ùlé encore diverses attributions en vue de les pousser à bout, a(in (ju'ils donnent leur démission ou (|u'ils se îemlent assez coupables j)our se la faire donner.
J'ai omis de vous p;uler d'um.' émeute populaiic survenue à (îrenoble à cause de la cherté du pain. Le Parlement a mis les holà de son mieux. Il a fallu faire faire feu j)ar une partie de la
(') Voir sur iiiadamo de .\Fiiri<|ny ot sur les causos do sa séparalioii d'avec son jiiari, les Mn/Kjircs de MariiioiUcl (édition Barrière ) .
«janiison pour effrayer les niulins, et des deux paris il y a eu {.li':^ lues et des blessés. Ou a pourlaul apaisé le reste en baissant le prix, mais eet expédient est eoùleiix et ne peut durer que peu de temps. Les autres provinees méridionales éprouvent également la cherté des <jraius, (|ui a été oeeasionnée par des exportations iuinu'uses faites dans un trop court espace de temps. Le Parlement de Grenoble persiste, malgré le Roi et le chancelier, à ne vouloir pas reconnoitre M. de Maydieu, ou du moins à le tracasser de toutes les manières imaginables.
La vicomtesse de Remis amuse beaucoup Mesdames par ses narrations d'anecdotes et d'aventures dont elle a été témoin en Italie et particulièrement à Rome. Elle ne vante pas les plaisirs des sociétés en Italie , lesquelles ne répondent pas à la beauté du climat. En revanche, elle vante la liberté qui règne dans ces sociétés, et elle parle très-avantageusement du caractèie du Pape régnant.
Toutes les circonstances font présumer la guerre avec l'Angleterre comme très-prochaine, si déjà elle n'est commencée enti'c l'une ou l'autre des escadres. Nonobstant nos ménagements et nos égards inouïs, les Anglois se sont permis d'attaquer,<'de preudi-e ou de couler à fond nos navires marchands qui n'ont pu se défendre ou les éviter. Et cependant notre gouvernement s'en est tenu à des plaintes, à des réclamations. Mais depuis que la nouvelle est venue que la frégate du Roi Irt Belle-Poule avoit été attaquée par une frégate de l'escadre de l'amiral Ryron et n'avoit dû son salut qu'à sa défense vigoureuse et au vent qui l'a séparée et ramenée à Brest , et qu'une de nos autres frégates, la Licorne ^ avoit éprouvé un sort plus malheureux, puiscju'elle avoit été prise, l'humeur paroît avoir saisi notre gouvernement. A l'issue d'un grand conseil extraordinaire tenu à Choisy, il a été expédié des courriers à Loiuh-es, à Madrid, à Lisbonne, par M. de Vergennes, et M. de Sarliue en a dépêché à IJrest , à Rochefort, à Toulon, etc. Tous les officiers généraux employés sous les ordres de M. de Broglie ont reçu ordre de se rendre pour le 1" juillet à leurs postes. Parmi ces officiers généraux se trouve le prince Xavier de Saxe, comte de Lusace, chargé du commandement d'une division. On croit que, par excès de uuxlération, le cour-
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lier envoyé à Londres est cluiigc Je demander si les hostilités qui viennent d'être commises l'ont été par oi'dre du Koi ou contre son intention, et que la réponse décidera de la guerre ou de la prolongation de la paix. En attendant, les politiques de la cour disent que nous lerons une double descente en Angleterre et en Irlande; que, dans ce dernier royaume, on est sûr que plus de vingt-cinq mille mécontents se joindront à nos troupes, etc.; <|ne tout est combiné et prévu pour assurer la plus heureuse exécution de ce projet hardi, mais le plus expédient pour se venger avec avantage de la nation angloise... Comme je doute eue re que nous osions vouloir la guerre, je suspens d'entrer dans de plus grands détails sur nos opérations agressives.
Les Lally et les Dillon, protégés par la Reine, sont au comble de la gloire et de la joie depuis leur victoire sur le Parlement de Paris; mais je crains que le Parlement de Rouen, aiu|uel la révision du procès a été confiée, n'altère leur satisfaction. Il auroit été plus heureux pour eux d'avoir le Parlement de Nancy.
Du 26 juin.
Grande nouvelle de cour! L'abbé de Vermond, lecteur de la Reine, honoré de sa faveur depuis longtemps, et en dépit de bien des gens, vient d'être exilé à son abbaye. La cabale du duc d'Aiguillon esl pai'venue à le l'aire trouver coupable. Ses lettres à Vienne ont été interceptées... L'abbé étoit chez la Reine husque madame la princesse de Lamballe, surintendante, la seule qui |)ouvoit entrer, l'appela pour lui signifier l'ordre du Roi. Il entra eu fureur; la Reine vint, et fut aussi alarmée que surprise et lâchée; mais elle conseilla à l'abbé d'obéir, en lui promettant que ce ne seroit pas pour longtemps.
Le courrier paît; demain ou après, j'aurai l'houm'ur de vous en dire davantage sur ce sujet coiinue sur d'autres.
L M T T R E V I \ G T - O l A T R I È AI E .
De Versailles, le 29 juin 1778.
L'abbé de Vermond a été dispensé de se rendre à son abbaye, pourvu (ju'il se tînt à Paris sans paroître à la cour, (.'omme l'on
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sait l'intérêt que la Heine prend à son lecteur, on s'est permis^ différentes conjectures sur sa disgrâce; mais voici ce qui paroît le plus probable. Jj'abbé est une ciéaturc du duc de Cboiseul, qui a eu l'adresse de le faire placer à la cour en vue de se procurer un bonnne de confiance auprès de la Reine. Ijorsque l'Enipereur est venu ici, l'abbé lui a été présenté comme un homme d'esprit et plein de zèle pour sa sœur. Ce prince a fort goûté le lecteur, et depuis ce moment l'abbé est devenu l'agent ou le correspondant entre Vienne et Versailles. Les lettres de l'Impératrice nn're et de l'Empereur pour la Reine lui ont été adi'essées, et les réponses^ de la Reine ont été écrites ou ont passé par lui. Le duc d'Aiguillon et la cabale (jui le protège n'ont vu (ju'avec peine la liaison que, par le moyen de l'abbé, le duc de Cboiseul entretenoit, quoique absent de la cour, avec la Reine et la cour impériale. X'ayant que trop bien remarqué que la grossesse de la Reine lui avoit regagné le cœur et les complaisances de son époux, et craignant que cette princesse ne profitât de ces cijxonstances poui- faire rentrer le duc de Cboiseul au ministère, ils se sont résolus de tenter jusqu'aux moyens extrêmes pour parer un coup qui pulvériseroit à jamais le duc d'Aiguillon. En conséquence, ils sont parvenus à intercepter deux lettres écrites par l'abbé à l'Impératrice Reine, et avec toute l'apparence du zèle et de la clialeur, l'un d'eux (je ne sais point encore qui) a porté ces lettres à AI. de Maurepas , lequel, crainte de se compromettre, lui a conseillé d'aller directement les remettre au Roi. Le mentor et les affidés sont intervenus, ainsi que M. Amelot, ministre ayant le département de la cour, et on s'est beaucoup récrié sur le danger d'un correspondant semblable, par lequel tous les secrets du conseil et du ministère pouvoient être pénétrés et communiqués au dehors, etc. On en a tant dit, que le Roi, malgré sa répugnance à désobliger la Reine, a été entraîné. La surintendante n'a pas fait grande difficulté de se charger de l'ordre verbal du Roi pour l'abbé, parce que cette princesse avoit déjà une gi'ippc contre lui depuis qu'il s'éloit permis de remettre directemeni à la Reine des mémoires qui, suivant l'usage, auroient dû passer par les mains de la surinlendanle. Comme l'abbé furieux lui dit qu'il ne quitteroit point la cour, qu'elle n'éloit qu'une pécore, et autres douceurs
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semblables, madame île Laniballe s'écbauffa, et dit que la Reine pouvoit opter, mais que si l'abbé restoit auprès de Sa Majesté, qu'elle donnoit sa démission de sa cbarge. C'est ce qui déterniiua la Reine à conseiller à l'abbé de s'en aller. A peine fut-il à Paris, que M. Amelot lui lit porter une lettre de cacbet qui lui ordonnoit de se rendre à son abbaye; mais, dès le lendemain, on lui lit savoir qu'il pouvoit rester à Paris. Ce même lendemain il reçut des lettres de Vienne, qu'il a d'abord envoyées à la Reine. C'est le frère de cet abbé que la Reine a choisi, il y a (|uelque temps, pour son accoucheur. On avoit soulevé contre ce chirurgien toute la médecine de la cour, mais il a prévalu, et la Reine le soutient envers et contre tous, quoiqu'il soit fort désagréable au Roi. Xous ne savons pas encore si l'adoucissement accordé h l'abbé est dû aux sollicitations de la Reine ou à la sensibilité que cette princesse n'aura pu cacher et dont on aura rendu compte au Roi. Quoi qu'il en soit, on est curieux de voir la suite de cet événement et si le lecteur ne reprendra point dans peu ses fonctions.
Le courrier qui avoit été dépêché à Brest au reçu de la nouvelle du combat entre la Belle-Poule et la frégate angloisc est revenu. Il avoit porté l'ordre de faire sortir l'escadre pour se
tenir en face de l'escadre angloise.
Du 30 juin.
On a cru presque généralement ici que l'acte offensif trèscaractérisé contre la frégate la Belle-Poule ^ à la suite de la capture d'un grand nombre de navires francois, n'aiiroit plus |)(Minis à notre gouvernement de garder sa modération. Cependant je crois savoir que le courrier envoyé dans le premier moment à Londres a eu pour objet de demander au Roi si son intention avoit été de counnencer la guerre, on si |)eul-èlre le capitaine de la frégate avoit outre-passé ses ordres. Et comme le ministère britannique a sur-le-champ désavoué et condaunié son capitaine, disant même (|u'il avoit été |)uni bientôt de sa faute, puisque sa frégate, criblée de cou|)s, avoit coulé à fond eu rejoignant lescadre, il est à croire que les deux cours s'en tiendront encore là j)our cette fois, et que nous excuserons encore bonnement cette insulte comme tant d'autres. Des personnes en place m'assurent pourtant
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que notre ministère se réserve tlo marquer son juste ressentiment dès qu'il aura été informé du succès dos opérations du couite d'Estaiii'] et de certaines surprises lenlé(>s par les Américains sur la Floride et sur quelques autres possessions angloises...
Le duc de lirajjance a reçu par un courrier de Lisbonne l'invitation la plus alfectueuse de la Reine et de son époux de revenir à la cour pour y retrouver les honneurs et les avantages dont il a été privé pendant vingt ans. (]e prince a voyagé partout et a mérité restiu)e générale ' '\ AL de Sarline a écrit à tous les commissaires ordonnateurs de la marine, dans les porls de l'Océan, de délivrer des lettres de marque à tous les négociants qui voudroient armer en course, à leurs risques, périls et fortune; de leur ouvrir les arsenaux pour y prendre des canons de douze et de seize livres de halles, au prix coûtant et méuie àcrédit, sous condition de les payer ou de les rendre à la fin de la campagne. Cette faveur du gouvei'uement, refusée durant la dernière guerre, va couvrir la mer de corsaires qui ne tarderont pas à faire disparoître ceux des îles de Jersey et de Guernesey, qui ont jusqu'ici infesté nos côtes. L'argent abonde de toutes parts pour ces armements, et les grands et les petits y prennent des actions.
Alademoiselle d'Eon est disparue de sa terre, en Bourgogne, où elle s'étoit rendue. On en conclut qu'elle est passée en pays étranger, peut-être chargée de quelque commission secrète de la cour.
Vous serez bien étonné quand je vous dirai qu'on ne parle presque pas ici depuis un mois des affaires d'Allemagne. Cela est pourtant vrai. Au moment où je ferme ma lettre, quelqu'un juc dit que le Roi est parvenu, par sa correspondance personnelle avec celui d'Angleterre, à le déterminer à reconnoitre l'indépendance des colonies, et que M. Franklin et son collègue se sont rendus ici aujourd'hui pour signer un traité avec la mère patrie, sous la médiation et la garantie de la France. Cette nouvelle a bon besoin, connue vous le sentirez bien, que je vous la confirme.
i') Voir sur ce prince la CorrcspoiuJfdire de madame du I)r(fand.
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LETTRE VIXGT-CIXQIIÈAIE.
De Versailles, lo 2 juillet 1778.
La réponse du Roi d'Anglctorio est venue, et comme elle tenoit encore du ton haut et iîer dont on avoit cru la cour de Londres corrigée, il s'est tenu à Choisy, hier, un conseil extraordinaire, à l'issue duquel il a été expédié différents courriers, et un entre antres à Brest, portant l'ordre à notre forniidahle escadre d'appareiller et d'attaquer tout ce qu'elle rencontreroit. On ne sauroit exprimer l'ardeur et le désir d'en venir aux mains qui animent tous les officiers et h-s soldats. Ils brûlent de tirer une vengeance éclatante. On a en même temps fait passer par deux paquebots de nouveaux ordres au comte d'Estaing, espérant enfin que l'un on l'autre parviendivi à le rencontrer, car nous ne savons pas exactement où il se trouve à l'heure qu'il est. Malgré cet excès d'humeur, il y a encore ici des gens qui parient que nous ne ferons point la guerre, que les deux inonarques s'entendent encore, et ils se fondent sur ce que AL de ."ILiurepas a témoigné beaucoup d'huincMir de l'affaire de la Bclle-Potile ., (ju'il a taxée d'étourderie (!e la part du commandant, et qu'enlin ce mentor veut conserver la paix à quelque prix que ce soit. Je ne vous parle pas souvent de M. Franklin, parce que les gazettes vous en parlent assez. Je vous dirai pourtant que nos Parisiens ne sont pas plus sages à son égard qu'ils ne l'ont été h celui de Voltaire, dont ils ne parlent plus depuis le lendenjain de sa mort. AL Franklin est couru, suivi, admiré, adoré partout où il se montre, avec une fureur, un fanatisnu', capables sans doute de le flatter et de lui faire honneur, mais qui démontrent en même temps que jamais nous ne serons raisonnables, et que les vertus et les heureuses qualités de notre nation seront toujoui's balancées par une légèreté, une inconséquence et un enthousiasme trop excessif pour être durable.
Du 5 juillet au soir.
Le Roi a lu tout haut trois lettres qu'ont écrites à AL deSartiiu' les trois commandants de l'escadre de Rrest, après avoir reçu l'ordre de un-lIre à la loile, c'esl-à-dire de AI. (rOrviliicrs, vice-
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amiral, couiinandaiil en clicf; de AI. du Chaffaull , commandant la deuxième division, et de AI. de la Alotlc-riquet, commandant la troisième conjoiulement avec AI. le duc de Chartres, lequel a écrit aussi, mais directement au Roi, ainsi qu'à madame la duchesse. La lettre de AI. du Chaffault étoit du style d'un marin tout pur, c'est-;i-dire franc , mais lihre et même grossier. Entre autres
phrases, il y avoit celle-ci : « Nous leur f le tour, ou le
diahie s'en mêlera, v AI. de Sartine , à cause de cela, hésitoit de doiincr celle lettre au Roi, mais Sa Alajesté l'a exigé et a dit : « Le (on ne lait rien ;i la chose; c'est un hrave officier, v
Du () juillet.
M. de Sartine a reçu un courrier de Brest, avec avis que notre escadre avoit mis à la voile le 2 et le 3 par un vent favorahle. Llle est (!e trente-deux vaisseaux de ligne, de huit frégates, etc., el cxlraordinairement forte en honnnes et en artillerie. L'escadre de l'amiral Keppel, avec les renforts qu'il est allé prendre à Ports uiouth , est de trente-six vaisseaux et de six frégates, mais elle manque de troupes et même du nombre suffisant de matelois. Keppel a fait plusieurs manœuvres pour tâcher de faire croire à Brest que l'escadre de Byron s'étoit jointe à la sienne; mais nous savons que celle-ci a fait voile pour l'Amérique , à i'elfet de convoyer des navires marchands e( d'en ramener (s'au- Ires. Aladame de Chartres a reçu en même teinpsune lettre d'adieux de son époux ; elle a fondu en larmes. La Reine est venue incofjin'fo le soir à Paris lui faire une visite, pour consoler cette épouse affligée.
Après vous avoir préparé à une guerre très-vive, je dois vous surprendre en vous disant que le comte d'Almodovar , que les noiivelles publiques vous onl dit nommé ambassadeur d'Espagne à Londres , est ici depuis huit jours ; qu'il est chargé d'offriila médialion de Sa Alajesté Catholique pour tâcher de rétablir la hoiiiic intelligence enire l'Angleterre et nous, qu'ci cet effet ce niiiiislre a jomiielhMiieul des conférences a\('c notre ministère, en |)résence du comte d'Aranda, et au\(|uelles AI. Franklin a déjà été appelé (\vu\ fois. AI. deAIaurepns, qui voudroil rester en paix, 'a saisi avidement celle voie; mais les autres ministres espèrent
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«[iril n'en résiillera rion, et que le premier coup (le canon lire (Mitie les deux escadres fera rompre ces conférences et retourner i\I. d'.AImodovar à Madrid. D'ailleurs, ils se flattent que malgré les tranies du ministre angiois à Madrid , et les guinées qu'il y prodigue, le Roi d'Espagne ne manquera point aux engagements du pacte de famille, dont les avantages ont été et peuvent être si grands pour l'Espagne.
Les lettres d'Angleterre de ce matin disent (pie le général l'on e, icvenu à Londres, a apporté la nouvelle que son armée avoit quitté IMiiladelphie pour aller à Rliode-Island , à l'eiret de satisfaire à une des preuiières conditions des préliminaires arrêtés entre le congrès et les commissaires britanniques; mais nous n'en croyons rien et pensons, au reste, que si peut-être le congrès a j)aru vouloir entrer en négociations, ce n'aura été que pour gagner le Icmps, ralentir par là les elf(jrts de l'ennemi, et attendre le succès des opérations couihinées entre les Américains et l'escadre du comte d'Estaing.
A propos du comte d'Estaing, je crois ne vous avoir point assuré, comme à bien d'autres, qu'il fût allé h IJoslon ni à Québec, et dans ce momenl-ci encore mon opinion particulière le présunu^ ailleurs, peut-être à la Jamaïque. On se [x-rsuade ici que l'Angleterre est aux abois; que la cour ne trouve ni crédit ni ressources pour faire face à ses dépenses énormes ; que les enjprunts arrêtés par le l'arlement ne se remplissent point; que celui sur l'Irlande, quoique à sept pour cent d'intérêt, n'a pas plus de succès, et que si dans ces fàclieuses circonstances nous faisions une descente en Irlande, où ])lus «le vingt mille gens du peuple sont révoltés, elb; auroit un tel succès, que ce royaume pourroit être encore arracbé à la puissance angloise... Dans ce moment, quebju'un de poids m'assure que l'ordre donné au vice-amiral de no[|-e escadre est de se rendre en face de celle de Ivepj)el , de récLuner à l'instant la PciUas , la Licorne ^ le Coureur et autres biiliments françois , et, sur le refus, d'attaquer sans admettre aucune excuse, et comme les gens de notre escadre en meurent d'envie, il est à croiic qu'ils ne parlementeront point longteîiq)s. \ous apprenons cliaqne jour de nouvelles captures de nos balimenis, faites par les corsaiies de .lei'sey et de
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Giiorncscy, ce qui rend ruiiciix nos armateurs, auxquels on a lanl lardé à accorder la liberté de courir sus. Aussi ils travaillent nuit et jour à leurs armements.
La Reine se porte au mieux et continue d'être caressée de son époux, qui n'a jamais montré une plus vive tendresse. Cette douce et heureuse intelligence ne fait pas plaisir ici à tout le monde, mais l)ien aux gens sages et honnêtes.
LETTRE VINGT-SLXIÈME.
De Versailles, le 14 juillet 1778.
Le nuirquis d'Almodovar n'a l'ait ici que des ouvertures tendantes à connoitre nos intentions et nos prétentions dans le cas où il seroit possible d'éviter la guerre avec l'Angleterre, et cet ambassadeur est parti le 9 pour Londres, à l'effet de faire expliquer aussi le ministère brilaiinique sur le même objet. Ce négociateur a mis en avant la l'cstitution à nous faire du Canada, mais les plus sages du conseil lui ont fait observer que la France avoit beaucoup gagné en perdant le Canada; que d'ailleurs aucun accounnodement avec l'Angleterre ne sauroit assurer à la France les avantages inestimables dont elle jouissoit depuis sa cause commune avec les Etats-l'nis, et dont elle pouvoit se promettre la jouissance [)erpétuelle aussitôt que l'Angleterre auroil perdu sa supériorité maritiuie, déjà considérablement attaquée; que l'Espagne étant dans les mêmes circonstances que la France, elle ne sauroit aussi faire niieux que d'en tirer parti et d'agir en tout de concert avec la France...
La veille du départ de M. d'Almodovar, il a diné chez le duc d'Aranda avec Al. Franklin, le duc de liragance et le ministre de Portugal. M. Franklin a dit à l'ambassadeur d'Espagne : 'i Malgré le besoin que le minislère britannique auroit du succès de votre négociation , je vous prédis, monsieur l'auibassadeur, (jue vous le trouverez j)lus diflicultu(>ux et plus fier que celui de Versailles. Souvenez-vous, au reste, (|ue la l'^rance m* fera rien sans les Etats-Lnis, ni les Etats sans la France, i
\l. de Sartine a été averti par un courrier extraordinair(> de Brest que l'escadre n'avoit pu sortir que le 8, à sept heures du
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malin, forte (\c tronlc-deux vaisseaux de ligne, de huit frégal(>s cl de dix galiotes, en (oui cinquante voiles. Le due de Chartres a pris avec lui un de ses favoris, le comte deGenlis. Ln conseil (jiu' ce favori avoit donné inconsidérément au prince, et qui a été désapprouvé par les chefs de Fescadre, a occasionné (!<> l'humeur e' des altercations entre divers officiers. (On ne sait point l'objet de ce conseil.) Les chefs ont fait de douces rej)résentations au i\nc; il a reconnu qu'il avoit eu tort. Quelques mutins ont été envoyés à terre , et tout A été parfaitement calmé. Au moment où l'escach'c est partie, tous ceux qui la composent ont fait éclater leur joie et leur (iésir d'attaquer l'amiral Keppej. Mais iu)us doutons ici qu'il veuille hasarder un coiubat duquel dépend le sort de l'Angleterre, car s'il éloil haitu cou)plétement , cette puissance seroil exposée à voir brûler ses ports, à une descente, etc.
L'amiral Bodnay, qui étoit ici retenu par ses dettes, a été rappelé à Londres, d'oîi l'on a fait payer ses dettes, pour être envoyé comme adjoint auprès de l'amiral Keppel. Le fameux Diderot, avec lequel cet Anglois étoit lié, est parti avec lui. On ne sait trop pourquoi.
Lors de la fête donnée à Brest par le duc de Chartres aux officiers de la Belle-Poule , mesdames de la Porte, d'Aubeterre et de Mauregard ont donné à chacun d'eux un baiser, une cocarde et un n(eu(l d'épée. I^e baiser de madame de la Porte, épouse de l'intcmiant, avoit fait tant d'impression sur les sens tl'un de ces officiers, ([n'ayant su celle dame passée dans un boudoir et s'y trouver seule, il eut l'audace de s'y introduire, de fermer la porte à clef, et l'avoit saisie pour la jeter sur un lit de repos, ]ors(jue les cris qu'elle poussa appelèrent son mari, qui accourut et enlonça la porte. L'ol'liciei' s'échappa, l'épée à la main, et soi'lil apparennnent sui-le-champ de la ville, car, quelques recherches qu'on ail faites, il n'a pu être arrêté. Toutefois, il sera puni de loin ou de près.
Le commandant d'une de nos frégates, qui avoit eu ortlre de croiser vers les c(Mes d'Ang!eleri-e pour obsei'ver une flottille russe chargée de bois de construclion , s'est amusé, au lieu de remplir sa mission, à |)ourchasser un corsaire anglois, qu'il a pris et amené à Brest. Il sera cassé, ainsi que ceux des IVégales
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la Licorne el Ja PalUis , (iéleiuics à l'orlsmouth, lesquels ont manqué en se laissant approcher et prendre.
Le prince tle Condé ne paroît point satisfait du commandement qui lui a été donné en Flandre, où il se rend pourtant aujourd'hui. Le comte de Maiilehois counnandera sous ses ordres. Celui-ci a hesoin d'une heureuse occasion pour regagner la confiance puhlique qu'il a perdue par ses intrigues et ses menées dans la dernière guerre. C'est donc le maréchal de Broglie qui joue le premier rôle, puisqu'il a le commandement général. I! est mécontent aussi de ce qu'on a relïisé de placer son frère auprès de lui, el on a eu raison, parce que c'est aux conseils violents et à l'humeur hrusque de ce iVèrc; (|u'on a alliihue les torts du maréchal dans la dernière guerre.
On nous écrit des ports qu'incessannnent il en sortira un grand nonihre de corsaires très-hien montés. \ ingt-quatre heures api'ès l'arrivée ici d'un coui'rier de IJerlin (jui nous a lait part de la nécessité où s(! trouvoit le 15oi de Prusse de déclai'cr la guerre à la maison impériale et royale, il en est arrivé un de Vienne, et le lendemain un second chargé de dépèches relatives à ce lerrihle évén(!ment. Comme on s'étoit assez endormi ici sur les aflaires d'Allemagne depuis que les négociations, d'ahord interrompues, avoient été reprises, vous n'aurez pas de peine à imaginer la vive sensation (jue celte nouvelle a causée. lia Keine en a versé des lariîKNS qui ont louché son époux et tous ceux qui les approchent. Aos politiques prévoient que les vingt-quatre mille hommes dus à la maison d'Autriche ne larderont poini à être rassemhlés sur le Rhin, et qu'ils seront soutenus par une armée, d'ohservation dans le commencement, et agissante lorsque les circonstances l'exigeronl. Il doit se tenir demain un conseil extraoïdinaii'c sur cet objet important. On ne croit point ici à la fornuition d'une armée alliée auxiliaire du Koi de Prusse dans les pays dullanovie, parce que l'on se persuade que ni le Roi de Suède, ni le Roi de Danemark, ni même le Landgrave de Hesse, ne se mêleront oflensivementde cctle grande (|uerelle. Au reste, eiicoïc (|U('l<|ues jours, et je tâcherai de vous iiiiormer des intentions de ces puissances.
M. de Sarline fait équiper avec célérité une Ij'oisième escadre à Toulon.
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Ce itiiuistre a enfin reçu des nouveUcs du comte d'Kslaiiig, qui a dû arriver à Boston à la fin de juin, où iJ ctoit attendu, y ayant donné avis de son approche. On dit qu'il a accueilli en passant sur les eûtes d'Espagne douze vaisseaux de ligne espagnols, qui serviront sous ses ordres. Il est vérifié que les intrigues du ministère britannique ont ralenti les projets agressifs du Koi Catliolique, mais le comte d'Aranda assure que ce monajque a été l'amené à ses vrais intérêts, et dès que l'on saura le succès de l'opération confiée au comte d'Estaing, l'Espagne déploiera des sentiments conformes aux nôtres.
Du l.j juillet.
Dans ce moment on dit qu'un courriei- de Madrid, (jui a passé ici, est allé porter l'ordre au comte d'Aluiodovar de (|iiiller Londres sans y plus parler d'alfaires.
LETTRE IIXGT-SEI'TIÈAIE.
De Versailles, le 21 juillet 1778.
Le Uoi a été fort incommodé d'un mal de gorge, qui a causé quelque inquiétude, mais qui a fini par un rhume et une coli(ju<' de peu de durée. La Reine a aussi beaucoup souffert de palpitalions de cœur, de suffocations, mais elle se porte mieux. Ces accidents ont fait former beaucoup de conjectures et tenir des propos aussi ritlicuîes que mal fondés, surtout lorsque la Reine eut fait déprier les princes et les autres seigneurs et tiames invités ;t la fête qu'elle avoit préparée à Trianon pour son époux. L'in(iisposition subite du Roi et celle de la Reine ont été les seuls motifs de la suspension de cette fête. Il est vrai aussi que depuis que cette princesse a reçu la nouvelle de l'invasion des troupes j)russiennes en Bohème, elle a perdu le reste de sa gaieté ordinaire, qu'elle est rêveuse, soupire , cherche la solitude, qu'elle s'a!ai-iiie des dangers que courent ses deux frères et surtout l'Empereur, dont elle connoil l'aideur et la téuu''rité. D'ailleurs, sa satisfaction d'être enceinte paroit altérée par de Finquiétmle sur les suites de ses couches. Le Roi, toujours tendrement épris, s'efforce de remettre le calme dans l'esprit et dans le cœur de son épouse, et il y réassit quand il dit (ju'i! prend un vif intérêt au\ circonstances
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dans lesquelles se Irouvc en ce moment la maison d'Autriche... A propos de ces circonstances, le conseil est en discussion si on fera dès ce moment assembler une armée sur le Kliin ou si on attendra les premiers événements de la guerre d'Allemagne, et, en ce cas, si l'on restera tranquille jusqu'au commencement du printemps prochain. En attendant, M. le prince de Montharrey a ordonné aux munitionnaires généraux de l'armée de faire leurs projets et dispositions de service.
Notre frégate V Ij)hi<jénie s'est emparée de celle angloise le Renard, et l'a amenée à Brest. Il étoit temps, car ce Renard nous a joué beaucoup de méchants tours, tu de nos vaisseaux, le Prolée j, de soixante canons, revenant de la Martinique sous le commandement du chevalier de Dampierre, s'est joint à l'escadre de lîrest, qu'il a rencontrée. AI. le duc de Chartres, qui aime M. de Dampierre, s'est chargé d'en obtenir l'agrément du Roi. On a détaché trois ou ([uatre hommes de chaque autre vaisseau ])our renforcer l'équipage affoibli de ce nouveau venu. Notre escadre a tenté de disputer à l'amiral Kcppel la sortie du canal de la Manche, mais ayant aperçu nos manœuvres, il s'est serré contre Sainte-Hélène, où il se tient encore fort gêné par nos vaisseaux. Si les derniers ordres (]ue cet amiral doit avoir reçus cette semaine de Londres ne le portent pas à nous attaquer, notre escadre pourra le tenir longtemps en échec, mais elle n'osera tenter de le forcer là. Toutefois, M. de Sartine s'attend à recevoir la nouvelle d'un combat naval, dont le succès l'inquiète. Pourtant s'il n'étoit pas heureux, le mal ne seroit pas sans rcMuède, car ce ministre vigilant aura dans trois semaines une nouvelle escadre toute prèle. Cinq vaisseaux achetés dans le Nord et quatre dans les ports d'Italie sont arrivés à lirest, et formeront avec une quinzaine des nôtres une nouvelle escadre très-respectable, outre celle qu'on arme à Toulon. On se persuade que cette deinière sera réunie avec une escadre espagnole pour agir de concert dans la Méditerranée, mais je ne vous donne cela encore que comme une conjecture.
Le Tonnant, que monte le comte d'Estaing, a couru le plus grand danger, et cet accident a été une des cent et une causes (jui ont retardé la navigation de l'escadre. Un soldat, nommé
Galiola, s'est aperçu foii sinr^ulièiement (rnue voie (IVan (rui Tauroil lail eii'jloiilir [jour ainsi dire sans qu'on s'en (lou(;il. Il a |)lon;i|é assez heureusement et assez liahilenu'iil pour avoir ])u l)oueli(M- le trou. AI. d'I'^slainjj lui a donné cinquante louis de gratification, avec la promesse de GOO livres de pension viagère. Ce chel" d'escadre a dû ;n river à lloslon dans le moment où l'amii'.il IJyron (piitloit seulement la Manche; ainsi il ne peut y avoir eu, comme on l'a déhité, ni rencontre ni comhat enli'e AI. d'Estaing et cet Anglois.
Le comte d'Aranda a reçu par un courrier de Aladrid la certitude de l'entrée des galions au port de Cadix. (À'Ile nouvelle a été des plus importantes |)our le commerce des deux nations. AI. de Sarline r(>gretle iorl (|ne les cii'conslances n'aient pas [)ermis d'interceptei' deux convois d'une soixantaiiu', de navires marchands anglois richement chargés qui revenoieiit des îles el de la Aléditcrranée, lesquels étoicut i'oihiement escortés, et oui en h) bonheur d'arriver sans coup férir en Angleterre. Ce qui doit nous en être 1(^ |)lus sensible, c'est (pie ces navii'es ont loui-ni à l'amiral Keppel des recrues nécessaires pour ses diftérenis vaisseaux Iroj» foihles en matelots. Quoi (|u'il en soi(, on pense (|u'a\anl p(>ii une soixantaine de corsaires bien armés sortiront de nos ports, et vraistMiiblablement ils tireront bonne vengeance de leurs ennemis. Vous verrez dans les gazettes l'ordonnance du Roi concernant les prises faites ou à faire. Elle est des plus encourageantes, et la l(!ltre du Roi adressée au gran<l amiral à ce sujet, suivant l'usage, équivaut à un(> déclaration de guerre, puis([u'elle <»rdonne de combattre /e.v cinicniis (te rKtat j, les(|iH'ls se sont pei'Uiis toutes sortes d'agressions contre le droit des nations et la foi des traités. Vous ne sauriez imaginer avec quelle activité AI. de Broglie el tous les chefs sous ses ordres font ti-.ivailler le long des côles de la Rrelagne e( de la \ormandie. On y place des l)att(;ries, on y pose des palissades, enfin on y fait tout ce (pi'on fei'oit si l'on avoit à craindre une desc(!nle. D'un autre côlé, on se nu'l en état iW^n faire une s'il le faut, et pour IranspoiMer des troupes, on emploieroil des bateaux de pécheurs, les(|uels valent mieux cpie ce (|u'on ap|)elle des bateaux plats, et j)euv('nt mieux s'approchei" sans soudiir i\\\ canon ennemi.
TOAIK I. 1.3
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AI. (le Sarline a été infoiiiu" qu'il y a parmi l'escadre de Keppel un grand bâtiment d'artifices. On se souvient que Louis XV fit mettre à la Bastille un homme qui vint lui proposer dans l'avant-
dernière guerre de brûler (// y a ici une lacune dans le
manuscrit.)
LETTRE IINGT-Hl ITIÈME.
De Versailles, le 22 juillet 1778.
Celle lettre sera apparemment insérée dans plusieurs gazettes, mais comme elle est une pièce très-essentielle dans les circonstances présentes et qu'elle équivaut à une déclaration de guerre par mer, je dois en consigner copie fidèle dans ma correspondance.
u Lettre du Roi à monseigneur le duc de Penthièvre, grand amiral de France.
Du 10 juillet.
'1 Mon cousin, l'insulte à mon pavillon faite par une frégate du Roi d'Angleterre envers ma frégate la Belle-Poule , la saisie faite par une escadre angloise, au mépris du droit des gens, de mes frégates la Licorne et la Pallas^ et de mon lougre le Coureur ^ la saisie en mer et la confiscation des navires appartenant à mes sujets faites par l'Angleterre contre la foi des traités, le trouble continuel et le dommage que cette puissance apporte au commerce de mon royaume et de mes colonies de l'Amérique , soil par ses bâtiments de guerre, soit par les corsaires dont elle autorise les déprédations : tous ces procédés injurieux, et principalement l'insulte faite à mon pavillon, m'ont forcé de mettre un terme à la modération que je m'étois proposée, et ne me permettent pas de suspendre plus longtemps les effets de mon ressentiment. La dignité de ma couronne et la protection que je dois à mes sujets exigent que j'use enfin de représailles, que j'agisse hostilement contre l'xAngleterre, et que mes vaisseaux attaquent et tâchent de s'emparer ou de détruire tous les vaisseaux, frégates ou autres bâtiments appartenant au Roi d'Angleterre, et qu'ils arrêtent et se saisissent pareillement de tous vaisseaux niar-
cliands anglois dont ils pourront avoir occasion de s'emparer. Je vous fais donc cette lettre pour vous dire qu'ayant ordonné en consé(|uence aux capitaines de mes vaisseaux de courre sus à ceux du Roi d'Angleterre, ainsi qu'aux navires appartenant à ses sujets, de s'en emparer et de les conduire dans les ports de mon royaume, mon intention est qu'en représailles des prises faites sur mes sujets par les corsaires et armateurs anglois, vous fassiez délivrer des commissions en course à ceux qui en demanderont et (fui seront dans le cas d'en obtenir, en proposant d'armer des navires en guerre avec des forces assez considérables pour ne pas compromettre les équipages qui seront employés sur ces bâtiments. Je suis assuré de trouver dans la justice de ma cause, dans la valeur de mes officiers et des équipages de mes vaisseaux, dans l'amour de tous mes sujets, les ressources que j'ai toujours éprouvées de leur part, et je compte particulièrement sur la protection du Dieu des armées. Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte garde.
Signé : Louis, et plus ha s : de Sartixe. LETTRE VIXGT-MELVIlhlE.
Do Versailles , le 28 juillet 1778.
Tout Paris a été pendant un jour entier dans l'ivresse de la joie sur le bruit subit qui s'étoit répandu généralement d'une victoire signalée remportée par notre escadre sur celle d'Angleterre. La relation en étoit assez circonstanciée pour être vraisemblable et assez avantageuse pour justifier l'excès joyeux du public. Il n'y avoit que i\I. de Sartine qui, n'ayant reçu aucun avis direct de celte iuiportante nouvelle, étoit dans l'angoisse de la crainte que, si réellement il y avoit eu un combat, il n'eût au contraire été fatal, puiscjue les cbefs de l'escadre ne lui en avoicnt pas dès le preuiier moment donné la nouvelle. Et ce digne ministre avoit d'assez justes raisons pour s'alarmer, parce qu'en même temps tout ce qu'il y a de sage et de sensé dans la nation, les étrangers, même les Anglois, rendent hommage à ses talents, à sa pinidence, à sa vigilance, et le regardent comme le restaurateur de la gloire de la Erance. Le parti pacifique, le parti qui oublie
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riionncur et les intéièls du monarque pour ne soigner que ses vils intérêts particuliers, n'aspire qu'à un événement malheureux sur mer pour se déchaîner contre le ministre de la marine . lequel cependant il seroit hien injuste de rendre responsahle du succès d'un comhat, lorsqu'il a pourvu à tout ce qu'il falloit pour mettre les <]énéi-aux en état de vaincre...
lous n'imagineriez pas qui a fait répandre et croire cette nouvelle par un hulletin daté de Dieppe et assez détaillé. C'est un iaonsieur, commis des fermes générales, qui l'avoit composé et envoyé à une personne au port pour qu'il lui fût expédié paila poste, afin que personne n'en put (hiuter. Il n'a sans doute voulu que s'amuser un jour de la facile crédulité puh!i(|uc. Alais il en pleurera à présent plus d'un mois, car la police, ayant recherché et monté jusqu'à la source, a découvert le nouvelliste, s'en est saisi et l'a conduit à la maison de JJicétre.
Les seuls avantages que nous ayons encore rempoités depuis les dernières prises que je vous ai annoncées sont la frégate angïoise l'Alerte j dont Aï. de lîeaumont, neveu de rarchevé(|ue de Paris, s'est emparé. Le capitaine auglois se voyant attaqué, a fait jeter ses canons et sa poudre à la mer, a haissé son pavillon et s'est rendu. Il a été mis aux fers à Brest, d'où il a été conduit à la forteresse de Guingamp en Bretagne, où seront renfermés tous les prisonniers anglois, moyennant vingt-cinq sous par jour, que chacun payoa en représailles des vingt-cinq sous par jour que l'Angleterre n'a pas rougi d'exiger, à la fin de la dernière guerre, pour ime trentaine de mille prisonniers françois qu'elle a eus. On s'attend à tout moment d'apprendre la nouvelle d'un comhat naval , soit que M. Keppel s'impatiente d'être serré de si près par nos vaisseaux ou que nos chefs d'escadre tâchent de le forcer. Notre ministère ne paroît point trop rassuré sur les déclarations ministérielles faites de la part de la Hollande. On soupçonne que cette répuhlique s'est laissé entraîner à promettre d'assister l'Angleterre de vingt mille hommes, de vingt vaisseaux, comme elle l'a déjà fait de beaucoup d'argent, et en conséquence on agile si la France n'assemblera point incessamment une armée jians la Flandre pour tâcher d'insjjirer la sagesse convenable à cette république.
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Jo suis occupé à rechercher quelle peut être la politique actuelle de la cour de Madrid, que les politiques ont bien de la peine à deviner, tl'après la conduite (]u'elle a tenue depuis deux ans, et celle très-contradictoire, au moins en apparence, qu'elle a présentement tant envers les Anglois qu'envers nous. Le comte d'Almodovar, envoyé à Londres et chargé de nous engager à accepter la médiation espagnole au moment où il sembloit que cette puissance alloit se déclarer hautement alliée et asuic des Ktats-lnis, présente un vrai problème. Kn allendant, je remarque que le Roi ne parle, ni en public ni en particulier, au comte d'Aranda, et que le parti de ce seigneur, que vous vous souviendrez être un ami Au duc de Choiseul, perd journellement de son crédit, et ((ue le parti ad\ersaire reprend ses avantages. 11 en profite pour nuire autant (jue possible, à ce que l'on assure, aux intérêts de la cour i\v \ienne...
La Heine continue (répr(»uv(M- de la j)art de son époux les témoignages d'une vive tendresse , les caresses , les attentions, les petits soins les plus empressés. Le Roi l'a conjurée de ne s'occuper que de plaisirs, d'écarter toute idée capable de troubler la sérénité de son cœur et de son esprit. Il la laisse maîtresse de dépenser, pour satisfaire ses désirs, tout ce qu'elle voudra, mais il est interdit à cette princesse de s'entremêler des affaires d'Etat, et lorsque, poussée par ses scnliu!!^)ils secrets, il lui échappe de vouloir parler de la guerre entre sa maison et le Roi de Prusse, ou que quelqu'un commence devant elle à en parler, son époux intervient, parle d'autre chose ou sort. Ces circonstances sont douloureuses à toute âme sensible qui n'est pas \ouée à l'intérêt ou à l'inimitié. On avoit dit que madame la princesse de IMémont étoit morte d'une lièvre putride. Cette princesse en est guérie, et elle est enceinte de quatre ou cinq mois. On lépand ce matin le bruit que, sur les instances de l'Impératrice Heine, le Hoi de l'russe avoit consenti à reprendre les négociations pacifiques à Glatz. Cette nouvelle est si peu naturelle, si invraisemblable, qu'elle ne trouve que peu de crédules, d'autant plus que notre ministère n'en a pas la moindre notice, et (ju'on ne la sait que par des lettres particulières d'Allemagne.
M. Franklin confère très-fréquemment avec MM. de l ergennes
et de Sarline , et tous les trois paroissent impatients tV apprendre ce qu'aura opéré le comte d'Estaing de concert avec le général Washington. M. de Broglie , le prince de Condé et autres chefs de Tannée de terre, sont encore ici à attendre leurs derniers ordres.
De Versailles, le 1*='" août 1778.
Notre victoire ne me paroit plus aussi signalée qu'on l'avoit débité dans le premier moment. Voici la relation que j'ai pu former des récits de M. le duc de Chartres et de sa suite. Lundi 27 juillet, à onze heures du matin, l'aclion est devenue générale entre les deux escadres , qui , depuis deux jours , s'étoient canonnées par parties. Elle a duré avec une violence et une intrépidité inexprimables des deux parts jusqu'à quatre heures du soir. Alors les Anglois, ayant essuyé une nouvelle attaque encore plus violente de notre part, ont foibli et ont prolité de la nuit pour s'éloigner de nous. Ils ont eu au moins douze de leurs vaisseaux démâtés et hors de combat, et doivent avoir perdu beaucoup de monde par notre artillerie, notre mousqueterie nombreuse, et surtout par nos grenades. MAI. du Chaffault père et fils sont blessés, mais pas dangereusement. Le neveu de cet officier général a été tué. Xotre escadre, ayant tenu la mer jusqu'au lendemain et cherché vainement les ennemis, est rentrée dans le port de Brest, tant pour prendre des provisions de bouche et de guerre que pour se reposer et réparer. Elle en ressortira dans huit jours, si le Roi le permet. Les Anglois doivent leur salut au vent qui a changé subitement, sans quoi presque toute leur escadre auroit été coulée à fond ou prise. Sur la fin du combat, ils étoient si accablés et abattus, qu'ils ont essuyé plusieurs décharges sans répondre. Nos vaisseaux l'Actif ^ rAmjjlùon et la BreUnjve ont fait des prodiges de valeur et d'habileté à étonner tous les marins. La Bretagne j que montoit M. d'Orvilliers, a été attaquée par un vaisseau ennemi de la première force et l'a désenqîaré dès la première bordée. La Bretagne avoit l'air d'un volcan effroyable. Elle a tiré dans l'action quatorze cent vingt coups de canon. A neuf heures du soir, les Anglois étoient disparus, ayant éteint tous leurs feux pour n'être point aperçus. Le Saiut-Es})rit , vaisseau que montoit le duc de Chartres, a le plus éprouvé la fureur
des Anglois, et leur a fait payer cher leur acharnement à vouloir s'en emparer. Le prince s'est montré dans ce combat digne du sang royal. A demain d'autres détails.
Du V août.
Il étoit deux heures du matin quand M. le duc do Chartres est arrivé ici. Le Roi étoit depuis lougtemps couché. Le prince ne l'a vu qu'à huit heures du matin, et lui a rendu un compte détaillé du combat, cependant conforme pour l'essentiel à ce que je vous dis ci-dessus. Après avoir fait sa cour à la Reine et à la famille royale, M. le duc de Chartres s'est rendu à Paris avec la duchesse, où il a été reçu aiix acclamations excessives du public. Le Palais- Royal a été inondé de peuple le reste du jour et de la nuit. Le prince et la princesse se sont rendus à l'Opéra, où les applaudissements ont été insupportables; ensuite il y a eu un souper splendide au Palais-Royal, musique, feu d'artifice, etc.
Quelques heures avant l'arrivée de M. le duc de Chartres, M. de Sartine avoit reçu la bonne nouvelle que cinq navires anglois, revenant des Indes, avoient été rencontrés par notre escadre, pris et envoyés à Brest.
Xotre victoire n'a cependant pas flatté infiniment le Roi et encore moins M. de Sartine. Ils auroient voulu que des vaisseaux ennemis eussent été pris ou coulés à fond, qu'on eut poursuivi les vaincus jusque dans leur retraite...
On blâme le jeune prince il'étre venu rechercher l'adulation parisienne... On sent bien que M. d'Orvilliers n'aura pas osé lui refuser la permission d'être le porteur de la nouvelle. -AI. de Chartres et ses compagnons allèguent qu'il n'a pas été possible de faire plus; que les Anglois ayant eu le veut pour eux, on n'a jamais |)u les serrer d'assez près; que d'ailleurs notre escadre a euiployé tous les moyens de rengager le combat, de le rendre plus général et plus conséquent; mais que AI. Iveppel a, de son côté, fait tous ses efforts pour l'éviter, et qu'ayant éteint tous ses feux au couimencement de la nuit, il n'a plus été possilde de le poursuivre; (pic le lendemain malin noire escadre a tenu la mer sans xo'iv rennenn , et qu'elle est donc iuconlestablemeul lestée maîtresse ilu champ de bataille. AI. d'Orvilliers n'a pu s'empêcher aussi, dit-on, de rauiener l'escadre à Rrest,
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parce qu'elle avoil hesoin de vivres, parce (ju'il falloit réparer quelques vaisseaux, débarquer les malades, prendre des Humilions de guerre , etc.
Quoi qu'il en soit, le Roi vient d'envoyer ordre à AI. le duc de Chartres de partir sur-le-champ pour Rrest, et à l'escadre de remettre à la voile pour aller chercher l'aniiral Keppel, l'attaquer ou bloquer dans le port où il se sera retiré. En même temps, M. (!(> IJroglie et tous les officiers généraux ont reçu l'ordre de se rendre à l'armée. IN'ul-élre exéculeîa-l-on une descente, si r('S( juue de Keppel peut être rendue inutile. L'escadre de Toulon a mis à la voile et va, dit-on, se joindre à celle de Cadix pour aller surprendre Mahon, Gibraltar, etc. Vous sentez bien que je ne vous donne pas cela comme certain.
La grossesse de la Reine sera déclarée aujourd'hui à la cour, étant au terme de quatre mois et demi.
La Gazette de Franee n'a pas donné le détail i\\\ combat naval. W. le duc de renthièvre, au lieu d'aller à l'Opéra avec son gen(h-e et sa fille, est allé à la paroisse Saint-Eustache pour remercier Dieu.
P. S. J'oubliois de vous dire que le vaisseau le Saint-Esprit , monté par le tUic de Chartres, auroit été abîmé par le feu ennemi, si le Sp/n'iiJ-^ commandé par M. de Soulange, n'étoit venu se mettre en avant pour le secoui-ii-, manœuvre que ce capitaine commandant a exécutée et soutenue avec une habileté et une intrépidité qui étonnent tous les connoisseurs.
LETTRE TREXTIÈAIE.
Do Xcrsailics, le 7 août 177S.
Quoique le Roi et AL de Sartine surtout n'aient pas été pleinement réjouis de notre affaire navale, ils ont pourtant appris avec satisfaction que plusieurs de nos vaisseaux s'étoient comportés avec autant de valeur (|ue (rhal)ileté, et que AL d'Orvilliers et les autres officiers supérieurs étoient dignes du choix qu'on en avoit lait. Après un comité chez le Roi, AL le duc de Chartres a été appelé et a reçu les ordres de retourner à Brest et de faire ressortir l'escadre aussitôt que possible. Ce prince a été chargé
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par le Roi de nonil)re de récompenses ;ï distribuer, mais en même temps Sa Alajesté l'a prié de ne sollieiter ni de s'intéresser en aucune manière pour l'un ou l'autre de ces oi'fîciers que M. d'Orvilliers avoit fait mettre aux fers avec les é(|uipages en arrivant au poit, et lesquels alloient être jugés en conseil de «juerre. Il faut vous dire que AI. le duc de (>luirtres avoit été prié par M. d'Orvilliers de rapporter au Roi et au ministre de la marine que ce vice-amiral avoit été mal secondé de quelques capitaines des vaiss(\iu\ du Roi; (|u'entre aiiti'es ceux commandés par MAI. de Rociiechouarl et de Courtauniont [le Duc de Bouigogue et la Bretagne) s'étoient séparés et prétendoient n'avoir vu aucun des signaux de l'amiral ; que le Diadème , commandé j)ar W. {\o la Canténie, éloit sorti des lignes sans avoir tionné et feijinaiit de ne voir aucun commandement; qu'enfin les officiers siqjérieurs avoient résolu d'entrer à Brest moins pour le radoub des vaisseaux et les besoins de l'escadre que pour, sous le bon j)laisir du Roi, faire rechercher les motifs de la conduite tenue par ces capitaines. Quoiqu'il soit possible qu'il n'y ail que du malheur, de Tétourderie ou de l'incapacité, on observe que AI. de Rochechouart est parent de la maison de Conflans et fort ami de Ai. de Courtaumont, et que ce ne seroit pas la première fois, chez nous principalement, que les haines et les jalousies des particuliers ont influé ou préjudicié dans les affaires d'État, de guerre ou de politique; qu'il est donc bien essentiel de surveiller à cet égard et d'user de la plus grande sévérité contre les coupables, si même ils ne l'étoient que légèrement. AI. le duc de (Chartres a reçu le grade de lieutenant général de terre, et a été chargé de remettre la grand'croix de Saint-Louis à AI. d'Orvilliers, ainsi que beaucoup de croix et d'autres gratifications. L'escadre a été renforcée de quatre vaisseaux et d'autant de frégates. A en juger par les lettres mêmes de Londres, nous avons eu les honneurs du combat, et les vaisseaux ennemis ont été fort maltraités. AI. Keppel, qui abhorre les François, doit être furieux contre eux.
Du 1)3 iiont.
Voici ce qu'on m'écrit de Brest : " On a amené ici un corsaire de Guernesey, dont le capitaine a été d'abord livré à la justice
pour faire son procès, attendu que le passe-port et les lettres de marque qu'il a exhibés ont été reconnus de sa fabrique et (ju'il l'a même avoué. Il se peut qu'il sera pendu. Tous les marins voudroient que le Roi fit faire une descente dans ces ilcs de Jersey et Guernesey pour détruire de fond en comble ces retraites de pirates et de voleurs de différentes nations qui les habitent, au grand préjudice de nos eûtes. L'occasion présente est toute favorable à cette exécution militaire. AI. du Chaffault ne court aucun danger des suites de sa blessure, mais il ne pourra guère servir cette campagne; le chirurgien a tiré de son épaule une balle qui pesoit cinq onces. D'après l'état le plus exact, nous avons eu dans l'allaire du 27 juillet trois cent soixante blessés et deux cents tant tués que morts de leurs blessures, tant officiers que soldats, nuitelots, etc. "
Le lendemain de l'arrivée du duc de Chartres, on a chanté à la paroisse de la cour un Te Deum. Beaucoup de gens se sont imaginé que c'étoit en réjouissance de notre petite victoire navale. Ils ont eu tort, car on n'a voulu que rendre grâce à Dieu de la grossesse de la Reine, parvenue heureusement au cinquième mois. Le Roi avoit dû ce même jour déclarer cette grossesse aux ministres étrangers et à la cour, mais Sa Majesté ne fera cette déclaration qu'à la fin de septembre. En attendant, le Parlement de Paris a envoyé féliciter à ce sujet Leurs Majestés par quatre présidents.
A peine l'escadre de M. de Fabry a-t-elle été sortie de Toulon, qu'elle s'est emparée de quatre navires marchands anglois richement chargés, lesquels ont été amenés à Marseille. Les Anglois sont si foibles sur la Méditerranée et même, assure-t-on, à Mahon, que si l'Espagne vouloit y concourir, il ne nous seroit pas difficile de les expulser entièrement de cette mer.
Le marquis du Hallay, premier genlilhoiume de Monsieur^ a de grandes terres en Bretagne que les .Anglois ont ravagées dans la dernière guerre. Pour lâcher de se venger des pertes qu'ils lui ont causées, ce seigneur vient de former une couq)aguie de gens riches qui fournissent un fonds de dix millions pour équiper des armateurs. A propos tiarmalcurs, je dois vous dire <|ue nos ports en auroient déjà fait sortir un bon nombre, si les négociants ne
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se défioient un peu de l'esprit qui mène notre gouvernement. Ils voient qu'on n'ose déclarer tout de bon la guerre ni d'un côté ni de l'autre, et que l'on écoute encore des deux parts les douces paroles du ministre d'Espagne à Londres, et cette incertitude n'engage pas à exposer de grandes sommes d'argent, qui pourroient l'être en pure perte. Ils ont fait pressentir à cet égard M. de Sartine, qui n'a osé leur donner une assurance bien positive.
Quoi qu'en disent les papiers publics, et les lettres particulières, et les maîtres de navires qui arrivent dans nos ports, AI. de Sartine ignore encore ce qu'est devenu et ce qu'a opéré le comte d'Estaing, duquel il n'a reçu aucune lettre directe. Et je crois que c'est à cette ignorance qu'il faut attribuer l'inquiétude et l'embarras que ce ministre ne peut cacher, ainsi que son indécision sur l'emploi de nos forces de mer et de terre.
Du 15 août.
Nos politiques avoient espéré que notre gouvernement auroit tout mis en usage pour s'emparer au moins d'une partie du convoi marchand revenant des Indes angloises en Europe. Mais on vient d'apprendre que ce convoi est entré à Plymouth sain et sauf. Les -Anglois ont avec le même bonheur fait passer tout à l'heure d'-Angleterre à Gibraltar un convoi de troupes et de munitions de guerre. Ln tel bonheur, qu'il sembloit facile de troubler puisque nous avons des vaisseaux, a de quoi surprendre et faire murmurer ceux qui font une attention rigoureuse à tout ce qui se passe. On ne sait point encore le résultat du conseil de guerre tenu à Brest. Il est sorti do ce port une division pour observer celle que l'amiral Keppel a fait aussi sortir de l'ortsmoulh.
Vous ne concevez sûrement rien à la conduite singulière et même bizarre que lient la cour de Madrid depuis deux ans. Eh bien, je vous assure qu'on n'y voit guère plus clair ici, et AI. le comte d'Aranda s'est donné jusqu'ici des peines incroyables pour faire adopter par le Roi son maître un système plus conséquent et phis favorabh' aux iulérêts couiuiuns de l'Espagne et (k^ la France, sans ([u'il ose encore se llaller d'y avoir j-éussi.
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LETTRE TREATE ET UXIÈME.
De Versailles, le 15 août 1778.
Los gens sen.sés n';ipprécient nolro pelit avantage naval que ce qn'il vaut. Ils n'y voient qu'une preuve que les François hien commandés sur nu'r pourroient tenir tète à leurs ennemis, e! sinon encore leur enlever leur ancienne snj)ériorité, du moins la leur bien disputer. On convient que M. d'Orvillicrs s'est acquis beaucoup de gloire par ses manœuvres aussi habiles que hardies contre une escadre commandée par M. Keppel, que l'Angleterre regarde comme le plus grand homme de mer de ce siècle. La Hotte angloise que noire escadre n'a pas empêchée d'arriver en Angleterre étoit composée de dix navires marchands, dont sept de la Chine, un du Bengale et deux de Coromandel , très-richement chargés. Il auroit mieux valu sans doute s'en emparer ou les couler à fond que de canonner l'amiral Keppel. Ce ne sont pas les richesses de cette flotte qui méritent tant de regrets, parce que soixante armateurs qui vont sortir de nos ports nous rapporteront assez de butin, mais le ]nal , et un mal irréparable autant qu'essentiel, c'est que cette diabolique flotte est venue procurer ta M. Keppel une grande partie des matelots (|ui lui manquoient et dont il lui auroit été impossible de se pourvoir en Angleterre. A propos de notre combat naval, on assure que le Victonj, vaisseau que montoit M. Keppcd, alloit être ciamponné et abordé par la Bretagne ^ si MM. de Laval et de Gouffiniac, par une ardeur mal placée et un zèle indiscret, n'avoient poussé leurs vaisseaux sur les deux combattants et ne
les avoient séparés.
Du 20 août.
Le conseil de guerre tenu à Brest n'a pas eu l'effet qu'on en présuiiioil. Au contraire, après avoir examiné les charges el entendu les défenses et justifications des officiers cités, ils onl été recomius innocents, et le conseil a publié qu'on ne pouvoil s'en prendre ni à leur incapacité ni à leur fidélité pour les erreurs ou les torts qui ont concouru à rendre d'aussi mince conséquence un combat qui auroit du être de la plus grande importance. Au sortir du conseil, M. le duc de Charires a donné un grand repas
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auquel les officiers justifiés ont été invités et ont reçu les places (.riionneur à côté du prince et de M. d'Orvilliers. Quoi qu'il en soit, je sais que si les ordres et les signaux donnés et réitérés parce commandant général nvoient été ponctuellement suivis, l'escadre angloise auroit été loiidroyée <^t que le vaisseau de l'amiral Keppel auroit dû se leudre ou se laisser couler à fond. J'ajouterai qu'en rendant toute la justice due à la valeur et nuMue à l'intelligence de AI. le duc de Chartres, s'il ne se fût pas trouvé au combat, M. d'Orvilliers eût été mieux servi. L'amour des François pour les princes du sang, l'envie de se distinguer sous leurs yeux et de leur complaire par Ions les moyens, ont détourné plusieurs capitaines de vaisseau i\u seul olqet dont ils dévoient s'occuper exclusivement. On a appris d'Ostende que deux de nos corsaires, couimandés par les frères PerSj ont pris à l'abordage trois petits vaisseaux anglois de liiiil canons, à la vue du port. Le combat a duré deux heures et a été des plus meuririers : c'étoit une vraie boucherie. Les habitants d'Ostende, avei'tis j)ar la canonnade, sont accourus sur le port et ont joui presque entièreuient de ce (crriltle speclacle. Les lUnw corsaires sont entrés dans le port aux acclamations réitérées de î ire le Roi de France! rirent les hrares François ! Il y avoit à bord des vaisseaux ennemis (juatre-vingts prisonniers, tant Américains que François, lesquels ont été mis en liberté, que le peuple a embrassés avec une tendresse inexprimable, et les principaux bourgeois se sont disputé l'axautage de leur donner riios[)ilalité. Chaque jour, M. de Sarline reçoit des avis de petits combats de cette espèce, et tous à î'aiantage des François, qui, il faut en convenir, ont beau jeu d.ins ce moment, s'ils ont autant de conduite ([ue de bonheur.
/'. .S'. Ou j)ublie de grandes nouvelles du comte d'Ksfaing, mais je n'en vois aucune certitude. Ala prochaine lettre vous en donnera, si elles se vérifient.
LETTRE THEXTE-DELXIÈAIF.
Do Versailles, le 23 iioiit 1778.
La cour est à Choisy, où on s'efforce pour dissiper et amuser la Heine de toutes les manières. Le Roi continue d'être aux
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petits soins avec elle ; mais cette princesse doit éviter de se mêler des affaires d'État pour conserver la bonne humeur de son époux. Au reste, sa santé est des meilleures. Cette princesse monte et descend les escaliers fort lestement et refuse les bras qui lui sont offerts. Comme elle a le malbeur d'avoir des gens qui, relativement à elle, se permettent de tirer des conséquences de tout, ils ont remarqué que M. le comte d'Artois, qui séjournoit souvent à Paris et y alloit presque chaque jour, ne la quitte presque plus et lui tient fidèle compagnie. Tout ce qu'on devroit en conclure, c'est que ce jeune prince a conçu pour sa belle-sœur une véritable amitié, et qu'ayant plus que jamais besoin de société et d'amusement, il est naturel qu'il concoure à lui en procurer. Madame la duchesse de Chartres a écrit une lettre charmante au chevalier Destouches, qui commandoit la Ville de Paris et s'est exposé avec une intrépidité étonnante pour défendre le Saint-Esprit. La lettre étoit accompagnée d'une boîte d'or enrichie de diamants.
Xos ministres paroissent actuellement assez fermes dans leurs places. AI. de Vergennes a gagné auprès du Roi un grand crédit, et M. de Sartine continue de lui plaire. M. de Maurepas jouit de tous ses droits, mais ses ennemis remarquent que depuis quelque temps on le laisse dire, on l'écoute, mais qu'on fait souvent le contraire de ce qu'il propose. Quant au fameux directeur des finances, on n'en parle pas. Il projette un emprunt considérable, mais ses adversaires s'efforcent d'en empêcher l'exécution et même de faire sortir sa disgrâce d'une opération qu'ils présentent comme aussi maladroite que malheureuse. Les voyages de Choisy sous le règne de Louis XV étoienl souvent l'époque des révolutions ministérielles, mais je n'attends rien de celui-ci.
M. le comte d'Aranda et M. Franklin vivent ensemble dans la plus étroite amitié et sont ici tous deux extrêmement considérés. Il n'a pas tenu aux soins de cet ambassadeur que la cour de Madrid ait déjà imité la conduite de la France relativement aux États-Unis et joint ses forces à celles de la France pour l'aider k réduire la puissance angloise dans des bornes raisonnables; mais le Roi Catholique a été jusqu'à présent maintenu dans une indécision fort malheureuse pour la cause commune par les me-
nées secrètes du ministre anglois. Pourtant on assure que la cour (le Aladrid vient de se déterminer en notre faveur, et qu'une partie de ses forces sera jointe à la petite escadre de Toulon, tandis qu'une autre partie secondera celle de Brest. Cette escadre est sortie, mais seulement avec une vingtaine de vaisseaux, auxquels se réuniront incessamment encore une douzaine, afin qu'elle soit sinon supérieure, au moins égale à l'escadre de Keppel. Environ deux cents matelots, tant François que Bostoniens, prisonniers en Angleterre, se sont échappés dans des esquifs ou canots, et ont uîème traversé pendant la nuit au milieu des vaisseaux anglois, sans en avoir été remarqués. Ils sont heureusement parvenus jusqu'à nos côtes, où ils ont été, comme vous le croyez bien, grandement accueillis.
Xous n'avons pas été moins heureux que les Anglois , car une quarantaine de navires marchands, revenant de la Martinique et de Saint-Domingue, escortés par deux vaisseaux de guerre et deux frégates, sont arrivés sans aucun accident tant à lirest qu'à Rochefort et Bordeaux. Les gazettes vous ont annoncé prématurément une descente de nos troupes à Jersey et Guernesey, car il ne s'en est point fait, mais je crois qu'elle est résolue, que M. de Vaux, qui a commandé en Corse, sera chargé de l'exécuter. L'objet est d'en détruire les habitations cl d'y construire deux forteresses, afin de protéger puissamment notre commerce dans la ALinche. Cette opération peut s'exécuter avec quelques mille hommes, si elle est bien conduite, car il n'y a que très-peu de défenseurs.
Voici des couplets très-piquants que quelqu'un s'est permis d'adresser à M. le duc de Chartres, sur l'air de vaudeville Chanson^ chanson :
Vous faites rentrer notre armée. Revenez vite, il est bien juste
L'An'jleterrc , fort alarmée , D'offrir votre personne auguste
Vous en louera : A V Opéra,
Venez unir à ce suffrage
Les lauriers et le digne hommage Chers badauds, courez à la fête;
A V Opéra. l'^rançais, vous criez à tue-tête
Brava ! brava !
Quoi, vous avez vu la fumée ! Cette belle action de guerre
Quel prodige ! La Renommée Est telle que l'on n'en voit guère
Le publiera : Qu à f Opéra.
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Grand Prince , poursuis (a carrière , Tel cherchant la toison fameuse ,
Fais inscrire sur (a bannière : .lason sin- hi nier orayeuse
\'cc plus ullra. Se liasanla.
Par de si nohle? entreprises II n'en eul qu'une , et pour tes peines
A jamais tu l'immortalises Xôus t'en promellons deux douzaines
A l'Opéra. A l'Opéra.
Du 20 août.
Lo Roi a adrossé à rar(hevè([ne do Paris un niandcincnl pour faiic (les |)ri(''res publiques rolativemenl à la grossesse de la Reine. Le régiment de M. le <(nnte d'Arlois va être augmenté de quatre compagnies. M. le due de Lauzun ayant lait la paix avec sa famille et promis d'avoir nne conduite plus sage et plus économe, elle lui a obtenu du Roi l'agrément d'une légion de cin(| mille hommes, infanterie, cavalerie, hussards, la(|uelle sera lrans|)ortée dans V\\nW pour y être employée à quelques coups de main. Il se présente une foule d'officiers pour servir dans ce corps.
Le ministre de la guerre a ordonné de tirer cent hommes de chacun des régiments qui sont sur les côtes, pour en former pronîpt(Mnenl un corps de (|uinze mille hommes destiné à une expédition encoi-e secrète, \otre escadre, sortie de Brest le 27, a été renforcée, et elle est déjà de vingt-six vaisseaux, outre un graïul nombre de frégates, etc.
Les Anglois nous ont pris sept ou huit navires marchands qui sortoient de Saint-AIalo, (|uoique escortés par deux corvettes, {es(|uelles ont dii leur salut à la retraite.
On veut assurer ici que la cour de Madrid s'est enfin déterniiiu'e d'agir de concert avec Jious , et nn^'uie à mettre le siège devant Gibraltar; mais ce n'est pas moi qui vous assure cela.
De Versailtes , te l> septeiubre I77S.
.le me suis abstenu de vous écrire, parce (|ue je n*^ savois léel-
lenu'ut rien (|ui valût la peine de vous êtic transmis. La guerre
entre l'Empereur et le Roi de Prusse sembloit piouu'ttre des
nouvelles importantes, et jus((u'à ce moment les quatre armées
AWEE 17 78. 200
foriiiidahles de ces deux monarques n'ont fait, pour ainsi dire, «jue s'observer. .Aussi on n'en parle presque point ici, et toute notre attention est tournée sur l'-Aniériquc et l'-Anyleterre. Quant à r.Aniérique, AI. de Sartine n'a point encon» reçu de nouvelles directes du comte d'Estaing, mais nombre d'avis particuliers annoncent que ce clicf d'escadre s'est si bien concerté avec le «fénéral \\'asliin<]ton , que l'armée angloise de terre et les restes <le l'escadre de AI. Houe auront ou ont déjà éprouvé à Xew-Vork le sort fatal du général lîurgoyne. .Attendons la confirmation de ce grand événement, qui forceroit l'.Anglelerre à nous demander la paix à genoux, si les alliances qu'elle a tàclié de formel" avec les puissances du \ord et le Roi de Prusse, alliances qu'elle a lecherchées à quelque prix que ce fut, ne l'assistent puissamment ; et je ne vois pas trop comment ces puissances pourroient venir au secours de l'Angleterre, si la France persiste dans le système de ne faire la guerre que sur mer...
Le ménage royal va toujours le plus agréablement du m(»n(le , et la Reine se porte autant bien que possible. Son époux est tendre et galant jusqu'au moment où il lui écliappe quelques mots des aflaires d'État. Hier encore, le Roi entra en disant : " Aladame, voilà que la mort d'un pensionnaire sur ma cassette me fait héritier de 12,000 livres de rente. — Laisse-t-il des enfants? reprit vivement la Reine. — Oui. — Ce sont donc ses enfants qui doivent hériter, et pas vous. — Vous avez raison; je n'y pensois pas. ;i
Xotre escadre doit être en présence de celle de Keppel , mais il est fort douteux si elles hasarderont un combat général. In ami m'assure (jue la politique de (pielques cours cherche à faire rentrer la j)auvre Pologne en scène, et que ce royaunn' pouiroil éprouver une nouvelle révolution, dont la Russie commence déjà à s'inquiéter. Cette Russie a l'obligation à la peste affreuse qui ravage Constantinople de ce que la Porte ne lui a point encore déclaré la gueire; mais on assure que, nonobstant ce fléau, cette guerre est inévitable.
Je vous aurai parlé de l'opposition (|ue le Parlement de Rouen avoit mise à l'arrêt du conseil d'Etat concernant les vingtièmes, dont les dispositions ont été conçues j)ar .AI. \ecker, et (jue cette
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cour avoit par un arrêt, rendu les Chambres assemblées, défend ii dans son ressort l'exécution de cet arrêt du conseil d'Etat.
Le Roi a fait biffer par le commandant de la province de Xormandic cet arrêt du Parlement mis hors des registres, et y enregistrer à la place l'arrêt du conseil, ainsi que cela s'est pratiqué bien des fois (bans le temps de nos querelles parlementaires. Messieurs de Rouen, qui sont encore moins courtisans et faciles que Messieurs de Paris, ont protesté fortement contre cet acte abusif de l'autorité royale, et, avant de passer outre, ont envoyé, par une députalion, des remontrances au seigneur Roi d'une énergie et d'une vivacité remarquables. Le Roi vient de congédier la députation avec beaucoup d'humeur, en leur disant u qu'il avoit lu leurs représentations, dont le contenu n'avoit pu que le mécontenter, à cause de l'application que son Parlement se permet de faire de lois très-sages à des abus et à des principes qui voudroient tendre à une indépendance intolérable; qu'au reste, ils pouvoient s'en retourner, et qu'incessamment ses dernières intentions seroient manifestées à son Parlement. )
Dii 5 septembre.
Les chefs de notre escadre de Brest ont cru devoir, pour cette première fois, solliciter l'indulgence du Roi sur les manquements dont ils ont eu à se plaindre lors du combat d'Ouessant; mais AL de Sartine leur a adressé de la part du Roi une lettre ostensible, par lacjuelle les réconq)enses ou une punition sévère est assurée à chacun; et M. d'Orvilliers s'est proposé de placer au centre de son escadre les quelques vaisseaux dont il a été mal servi, alin qu'ils ne puissent plus alléguer qu'ils n'avoient pas compris les signaux. Nous sommes curieux de voir comment le l'arlement de Rouen prendra la réponse du Roi. Cette cour est lière et hautaine; elle a offert sa démission, en disant néanmoins (|u'elle continueroit ses fonctions jusqu'à ce qu'elle fût remplacée. Le Parlenu'nt de Grenoble n'est pas content non plus, et le garde des sceaux perd son latin a y rétablir la paix et l'union. Il est cruel (jue cette espèce de guerre parlementaire fermente perpétuellement chez nous, et pourtant il n'y a pas grand remède à ce mal. A propos du gai(b' des sceaux, ses amis ont fait pressentir M. de Maupeou s'il ne voudroit pas , à tel prix que ce fût, renoncer
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à la charge de chancelier; mais M. de Alaiipeou a envoyé promener les négociatem-s, en disant qu'il vouloit mourir chancelier. Je ne vous ennuierai point du récit de cent petits comhals entre nos corsaires et ceux de l'Angleterre, parce qu'ils ne produisent rien de conséquence, si ce n'est que généralement les François ont l'avantage. Je vous fais pareillement grâce de nomhre de nouvelles politiques qu'on se plaît à répandre et qui n'ont aucun fondement... J'aime mieux ne vous rien dire que de vous faire (.\cs contes.
LETTRE TREiVTE-QLATUIÈME.
De Versailles, le 8 septembre 1778.
Je l'avois prévu, que Messieurs de Kouen garderoient le haut ton. Aussitôt qu'ils ont eu entendu le rapport de la réponse que le Roi avoit faite à leur députation, ils ont fait partir le premier président et quatre autres présidents pour venir apporter les démissions de tout le corps. Le Roi les a reçus, a écouté leur discours et a accepté les démissions, en ordonnant toutefois que le Parlement continueroit ses fonctions jusqu'à ce qu'il eût été pourvu au remplacement et au remboursement. En sortant de l'audience , ces messieurs se rendirent ici chez madame de Montholon, parente du premier président de Rouen, laquelle avoit fait préparer un dîner magnifique. Le Roi en ayant été informé, leur fit signifier l'ordre de partir sur-le-champ pour Rouen. Ils partirent donc et allèrent dîner à Paris, d'où ils ont pris la route de Rouen. Nos courtisans pensent de cet événement selon que chacun y prend plus ou moins d'intérêt. Le gros d'entie eux, qui voit toujours par les yeux du gouvernement, condamne le Parlement. Pour moi, qui veux toujours juger sainement les choses, je ne saurois prononcer avant d'avoir lu les représentations faites au Roi, afin de peser les motifs d'une conduite aussi vive que ferme de la part d'une cour dont les membres ont toujours mérité des éloges et sont pour la plupart des gens de naissance et de fortune. El ces représentations, le garde des sceaux les a teiuu's si cachées, (|ue personne n'en a communication. Elles transpireront apparemment aujourd'hui que le Parlenu'nt a
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intérêt de justifier sa conduite aux yeux de la nation. En attendant, je suis trop bon François pour ne pas voir avec douleur ces scènes scandaleuses entre le monarque et les dépositaires de l'autorité royale se perpétuer d'un règne à l'autre. Si les ministres pensoient comme moi de cette matière, ils trouveroient bien le moyen de parvenir à l'exécution de toutes dispositions bonnes et sages, sans en venir à compromettre l'autorité souveraine, qui ne l'est point sans conséquence.
Nous sommes curieux de voir comment notre brouillon de garde des sceaux se tirera de cette affaire difficile avec deux parlements à la fois, car celui de Grenoble a aussi offert sa démission, qu'on a refusée et qu'il persiste à faire accepter.
Il est dans le caractère du Roi d'avoir'été vivement offensé de la démarche de Messieurs de Rouen, et par conséquent je ne doutois pas qu'il ne les prît au mot; mais je présume qu'on va parlementer et négocier de toutes parts pour tâcher d'opérer un raccommodement, et s'il a lieu, il pourra y avoir quelques intermédiaires de sacrifiés. Dimanche, un Anglois de distinction étoit au lever du Roi. M. de Sartine étant entré , Sa Majesté lui demanda s'il avoit des nouvelles de l'amiral Keppel. .Sire, j'en attends, et de la part de M. d'Orvilliers, " répondit le ministre. Le Roi ayant aperçu l'Anglois, dit : . Ce que vous venez de dire va passer au London Chronule. -i L'Anglois rougit et se retira.
La Reine a été saignée, et s'étant trouvée mal, le chirurgien lui a fait respirer de l'eau de Luce. Outre le présent ordinaire de trente louis, cette princesse lui a encore fait présent de son flacon d'or, en lui disant : " Tenez, monsieur, il m'a fait revenir ; il rendra par vos mains le môme service à beaucoup d'autres. "
Le Roi lit, ainsi que je vous l'ai déjà dit, les Annales de Linguet avec un grand plaisir. Il tenoit le second cahier, qui vient de paroîtrc, loisque M. de Vergennes vint à entrer, u Avez-vous encore à cœur, lui dit Sa Majesté, les sarcasmes de cet écrivain? — Sire, ils n'ont pas porté jusque-là. »
Il a manqué dernièrement 800,000 livres à la caisse de la marine pour subvenii- au payement des dépenses de (Ik-ujuc mois, dont le total est de sept millions. M. de Sartine, ne voulant point
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avoir rorours à M. Necker, a demandé cette somme à un financier de ses amis, qui la lui a envoyée d'abord.
Les amis du directeur des finances assurent que le trésor royal est fort riche, et que pour cette raison l'emprunt projeté de cent millions sera différé. Cela est possible, car le Koi a supprimé depuis un an de gros articles de dépenses; mais je croirois plutôt que AI. Aecker est effrayé (b\s cris parlementaires contre ses opérations. Il sollicite tant qu'il peut d'être fait conseiller d'Etat, pour pouvoir prendre séance au conseil sans le titre de contrôleur général, qu'à cause de sa religion il ne doit point avoir; mais on oppose encore des difficultés à ce vœu, comme à tous ceux qu'il a formés jusqu'à présent.
Le chancelier de Maupeoii vient de recevoir la permission de quitter son exil pour venir hal)iter à Paris l'hôtel de la chancellerie de France, et même, s'il le veut, de fréquenter la cour, mais sans fonctions. On fait des conjectures à ce sujet, mais je n'y crois pas. In vaisseau de quatre-vingt-dix canons de l'escadre de Keppel, soit pour avoir mal manœuvré, soit forcé par un coup de vent, s'est trouvé au milieu de notre escadre, qui s'en est emparée. On a mis sur ce vai.sseau un capitaine françois, et on a divisé par trente les gens de l'équipage sur nos différents vaisseaux.
LETTRE TRENTE-CLVQIIÊAIE.
De Versailles, le 13 septembre J778.
On ne sait point encore si le Roi s'est décidé à ne plus rendre les démissions à Messieurs de Rouen ; mais ceux-ci montrent le même courage et la même résignation qu'avant leur démarche (h'sespérée. Cette cour est aimée et vénérée à Rouen et dans la province de Xormandie. Vous en conclurez aisément (|uel trouble et quelh; désolation y régnent en ce moment, quoique le service public y soit continué. Une circonstance favorable au gouvernement et laquelle seule j)ouria l'enhardir à ne j)as être indulgent, c'est la (juantilé de troupes (|ui campent dans celle ])rovince et (}ui prév iendiont tous les mouvemenls populaires, lue autre circonstance, c'est qu'avant le grand (ciivre du chan-
oelier Maupoou, tous les parloiuonts, prétendant ne faire qu'un seul et même corps, faisoient cause commune et intervenoient pour celle des parties qui avoit besoin d'être défendue ou secondée. Le gouvernement, alors accablé par des remontrances ou s'effrayant des désordres ou de Finteri-uption du cours ordinaire de la justice, étouffoit son humeur et plioit. Depuis le rétablissement, il semble que Messieurs de Paris, comme Alessieurs des autres provinces, se sont proposé de vivre chacun pour soi et de ne pas s'immiscer dans les affaires d'autrui , car les parlements n'ont rien fait en faveur du Parlement de Grenoble, qui est en guerre depuis quatre ans, ni en faveur de celui de Rouen, qui l'a entamée depuis quelques mois; et en ce moment même le Parlement de l'aris, qui autrefois se seroit offensé du silence (jue le Roi vient de lui imposer en suite des représentations de cette cour sur l'abus des lettres de cachet, etc., paroît vouloir en rester là et se soumettre très-respectueusement. En général, Messieurs ont reconnu que leur anéantissement est possible et peut s'opérer sans que l'ensemble du royaume en souffre, et c'en est assez pour les contenir dans les bornes de prudence et de modération qu'ils dépassoient si légèrement autrefois. Les antiparlementaires conseillent à nos ministres de profiter de cette première occasion de mettre la Normandie sur le pied des pays d'états, comme la Bretagne, et d'y essayer la forme d'administration des finances déjà résolue pour la province de Berry. Tout cela est plus aisé à dire qu'à exécuter.
La cour des aides de Bordeaux et celle de Provence sont aussi menacées de leur destruction , pour avoir refusé d'admettre chacune un chef nommé par le Roi et contre lesquels les membres de ces cours ont élevé différents griefs.
Du 13 soplcmbrc.
M. le comte de Mercy ayant fait part à la Reine d'un avantage considérable remporté par les troupes impériales aux ordres du comte de Wurmser sur les Prussiens, cette princesse a fait éclater une joie indicible. Toutefois, les opérations des armées de Bohême se sont réduites jusqu'ici à des marches savantes qui ont coûté quelques hommes des i\on\ parts, et l'état des choses est encore le nuMue. On a débité ici que ç'avoit été le Roi de Prusse
AWEE 17 78. 215
qui avoil rompu la négociation de paix eiitainéo par M. Tluigut, ce ministro ayant offert tie la part de l'Iuipératrice Keine la restitution de tous les pays bavarois, pourvu que le Roi renonçât au pacte de famille, condition qui avoit ôté à ce monarque toute idée d'accommodement. Il faut savoir que par ce pacte, fait entre le Roi et ses frères, il a été arrêté que les margraviats et autres souverainetés et domaines qui , suivant l'ordre ordinaii-e et en vertu de conventions antérieures, auroient dû revenir à la branche cadette de la maison de Rrajidcbourg, seront successivement réunis à la couronne de Prusse.
AI. de Sartine est d'une retenue impatientante sur les affaires de l'Amérique, ou plutôt il n'en est pas exactement informé, car jusqu'à ce moment ce ministre se borne à dire qu'il espère ([ue les opérations combinées entre MM. d'Eslaing et Washington auront eu un heureux succès.
Les Anglois sont assez heureux contre nos navires marchands dans la Manche, vu que M. d'Orvilliers n'ose y engager des vaisseaux de son escadre; mais ces avantages ne font tort qu'à des particuliers, et tout cela n'est que de la petite guerre.
Il y a ici beaucoup de gens (|ui se persuadent que le comte; d'Almodovar a réussi à Londres dans sa mission, que l'Angleterre fera les sacrifices exigés par l'Espagne, la cession de Gibraltar, etc., que dans ce mois encore les préliminaires de paix seront signés. Pour moi, je n'en crois rien, et je me persuade que l'Angleterre; profite du temps que font perdre l'envoi cl le retour des courriers à Madrid pour se mettre en bon état de défense et peut-éire <rattaque, et d'après le peu d'avantages que nous avons jusqu'à présent tiré de nos efforts maritimes, je vous avoue que je regarde encore l'Angleterre comme redoutable, si ses ministres sont plus sages et plus heureux (pi'ils ne l'ont été depuis deux ans.
Les gazettes \ous auront appris le jugement du grand pi'ocès entre le duc de Rouilion et le comte de la Tour d'Auvergne. Depuis qu'il a élé défidé (jue le duché de Château-Thierry appartieiulioit au duc de IJouillon, ce seigneur a emprunté sur ce domaine un million pour combler de biens une fille de l'Opéra nommée mademoiselle la Gueri-e. Le Roi ajant été informé de ce nf)uveau désoi'dre, a exilé le duc à une de ses tei'res en Nor-
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niandie. Le roinle de la Tour (l'Auvergne ne se conduit ni plus écononiiquenienl ni plus sagemenl.
La Reine a fait cette réponse à une lettre de la princesse de Guéniénêe, nouinice gouvernante des enfants, et qui est allée voir la Hollande et les Pays-Bas : ^ Votre lettre m'a fait le plus grand plaisir, mais ne différez pas votre retour, dont je suis impatiente. C'est une mère (|ui s'y intéresse, une amie qui vous attend, et une reine (jui vous demande. •■
LETTRE TRENTE-SLXIÈME.
Do Versailles , le 17 septembre 1778.
Nous n'avons point encore de nouvelles certaines de l'Amérique, et notre superbe escadre n'a point cherché de près celle de Keppel, laquelle est, suivant des avis particuliers, encore une fois rentrée à Plymouth, on ne sait trop pourquoi. En attendant, les Anglois ont le bonheur de voir arriver sans inconvénients leurs flotlilles de navires marchands, que nous ne savons point intercepter au passage. Cette conduite de notre escadre fait sup- ])0ser à nos politiques ou que cette escadre attend une escadre espagnole, ou qu'elle ne doit faire autre chose que d'empêcher les secours que l'Angleterre pourroit vouloir faire passer à Gibraltar, dont, suivant ces politiques, les forces espagnoles ont déjà commencé le siège, tandis que notre escadre de Toulon ira bloquer l'ort-Mahon... Vous vous doutez bien que je ne suis pas de l'opinion de ces messieurs, ou qu'au moins je me ganh^ de décider si promptcment des vues de deux puissances aussi discrètes, mystérieuses et peut-èlre aussi indécises encore que le sont en ce moment la France et l'Espagne, par l'impulsion différente que leur donne depuis quelque temps chacun des deux partis régnant au conseil, l'un voulant la paix à tout prix et l'autre la gnerre à ([uelque prix que ce soit. La cour a envoyé ordre à Alarseille de prendre les précautions les plus scrupuleuses pour éviter la communication de la peste qui ravage le Levant.
Le Roi ayant vu dimanche à son lever l'ancien évoque du Puy, lequel a fait l'oraison funèbre de l'archevêque de Reims, et en même temps l'évèque de Senez, qui a fait celle du cardinal de
AXXEK 1778. 217
Broglio, (lit au proniior : a Votre oraison est très-pathétique, et au seeoud : a Votre oraison est lr«>s-consolante. v Ce mot a été trouvé bon et remarqué comme faisant allusion à l'affliction que la perte de AI. de IJroglie a causée au Roi et au peu de sensibilité qu'il a nu)ntré pour la perte de M. de Reims.
L'abbé de \ermond continue d'apporter à la Reine les lettres qu'il reçoit et les réponses à signer; mais il ne couche point ici,. Kt la Reine ne lait pas d'instances en sa faveur. La princesse de Lamballe et la comtesse Diane de Polignac sont les deux amies et confidentes. liC maréchal de Richelieu, qui s'éloit tenu depuis longtemps à la campagne, s'est montré avant-hier au lever. Le Roi lui dit : u Alonsieur le maréchal, vous êtes bien rare ici ? — Sire, ce reproche est assez précieux pour un jnarécbal sous la remise. ^)
Du 21 septembre.
Les gazettes vous raconteront la petite aventure du Roi, qui s'est égaré à la chasse, avec les petites circonstances. Il n'y a eu par bonheur que de quoi rire, mais il seroit beaucoup mieux que le goût pour la chasse ne fût pas poussé jusqu'à l'excès.
Madame la princesse de Lamballe s'est retirée chez le duc de Penthièvre, son père, pour y passer les premiers jours de deuil de la ])rincesse de Carignan. Avant son départ d'ici , la Reine lui a fait une visite et son compliment de condoléance, et lui a annoncé que la cour prendroit un deuil de onze jours pour la princesse de Carignan. On a remarqué que l'abbé de Vermond a évité de faire son compliment de bouche à madanu^ de Lamballe, et s'est borné à se faire écrii-e chez le suisse de l'appartement. On eu conclut que le lecteur de la Reine conserve toute sa lancune contre la surintendante.
Les nouvelles politiques sont nombreuses, mais si importantes que je n'ose les croire vraies. 1° Des lettres assurent qu'il y a en Ecosse une rébellion concertée et prête à éclater; 2° ((u'en Irlande la révolte s'est nuuiifestée dans plusieurs endroits; qu'à Dublin même la populace; a massacré la garnison, a placé sur des poteaux trois à six tètes d'ofliciers, hors des portes de cette capitale, avec cette inscription au-dessus : Libertas... C'est parce (\uc le Roi d'Angletei re a ])révu ces nouveaux malheurs, dit-on, qu'il a luil
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lover à la luitc une armée de trente mille hommes clans ses États lie Hanovre, pour les faire transporter en Angleterre sur des bâtiments qu'on prépare pour les aller prendre, s'étant d'ailleurs assuré par un traité avec le Roi de Prusse que cet électorat seroit défendu au cas que les François fissent passer une année en Allemagne. Vous sentez. Monsieur, qu'on ne peut donner confiance légèrement à de telles nouvelles.
Je ne suis guère plus crédule pour celles (|ui nous intéressent de plus près. Des lettres particulières publient que le comte d'Estaing a été surpris par l'amiral Howe, renforcé d'une partie de l'escadre de Ryron, et qu'il a été tellement maltraité, qu'il a dû s'éloigner avec les restes délabrés de son escadre. Les gazettes angloises ont pourtant dit tout le contraire. Ce qui accrédite un peu cette déconfiture du comte d'Estaing, c'est le silence de M. de Sartine, l'air soucieux et occupé qu'on lui remarque, et l'envoi subit de courriers à Bordeaux, à Uarceloiie, à Cadix; mais ce ministre a pu dépécbcr des courriers pour tout autre motif. On se dit ici à l'oreille qu'il n'est pas étonnant que l'auiiral Keppel n'ait pu joindre l'escadre de Brest, puisque AI. d'Orvilliers l'a menée au secours du comte d'Estaing pour, avec des forces formidables, frapper un coup décisif et s'en revenir ensuite opérer une invasion en Angleterre. D'autres personnes prétendent que cette escadre de Brest s'est portée au-devant de l'escadre espagnole, à laquelle elle doit se joindre pour agir de concert et tâcher d'anéantir celle de Keppel, qui est pour ainsi dire la dernière ressource de l'Angleterre. Comme je n'ai point de certitude sur ces bruits,, je ne vous les rapporte que pour ce qu'ils valent. Ce que je sais pourtant, c'est que le rédacteur de notre gazette avoit inséré un article ambigu sur leur objet, et qu'ayant porté, suivant l'usage, vendredi, sa minute à ]'aj)prol)ation de M. de Sartine, ce ministre a rayé tout ce qui y avoit rapport.
AI. le prince de Lambesc, grand écuyer, s'est battu au camp de Saint-Brieuc avec le mar(juis deConlIans, mais n'a reçu qu'une blessure légère, qui lui a permis de venir ici et à l'aris avec la plus grande diligence pour se montrer el déinenlir le lail. Cela a réussi au point qu'aujour(!'liui il y a des gens ({ui en doutent, d'autant plus que le Roi, par une prudente bonté, n'en a pas
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soufflé le mot. Dos plaisanteries échappées au prince en parlant des exploits navals de M. de Conflans lors de la dernière guerre, ont occasionné ce combat.
Les curés de Paris, à l'exception de celui de la paroisse de Saint-Eustache, confesseur du Roi, avoient sollicité Tarchevèque de porter en cour une requête par laquelle ils demandoient qu'il fut défendu à l'Académie françoise , ponr le prix de l'année prochaine, ]'élo;je de Voltaire. Le Koi avoit déjà donné ordre à M. Ainelot de ne pas admettre cette requête, et de dire de sa part qu'il conseilloit à ces messieurs de s'occuper plus utilement.
Le Courrier de l'Enrope est interdit à Paris depuis quelques jours. Beaucoup de personnes croient que c'est de peur que cette feuille n'eût publié le désastre du comte d'Estaing; mais croyez que cette interdiction n'a été ordonnée qu'à la réquisition de l'ambassadeur de Vienne. Elle ne durera pourtant point.
LETTRE TRENTE-SEPTIEME
De Versailles, le 24 septembre 1778.
Lundi, à cinq heures du matin, au moment qu'on n'y ponsoit plus, AL le duc de Chartres est arrivé à Paris au l'alais-Koyal. Il n'a pas voulu qu'on éveillât la duchesse, s'est mis au lit, et, l'après-midi, est venu à Choisy voir le Roi. On a remarqué que le prince n'a pas reçu cette fois les applaudissements du public, ni à Paris ni à Choisy. Comme notre escadre ainsi que l'escadre angloise ont dû se retirer dans les ports à cause de Féquinoxe, je ne sais pas encore si AL le duc de Chartres est revenu d'après l'ordre du Roi, dont il avoit été question, ou simplement à cause de la rentrée de l'escadre. On débite qu'elle ressortira vers le 15 octobre.
La nouvelle (ju'a\ouent les Anglois d'une de leurs flottilles marchandes que \\. le comte d'Estaing a tronquée par des signaux et fait tomber entre ses mains, rend douteuse, si elle ne détruit pas celle de la délaite de l'escadre de ce même comte d'Estaing par la flotte <le Howe, renforcée d'une partie de celle de Ryroii.
M. de Beaumont, capitaine d'une de nos frégates, s'est emparé de la frégate angloise le Fox après un combat assez vigoureux.
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On parle de différentes bonnes captures faites par l'escadre de M. de Fabry dans la M«''diterranée , mais je n'en ai point de détails encore.
Deux de nos navires des Indes richement chargés sont heureusement arrivés au port de Lorient, en Bretagne.
La Reine est fréquemment inconnnodée de coliques, mais elle en supporte les douleurs avec assez de courage. lAIalgré mes enquêtes, je ne suis pas encore en état de satisfaire votre impatiente curiosité sur les vues secrètes de la cour de Madrid. La conduite qu'elle tient entre nous et l'Angleterre me paroit encore équivoque, et les diverses conjectures des politiques à ce sujet ne me satisfont pas.
Le premier président de Rouen est ici ; le Roi l'a vu hier à son lever et lui a fait honne mine. Les parlementaires, soutenus par la cabale anti-ministérielle, font tous leurs efforts pour opérer pendant les vacances une réconciliation avec Messieurs de Rouen, et en faire résulter le renvoi du garde des sceaux et môme la disgrâce des ministres qui l'ont soutenu jusqu'à présent. Cette tâche est difficile, au moins quant au second objet. \ous allons passer quelques jours à Choisy, et ensuite il y aura un voyage de trois semaines à Marly. Point de Fontainebleau cette année, à cause
de l'état de la Reine.
Une grande nouvelle apportée par une lettre particulière de Philadelphie, c'est que le comte d'Estaing, après avoir quitté Sandyock, étoit venu au-devant de l'escadre de Byron et l'avoit atteinte, avoit coulé à fond deux de ses vaisseaux, s'étoit emparé de trois autres; qu'ensuite il étoit revenu à Sandyock, d'où il avoit fait voile vers Xew-Vork pour en faire le siège par mer en même temps que Washington le feroit par terre... Tout cela est possible, mais je me garde encore d'y croire.
En attendant, je dois vous confier quelque chose qui n'est que trop avéré. C'est que par le calcul fait du nombre et de la valeur des navires marchands que de nos différents ports on a pris aux Anglois, avec ceux dont ces ennemis ont eu le bonheur de s'emparer, il y a une différence terrible; en sorte que depuis trois nu)is notre commerce maritime, nuil ou peu adroitement
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protégé par nos vaisseaux do giiorio , a essuyé des pertes énormes. Et dans ce moment, j'apprends du Havre (jue de quatorze vaisseaux revenant de l'Amérique pour ce port et rirliement chargés, aucun n'a pu éviter de toml)er dans les mains ennemies qui les attendoient. Quatre avoient été pris avant d'entrer dans la Manche, et les dix autres l'ont été tort proche du port. Ce malheur nécessite plusieurs banqueroutes au Havre, comme ici, et entre autres celles de MM. Jolivet, Dandery, etc. On ne peut s'empêcher d'accuser encore notre pauvre ministère de ces tristes événements. Sa lenteur, son indécision, sa timidité, ont ôté aux armateurs la confiance et la hardiesse nécessaires. Ils n'ont pas cru devoir risquer des fonds considérables pour des armements avant d'être bien assurés que le Roi veut sérieusement la guerre. Ils ont consulté M. de Sartinc, qui n'a pu leur donner une pai'ole bien sûre , et les plus riches maisons de commerce ont suspendu les armements qu'elles avoient commencés ou projetés. Les Anglois, au contraire, en ont fait un grand nombre, et ils s'en trouvent très-bien.
LETTRE TREXTE-HLITIEME.
De Versailles, le 29 septembre 1778.
Je vous ai dit que M. le duc de Chartres avoit été à Choisy, le soir de son retour, faire sa cour au Roi, à la Reine, etc., mais ([ue ce prince n'y avoit pas été aussi bruyamment accueilli que la précédente fois. Il n'a pas manqué de se rendre à rOj)éra le lendemain, mardi, avec madame la duchesse. Comme le parterre est dans l'habitude d'applaudir tous les princes du sang lorsqu'il les aperçoit au spectacle, M. le duc a reçu cet honneur; mais on a bien remarqué (|ue ces applaudissements n'étoient que trèsordinaires, et on a dit plaisamment : ^ C'est un prince qui revient de la campagne, et non de faire campagne. ^^ Comme ce fut précisément au monuMit où Lcf/ros, notre premier acteur, cnli'oit sur la scène que .M. de Chaitres fut aperçu et applau<li, une voix assez forte du parterre dit : ^ Kh ! messieurs, c'est l'acteur (ju'on applaudit, et non le prince, v La sentinelle ayant entendu ce propos, s'est approchée pour lâcher de connoîlre
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celui qui l'avoit lâché; mais tout le monde s'est tu et a paru écouter Legros attentivement. AI. le comte de Maurepas étoit ce même soir à l'Opéra, dans la loge de AI. Amelot, ministre, et y étoit, suivant son usage, tout au fond de la loge, pour ne point être vu. Aladame de Alaurepas, qui s'y trouvoit aussi avec madame Amelot, dit à son mari : " Voilà le duc de Chartres qui entre; c'est lui qu'on applaudit, i' AI. de Alaurepas, toujours gai, toujours plaisant, répondit par ces deux vers :
Jason partit, je le sais bien; Mais que flt-il?... Il ne fit rien.
Notre public, qui aime avec excès, finit bien souvent par maltraiter celui qu'il a caressé. On a eu la méchanceté d'observer que le duc de Chartres ayant à peine dit quelques mots à la duchesse , son adorable épouse , étoit sorti de sa loge pour aller papillonner de loge en loge, et ensuite se fixer dans celle du prince de Soubise, toujours remplie de danseuses et autres nymphes de son sérail, auxquelles le duc baisa les mains en entrant, etc.; car pour votre édification, il faut vous dire que le prince de Soubise a vraiment un sérail très-bien garni , et même un vieux sérail de maîtresses réformées comme invalides, et suffisamment pensionnées par lui.
La Faculté de médecine de Paris, qui a vu avec peine une société de médecine se former et obtenir l'approbation royale , a voulu présenter requête au conseil pour demander que ceux de ses membres admis dans cette société ne pussent plus assister aux assemblées de la Faculté; mais AI. de Alaurepas a fait prévenir la Faculté que sa requête seroit rejetée. C'est une de ces maladies de corps dont la science ni même l'esprit ne guérissent point.
L'ambassadeur de Aaples, sectateur enthousiaste de la musique de Piccini, au détriment de celle de Gluck, étant vendredi à l'Opéra, à une représentation iV Iphigéîiie de ce dernier, que les gluckistes applaudissaient, s'écria tout à coup : ^ Alusique du diable ! d II s'éleva autour de lui un concerto si nombreux d'éclats de rire, que l'Excellence fut décontenancée et sortit, mais en criant encore : " Alusique du diable! »
L'ambassadeur de Portugal dînoit mardi chez AI. de Vergennes, auquel il racontoit que le Roi son maître avoit dû être saigné
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|)lusieurs fois, à cause île fièvres interinitlenles, mais que cependaut il se porloit mieux sur ses jamlies. - Il n'avoit donc pas été saigné du pied? — Pardonnez-moi, monsieur, et même quatre fois. — Je vous crois, monsieur l'ambassadeur, mais il n'y a pas à se fier sur ces jambes-là. i; Il faut vous faire observer que jusqu'à présent tous les princes de la maison de liragance sont péris par les maux de jambes.
On veut me persuader que le dernier courrier parti d'ici pour Madrid y a porté une dernière réquisition de la part du Roi pour obtenir l'exécution parfaite du pacte de famille , et en conséquence l'union et le concours des forces espagnoles avec celles de la France, et on ne doute pas que Sa Alajesté Catbolique n'ait acquiescé à cette demande. Il est bon que vous sacbiez que l'escadre de Iveppel étoit rentrée au port quarante-huit heures avant la nôtre, afin que vous n'alliez pas ajouter foi aux contes des Anglois, qui disent n'avoir pas pu apercevoir notre escadre en mer, et que sans doute elle n'étoit pas sortie de Brest ou s'étoit cachée ailleurs.
Du 2 octobre.
lue lettre de Baltimore à AI. Franklin, apportée par une corvette partie de Chesapeake, confirme la victoire remportée par le comte d'Eslaing sur l'escadre de l'amiral Byron, dont deux vaisseaux ont été coulés à fond, trois pris, et le reste fort maltraité et dispersé. Le fameux Beaumarchais a aussi reçu avis tle cette même nouvelle par une lettre qu'il a apportée ici, et la- (juelle commence par ces mots : ^ Byron est anéanti, etc. )? Toutefois, M. de Sartine garde le silence. M. de Beaumont, commandant de la frégate la Juiion , et qui a pris le Fox après neuf heures de combat, est venu ici pour être présenté au Roi , qui l'a nommé capitaine de vaisseau. Il est allé ensuite chez son oncle l'archevêque, oix l'habile frère Côme doit lui faire l'opération cruelh; de la pierre. M. de Vialis, autre capitaine de frégate non moins heureux, puisqu'il a pris V Alerte j est aussi revenu pour subir une autre opération non moins cruelle, celle de la fistule à l'anus. Ces deux marins se sont promis de retourner d'abord ensemble sur mer, s'ils ne perdent pas la vie dans l'opération.
Ou croit que l'escadre de Brest remettra en mer vers le 15,
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ot avec neuf vaisseaux et quelques frégates d(; plus. Elle sera donc de quarante vaisseaux de ligne, et en tout de soixante-dix voiles. C'est de quoi en imposer aux rois de la mer. M. de Sarline espère (|u'au printemps prochain tonte notre marine .sera de cent vaisseaux de ligne, etc. Il y a quelques discussions entre les cours de Londres et de Copenhague, au sujet de la dot de la feue Ueine, morte à Zell , et que répète le roi de Danemark.
I.e Roi a reçu la reprise des Annales de Linguet avec une vraie satisfaction, et tous les gens impartiaux en souhaitent la continuation. Il y a un cordon de frégates françoises qui croisent depuis Ouessant jusqu'à Cadix, pour entretenir la comnmnication. M. de Sartine a proposé au Roi Tétahlissement d'une école militaire pour la marine, et ce projet pourra avoir son exécution. Il vient d'arriver un courrier extraordinaire de Madrid, mais on ne sait encore ce qu'il apporte.
LETTRE TREiVTE-NElVIÉME.
De Versailles, le 8 oclobre 1778.
Enfin, nonohstant tout ce que les Anglois ont puhlié à h'ur avantage, je suis en état de vous annoncer la nouvelle très-importante que M. le comte d'Eslaing s'est emparé de Neuport, capitale de Rhode-Island , dont la garnison, d'environ cinq mille hommes, a dû se rendre prisonnière de guerre. Une trentaine de vaisseaux de transport qui se trouvoient aussi là ont été pris en même temps. Le comte d'Estaing mande qu'il attendoit à tout moment la nouvelle de la prise de jVeu-York, concertée entre lui et le général Washington, et si hien concertée, qu'il ne douloit pas du succès. Si New-York est pris, les Anglois seront entièrement chassés de l'Amérique, et trop heureux de ramener en Angleterre les quelques déhris échappés aux vainqueurs. Pour cette fois, M. de Sartine est sorti de sa discrétion ordinaire, et il a reçu, ainsi que M. de Maurepas, les compliments de la cour sur cette victoire. En attendant, les navires marchands naviguant vers nos ports échappent difficilement à leurs ennemis, (|ui sont fort heureux de cette manière. Quelques corsaires de (îuernesey ont aussi hasardé de faire des descentes en quelques endroits des
côtes (1(3 la basse Xorriiandie , d'où ils ont etiimeiu! des vaches et autres animaux domestiques, et aussi (juekjues filles et garçons. Entre autres prises importantes , dont notre commerce vient de souffrir, on compte le vaisseau la Guyane, revenant des Indes , estiuK^ à plus de trois millions. Par ces riches prises, le commerce ^(''nt'ral souffre, en ce (ju'il en rî'sulte journellement des faillites ou bantjueroutes , et il y a lieu de croire (jue ces malheurs n'auroient pas eu lieu si le ministre de la marine eût été autorisé à donner pleine confiance à nos armateurs sur la durée de la guerre.
II y a à la cour une grande fermentation , occasionnée par de nombreuses plaintes, pourtant anonymes, adressées contre M. le comte d'Orvilliers, et le comte de Genlis particulièrement. Le premier a été mandé ici , et est arrivé dimanche de lirest. Le second fulmine contre ]\I. de la Motte-Pi(juet , et menace de faire imprimer sa correspondance avec lui pendant la première campagne de notre escadre, afin (jue le public les juge. Enfin, les officiers de l'escadre cabalent avec chaleur contre les chefs et (juel(|ues subalternes adhérents. Vous concevez combien ces désordres peuvent être funestes au service du Roi, et vous imaginez (|uel embarras pour M. de Maurepas et M. de Sartine de tâcher de concilier tant d'intérêts. Aussi ces deux ministres ne peuvent cacher leur chagrin. M. de Genlis est l'ami intime A\\ duc de Chartres, qui conséquemment le soutient contre M. d'Orvilliers, lequel se contient tant qu'il peut, par respect pour le prince; mais M. de la Motte-Piquet, marin tout pur et nullement courtisan, dit tout haut ([u'il se passera bien d'avoir M. le (iuc de (Chartres et M. (h'dculis; (ju'il ne consi(h''re qui que ce soit quand il s'agit du service (h' l'Etat; qu'il ne sait faire sa cour au Roi qu'à coups de canon conli'e les ennemis, et qu'il se f. .. de tout le monde.
On vient d'envoyer Tordre à IJrest de faire sortir quelques vaisseaux de l'escadre , pour tâcher de protéger dix à douze vaisseaux des Indes que l'on attend. Nos armées de Normandie et (h' Hretagne sont licenciées, et les corps et les chefs ont la liberlé de s'en retourner. Il y a des gens qui désapprouvent b's (b''|)cnses consi(b''rables de ce spectacle militaire, (|ui n'a servi (lu'à amuser
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les curieux. D'aulrcs personnes allouent qu'il en est résulté un bien, mais un bien peu flatteur, celui d'avoir démontré à M. de Broglie et aux autres généraux que notre militaire est en trèsmauvais état; que les manœuvres et évolutions ont été aussi mal exécutées que mal commandées, et qu'enfin il a été fort heureux que nos troupes ne fussent campées que pour faire la guerre simulée.
Du 10 octobre.
On se lit ici une réponse assez plaisante que M. le comte de Lauraguais doit avoir faite à une lettre de M. Necker. La place me manque aujourd'hui; mais par le courrier prochain, vous aurez copie et de la lettre et de la réponse ^''.
Je viens d'apprendre en secret que M. d'Orvilliers avoit eu ordre de rentrer à Brest, après qu'il auroit détaché cinq de ses meilleurs vaisseaux et quelques frégates pour aller joindre le comte d'Estaing et augmenter ses forces, ainsi que ce chef d'escadre l'avoit demandé, et que l'escadre de Brest, ainsi affoiblie, a dû rentrer pour ne pas être exposée aux forces supérieures de l'amiral Keppel. \otre escadre a trouvé à Brest de quoi remplir le vide, et si elle ressort entière, ce que je ne crois pas, elle sera supérieure à l'ennemi.
Les politiques de la cour regar(h'nt comme décidé qu'il n'y aura point d'accommodement entre l'Angleterre et la France; que si les négociations du comte d'Almodovar paroissent encore s'entretenir, ce n'est que pour gagner du temps, multiplier les embarras du gouvernement britannique, qui sont déjà incroyables, fournir à l'Espagne tout ce qui lui manquoit pour l'approvisionnement de ses escadres, et aussi, il faut l'avouer, parce que la lenteur et l'indécision d'une partie de notre ministère ne .sont point encore guéries, malgré les efforts de M. de Sartine et les circonstances successives et heureuses venues à l'appui du système de cet habile ministre. Toutefois, je prévois que notre plan est arrêté de nous en tenir à la guerre sur mer, par laquelle nous pourrons, sans miracle, achever la ruine de la marine
(') Voir sur le spirituel et cxceutriquc comte de Laurtiguais , cutre autres, \v^ Mémoires de Sècjur (édition Barrit-re) , et les Mémoires secrets de Bar/uiiimonf.
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angloise, et enlever Tune après Taulre ses nieilleures possessions des Indes et du nouveau monde. Je spécule aussi que nous n'exigeons point que l'Espagne agisse offensivement contre l'xîngloterre , contents qu'elle se tienne en armes et menaçante. En nous bornant à la guerre de mer, nous sauvons Tintervenlion des puissances de l'Europe, nous privons nos ennemis des secours qu'ils ne pourroient manquer d'en obtenir, et nous servons même la cause commune, puisque toutes les puissances plus ou moins commerçantes ont intérêt à voir l'Angleterre dépouillée de sa royauté maritime.
\otre cbarmante Reine se porte à merveille et reçoit cbaque jour les bommages les plus flatteurs de la nation. Le Roi la comble d'égards cl de marques de tendresse. Les juifs et les protestants ont établi dans leurs églises des prières solennelles pour la conservation de sa santé el son beureuse délivrance. De peur que cette princesse ne s'ennuie, on l'accable de speclacîes de toute espèce, à Alarly, oii la cour restera jusqu'au 25, toutes atfaires ordinaires étant suspendues jusqu'au retour.
On me confie que déjà, depuis deux mois, le Roi Catbolique avoit accédé à notre alliance avec les Etats-Unis de l'Amérique, dont il a reconnu comme nous l'indépendance; que ce monarque a même, depuis trois semaines, envoyé au comte d'Aranda une «léclaration en conséquence, pour être remise au Roi d'Angleterre par le comte d'Almodovar; mais que MAL de Afaurcpas, de \ Crgennes et de Sartine ont prié AL d'Aranda de retenir ici celle déclaration, afin de tenir aussi longtemps que possible l'Anglelerre dans l'espoir d'une réconciliation. Cet ambassadeur y a conseiili <!t a dépècbé un courrier à ALulrid pour en inlormer sa cour.
Le brave AL de la (Moclielerie , coinmandanl de la fanu'use BeUe-Poul(% vient de renlrei- à Rrest, y ramenant un de nos vaisseaux des Indes, dont un corsaire anglois s'étoit emparé, ainsi que le corsaire (jiii l'avoit pris.
Le Irère Come , appelé pour l'opéraliou de la pierre à AI. le 'he.valier de lîeaumont, s'est écrié en sojulaul : .. Alonsieur, \oilà u)ie terrible pierre; il vaudroit mieux |)0ur vous avoir une Italie angloise dans la vessie! v Par jtrudence, cet habile religieux a voulu dillércr l'opération.
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Copie de la lettre adressée ])ar M. A'eeker à M. le comte de Laitrarjuais.
« Je crois devoir vous prévenir, Monsieur le comte, que l'intenlion du Roi est de rentrer dans le domaine de Lauraguais, engagé à AI. le duc de Rrancas par contrat du 21 octobre 172G, moyennant la somme de 11)5,000 livres. La conservation des droits du domaine de la couronne, contestés pour la plupart à M. le duc de Rrancas, les procès qu'il a à soutenir à cet égard, et les difficultés qu'éprouve au Parlement de Toulouse l'enregistrement des lettres patentes relatives au droit de leude, sont la hase des motifs qui ont déterminé Sa Majesté. J'aurai soin que les droits de la substitution soient conservés, et que l'emploi des deniers qui en sont l'objet en soit fait d'une manière convenable. J'ai riionneur d'être, etc. '^ A Paris, le \) septembre 1778.
Rcjyynse de M. le comte de Lauraguais c) M. A'eeker.
Du 23 septembre 1778.
J'aurois assurément répondu plus tôt. Monsieur, à la lettre (|ue vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 1) septembre, si j'eusse été ici, mais j'y arrive : je viens de courir la campagne. Vous nie paroisscz plus heureux que moi : il vaut mieux la battre. Je ne vous fais point de remerciments sur les peines que vous voulez prendre pour débarrasser mon père des procès ([u'entrainent toujours les grandes propriétés, ni des soins que vous me promettez de veiller à la conservation des droits de la substitution à laquelle je suis appelé, en faisant vous-même (d'une manière convenable) l'emploi des deniers qui en sont l'objet. Je devois compter infiniment sur vos procédés, et même sur votre reconiu)issance. Je l'ai méritée cet hiver autant que je l'ai pu. .Malgré cela, je refuse absolument vos services. Ce seroit vous compromcllre gravement que de ne pas s'op|)oser autant qu'il sera dans le pouvoir des choses à vous laisser imuuder la grande question des domaines, pour éviter à mon pèic quelques affaires, et me laisser à moi une substitution véritablement liquide. Je n'aurai point ce rej)roche à me faire, (le que vous entreprenez ébranle tous les principes de l'administralion , et
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j'ai trop ouï dire à tous les gens du conseil du Roi que vous n'entendiez pas un mot d'administration, pour ne pas craindre d'exciter des clabaudeurs contre le généreux citoyen de Genève qui veut bien gouverner la France. Ainsi , je vais avoir l'honneur d'écrire à AI. le comte de Alaurepas, et charger mon avocat au conseil de s'opposer autant qu'il sera possible à l'excès des faveurs dont vous voulez accabler le campagnard Lauraguais. J'ai l'honneur d'èlre, etc. -
Du 12 octolirp.
Une cinquantaine de nouveaux armateurs sortiront de nos ports à la fin de ce mois.
Le Roi , allant dernièrement coucher une miit à Fontainebleau, en petite suite, pour y chasser le lendemain avec M. le comte d'Artois, aperçut venir en grand train, sur la route, le cardinal prince Louis de Rohan, ayant à côté de lui, dans sa voiture, un jeunes abbé d'une très-jolie figure et élégamment coiffé et poudré, tt Voilà, dit Sa AFajesté, un abbé coquet auquel il ne mancpie que du rouge pour passer pour un(> femme, v Le comte d'Artois fixa l'abbé et s'écria : - Vous avez raison. Sire, il ne lui manque aussi que du rouge , car c'est la mar(juise de ALarigny, comtesse de Alénars, déguisée en abbé. ^ Cette belle dame est déjà depuis du temps maîtresse du cardinal, et depuis qu'elle s'est séparée de son mari, frère de feu madauie dr Ponq)adour, (die ne garde plus de ménagement. Je suis curieux si le Roi ne dira rien de celte aventure au grand aumônier lorsqu'il paroîlra à la cour.
Le Roi a témoigné beaucoup de ]nécontentement en apprenant que dix-sept de nos évêques s'étoient j)ermis d'écrire au Pape sur l'accroissement de l'incrédulité en France, la protection (ju'elle y trouve et qu'on ne pouvoit attribuer qu'à la suppression des jésuites; pourcpioi ces dignes évêques sollicitent Sa Sainteté d'intervenir pour arrêter l'extension de cet affreux désordre. Ces évêques, infornn'^s de l'effet que leur démarche plus que hardie avoit fait à la cour, ont quitté Versailles et Paris, et se sont retirés chacun dans son diocèse, de crainte d'y être exilés.
Plusieurs dauH's do (|ualité se sont mis en tète do faire <les pèlerinages et des neuiaines pour obtenir du ciel l'heureuse dèlixrancc de I;i. Reine. Il y en a, comme par exemple juadame
la duchesse de ÎVoailles, qui sont allées jusqu'à Loretle et ;i Rome, d'autres seulement à Xotre-Dame de Liesse, en France. Les malins de la cour attribuent au pèlerinage de madame de Aoailles un motif plus analogue à elle-même. Cette dame a donné sa démission du service de la Reine quand elle a vu créer pour la princesse de Lamballe la charge de surintendante , n'ayant pas voulu lui être subordonnée.
Je ne sais si je vous ai dit que AL d'Orviiliers est reparti d'ici pour Brest, après avoir reçu du Roi, personnellement, et de M. de Sartine, de nouveaux ordres et des pouvoirs plus étendus pour le bien du service. Il faut en conclure ([iie les plaintes auiont paru devoir être méprisées ou étouffées.
ALidame la duchesse de Mazarin, femme galante fort connue, se trouvant offensée de certains procédés de la duchesse de Villcquier, sa fille, s'est mis en tète, pour s'en venger, de se procurer un autre héritier, ou du moins une héritière. A cet effet, elle est allée faire visite à son mari, dont elle est séparée depuis longtemps, et a passé quelques heures auprès de lui. Depuis ce moment elle se dit enceinte. Comme nous croyons difficilement ici que les enfcints soient de leur père, on fait des commentaires sur cette grossesse, et on dit plaisamment que l'idée qu'a eue madame la duchesse d'aller trouver son mari étoit ^ une envie de femme grosse i; . Quoi qu'il en soit, si de cette aventure il vient un enfant, la duchesse de Villequier et son mari éprouveront un échec considérable à leur immense fortune.
Du 16 octobre.
On avoit répandu faussement, dans le public, qu'un peloton d'Anglois avoit tenté d'enlever dernièrement M. le duc de Chartres, lors d'une course de chevaux que ce prince a faite avec M. le comte d'Artois. C'est à un des chevaux du duc qu'on en a iroulu, et que l'on a réussi à enlever; mais il a été rattrapé et les enleveurs arrêtés.
Le duc de Bragance a enfin quitté Paris pour rentrer en Portugal, où il lui est fait un état et un traitement convenable. Ce prince se rend d'abord par Bordeaux et Rayonne à îlladrid , d'où il pourra aller avec la Reine douairière de Portugal ;i Lisbonne. Le Roi et la Reine régnants iront au-devant de cette
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Majesté jusqu'à Eslremos, dernière ville île frontière. Ce rendezvous louelie aux terres du marquis de Pomijal , et on prétend que ce fameux ex-ministre s'y présentera à ces souverains, et même leur préparera des fêtes. Comme il n'est point d'usage qu'un exilé voie ses maîtres, il faut supposer que ses amis auront obtenu la permission.
Du 17 octobre.
Le Roi a été si mécontent du compte secret qui lui a été rendu du camp de Saint-Gabriel , dans lequel il y a eu beaucoup de désordre, de confusion, et où le service militaire a été si mal fait, que Sa Majesté n'a pas fait de réponse à la lettre que .M. le maréchal de Broglie lui a adressée en quittant le camp pour aller passer quelque temps à sa terre.
La dissension règne encore à Brest entre les officiers de l'escadre. M. de Genlis paroit être en butte à beaucoup de ces marins.
On dit à ce moment que M. de Sartine fait partir un courrier pour porter à M. d'Orvilliers l'ordre de mettre à la voile avec toute son escadre, pour tâcher d'aller débusquer M. Keppel, qui se tient à la hauteur du cap Lézai'd , d'où il intercepte tous nos vaisseaux revenant des Indes ou de l'Amérique. On calcule, d'après le l'apport des négociants de Bordeaux, Nantes et autres, que notre commerce a souffert une perte de plus de trente millions par les prises successives qui nous ont été faites. Si l'on y joint le haut prix des assurances que le danger nécessite, on trouvera que la meilleure part des avantages que notre liaison avec les Américains nous avoit procurée est déjà perdue poujnous. Les papiers anglois ont publié que leur flotte marchande de la Jamaï(|ue étoit heureusement arrivée; mais nous savons (| Il ils en on! encore imposé au public sur cet article comme sur tant d'autres, et nous espérons que M. d'Orvilliers pourra arracher pied ou aile (h' celle Hotte au passage.
LLTTKK (,)l AU A\TIÈ ME.
D(; Vcrsiiillfs, le 2.7 octolire 1778.
Voilà un des projets secrels conçu et dirigé |)ar M. de Sartine qui a réussi Irès-heureiiseiiicnt. C'est la surprise de l'île dite la
Dominique, onlrc la Guadeloupe et Li Martinique, laquelle la France avoit dû céder par la dernière paix à l'Angleterre, et avec beaucoup de regret, parce qu'elle leur pouvoit être un entrepôt fort avantageux au milieu de nos possessions. M. de Sartine avoit concerté le projet et l'exécution de bouche, et dans le plus grand secret, avec le marquis de Bouille, gouverneur général. C'est son neveu, le chevalier de Bouille, qui vient d'apporter cette nouvelle au Roi. Comme la Gazette de France donnera une relation à ce sujet, qui sera d'abord copiée par les gazettes étrangères, je nie dispense de vous en faire une. La garnison angloise n'étoit que de cinq cents hommes, qui se sont rendus à discrétion. On y a trouvé beaucoup de canons, de mortiers et de munitions de guerre, que l'on croit y avoir été rassemblés pour une expédition secrète. Le Roi a sur-le-champ nommé le marquis de Bouille, qui n'étoit que brigadier général, au grade de maréchal de camp et grand-croix de l'ordre de Saint- Louis, et le neveu a été fait colonel avec la croix de Saint-Louis et 1500 livres de pension. Je crois qu'enfin M. de Sartine obtiendra la résolution du Roi pour rassurer les armateurs sur la crainte d'une paix prochaine, et que par là ils ne tarderont pas à se venger des pertes terribles que les armateurs anglois ont fait faire à notre commerce. La grande nouvelle qu'on débite ce soir à l'appartement, c'est que la cour de Naples a reconnu l'indépendance des Etats-Unis, a ouvert ses ports aux Américains, sans ou avec des prises angloises. Et comme cette cour n'agit que sous la direction du cabinet de Madrid , on en conclut que le Roi d'Espagne avoit déjà, ainsi que je vous l'ai dit il y a quelque temps, fait son traité secret à l'instar du nôtre avec les Etats- Lnis, tout en amusant les Anglois par les négociations du comte d'Almodovar. A ce sujet, je vous assurerai que depuis trois mois nous avons reçu de la cour de Madrid l'assurance d'un concert parfait dans tout ce que nous projetterions contre l'Angleteri-e , par mer; que même le comte d'Aranda a proposé plusieurs plans d'opération à être exécutés avec les forces combinées; mais que le peu de penchant de notre monarque à faiie décidément la guerre , et les sentiments de (|uelques membres du conseil, ennemis du comte d'Aranda, ont empêché jusqu'à ce moment qu'on
prit à co sujet une résolution définitive. Et, actuellement même, je suis tenté de prévoir que, tout déterminé qu'est le Koi à lircr le meilleur parti de la position critique de l'Angleterre pour établir et maintenir notre commerce national sur un pied plus avantageux et moins précaire, le monarque voudra s'en tenir à la méthode déjà emj)loyée de reprendre successivement en pays et en vaisseaux tout ce qu'on |)ourra, à (ilre de représailles, et d'éviter une déclaration de guerre. Je ne doute même point (ju'il n'ait été écrit en dernier lieu au Koi (Catholique, pour l'engager à suivre cette même mélho(h' et à s'occuper de reprendre Mahon et Gibraltar. La plupart (h's lètes de notre conseil sont portées pour ce système, en ce (|u'il semble garantir de la concurrence ou de l'intervention (h>s puissances non maritimes dans la querelle entre la France et l'Angleterre , et même faire espérer que les Russes, les Suédois, les Danois et encore mieux les Hollandois, tous intéressés à affaiblir la trop grande puissance que l'Angleterre s'est ac([uise sur mer, au désaxanlagc du commerce de tous les aulres Etats, éhuh'ront aussi longtenqis qu'elles pourront les réclamations, les instances et les olfres séduisantes que leur fait l'Angleterre pour en obtenir des secours.
Du i*^'' novembre.
La cour est revenue de Marly, enchantée des plaisirs qu'elle y a goûtés. Dans les derniers jours, la Reine avoit établi une espèce de café, oii les seigneurs et dames se jendoient le matin en chenille; toute éti(|uette en éloit bannie; chacun y étoit avec la liberté accoutumée dans cette sorte de niaison. On se meltoil à une petite table et se faisoit servir ce qu'on vouloit. Je no pense pas que ce petit élablissenuMit, assez plaisant, ail lieu ici, où il seroit condamné par la gravité des gens sages.
AL Mecker, dont on vouloit croire la santé ministérielle à sa fin, vient de donner encore un signe de \ie non é(juivoque et très-inar(|ué. La snpj)ression de toutes les caisses royales, pou)" en réunir les fonds au trésor royal, est un coup de maître déjà tenté par des contrôleurs généraux, mais (|u'ils n'ont pas eu la force de consomnu'r. (Connue cette opération att;i(|n<' an vif tous les trésoriers généranx, et mèuK; les ministres jjonr les départe-
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nients desquels il y a des trésoriers , on est curieux de voir si le Roi tiendra bon aux plaintes et réclamations des divers intéressés. M. de Sartine, déjà en butte à M. le duc de Chartres, paroit aussi avoir encouru l'inimitié ou la jalousie de M. Xecker, lequel, à ce qu'on m'assure, cabale aussi sourdement contre ce ministre. AI. le cardinal de Rohan n'est pas mort, mais il n'en vaut guère mieux , et son neveu peut legarder la succession comme très-prochaine.
On \ient d'apprendre ([ue l'amiral Howe et M. Johnston sont arrivés de A;e\v-\ork à Londres, et qu'ils n'ont pas peu consterné le ministère par le compte qu'ils ont rendu de l'état actuel des affaires de l'Angleterre en Amérique. Que l'amiral Keppel étoit rentré et que l'amiral Bodnay étoit sorti avec la nouvelle escadre, mais sans qu'on connût encore la destination. Quoi qu'il en soit, M. de Sartine a pris les devants en envoyant dix vaisseaux de ligne et une douzaine de frégates, corvettes et autres bâtiments pour renforcer le comte d'Estaing. Jusqu'à présent, l'escadre de M. d'Orvilliers croise par divisions de deux, de quatre, de six vaisseaux.
l'our apaiser un peu M. le duc de Chartres, le Roi vient de le nommer colonel général des troupes légères; mais ce prince ne renoncera sûrement pas pour cela à la charge de grand amiral.
Le comte de Lauraguais passera l'hiver en exil, dans sa terre, à cause de sa réponse trop plaisante à M, Necker, laquelle vous est connue. Le duc d'Aiguillon fait de nouveau remuer ses amis auprès du Roi et de AL de Alaurepas, mais je doute fort qu'il réussisse jamais.
Comme chez nous tout le monde s'en mêle , je vous dirai que le sieur ilolé, comédien françois, et quelques camarades, ont aussi cessé leurs fonctions à cause d'une dispute avec le duc de l illequier, l'un des quatre premiers gentilshommes de la chambre .
LETTRE QUARANTE ET L XIÈAIE
De Versailles, le 6 novembre 1778.
ti Le comte d'Araiida veut la guerre de terre, AL de Sartine jie la veut que de mer; AL de Vergennes ne voudroit ni l'une ni
raiitre, M. de iMontharrey les voiulroit toutes deux à la fois. M. de Maurepas, qui aimeroit mieux la paix, voudroit au moins (((l'on s'en tînt à la guerre de mer, et surtout sans déclaration de guerre, à l'exemple des Anglois. Le Roi ne veut rien de tout cela et consent à tout. ^ Voilà la manière assez plaisante dont nos courtisans expliquent le système actuel du gouvernement.
La Reine disoit un de ces soirs, en conversation particulière avec les princesses de Lamballe , de Chimay et madame de Polignac, au sujet de quelque nouvelle méchanceté lancée contre sa conduite : " Il faut avouer que je suis bien malheureuse d'être traitée si durement. " Revenant à sa gaieté ordinaire, Sa Majesté ajouta : " Mais s'il est méchant de la part des autres de me supposer des amants, il est bien plus singulier de la mienne que j'en aie tant à ma charge et que je me passe de tous, v
Le prince d'Hénin, amèrement touché de l'exil de son intime le comte de Genlis , quitte la cour pour aller passer l'hiver à Montpellier, avec la célèbre mademoiselle Arnould, sa maîtresse, dont la santé a besoin d'un climat doux.
Le second et le troisième des fils naturels laissés par feu le prince de Conti viennent d'être guéris de la petite vérole avec les seuls secours de la limonade et du grand air, méthode nouvelle fort à la mode en ce moment.
Toute la haute finance est en rumeur à cause de l'arrêt du conseil concernant les caisses des départements. On cabale tant qu'on peut contre M. Necker; mais, quoique M. de Maurepas ne l'aime plus, il a lépondu aux plaignants : it II faut vous résigner, car je n'en parlerai plus au Roi. n
Du 8 novembre.
Je m'attendois bien que M. le duc de Chartres ne seroit point contenté par la charge de colonel général des troupes légères. Ce prince a demandé au ministre que celte faveur royale ne fût pas annoncée dans la (Jûzette de France^ parce que « cela étoit de " trop mince importance. »
Ce prince a en ménu' temps demandé et obtenu l'agrément de lever une légion sous son nom, et à l'instar de celle du duc de Lauzun. Je soupçonne que M. de Sartine aura fait inspirer à Monsieur, frère du Roi, le désir de devenir grand ainiial, alin
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(l'opposer au duc de (^hai-lrcs un roncuiront respectable , et que ce ministre en a eu d'autant moins de peine à porter le Roi à refuser cette char'je au duc de (Chartres. Quoi qu'il en soit, ce prince et le comte d'Artois, à la tète d'une nombreuse cabale, el M. Necker qui s'y est joint, l'ont tous leurs efforts pour perdre M. de Sartine dans l'esprit du Roi. Dernièrement, M. Necker se trouvant avec ce ministre en présence du Roi, vantoit ses services et son désintéressement, et ajouta : " Je jouis. Sire, de 250,000 livres de rente qui circulent encore actuellement dans le commerce de votre royaunn^. Je n'ai acquis cette fortune qu'en eniichissant vos sujets. Veuillez considérer. Sire, que bien d'autres qui vous approchent sont plus riches que moi et ne le sont pas devenus par des voies aussi légitimes. l*uisse Votre Majesté se frapper de cette vérité. ■'^ Le Roi', qui s'aperçut que M. Xecker avoit en vue AI. de Sartine, coupa le discours avec une sorte d'impatience, en disant : u Je connois. Monsieur, votre honnêteté; je suis content de vos services, mais je ne le suis pas moins de ceux qui ont ma confiance, et je ne vous ai pas appelé pour faire des délations. »
Du 9 novembre.
De crainte de vous égarer, je me tairai aujourd'hui sur les affaires de l'Amérique. Les nouvelles qui se publient à Londres relativement au mauvais succès du général Sullivan et du comte d'Estaing, et le manque où nous sommes de nouvelles directes de ce pays-là, me rendent perplexe et m'inquiètent. Je présume cependant que si le comte d'Estaing n'a pas fait tout ce qu'il falloit, c'est qu'il ne l'aura pas pu. D'ailleurs, je vois une grande possibilité à ce qu'il ait ramené son escadre encore une fois à Xew-York, et que par là le premier projet ait eu son exécution. Je ne me console pas autant de nous voir enlever notre établissement au banc de Terre-Neuve. Il me semble qu'on auroit pu le prévoir et y pourvoir.
Du 10 novembre.
Il y a des muiiuures sur la conduite de M. de Fabry dans la Méditerranée, qui a, dit-on, assez bien débuté avec l'escadre sous ses ordres, mais mal continué. D'après les papiers anglois , il s'élève aussi un parti contre le comte d'Estaing, et vous
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foiicevez que ces plaignants sont membres de la cabale anti- Sartine.
Les Anjjlois, tout en négociation avec les Espagnols, ont fail exciter, par des émissaires secrets , le Roi de Alaroc à attaquer de nouveau les possessions espagnoles. On a tiré à Paris, samedi, le canon de la Bastille, pour annoncer la conquête dt* la Dominique; et à cette occasion il a été fait l'épreuve de (incluante doubles pièces de giand calibre, d'une invention nouvelle et montées sur un seul affût. Elle a parfaitement réussi.
Le comte de Moltke, capitaine commandant de la marine danoise, qui a passé ici quelque temps, s'est rendu depuis peu à Londres pour servir comme volontaire sur l'escadre de Keppel. Lorsqu'il fut présenté au Roi d'Angleterre, ce monarcjue lui dit : " Le duc de Cbartres vous a splendidement régalé à Paris; c'est dommage que vous veniez trop tard pour pouvoir le régaler à bord d'un de mes vaisseaux. " Le jeune seigneur répondit : t. J'en suis fort charmé, Sire, et je coml)attrai mieux, n'ayant pas a combattre contre le respect et la reconnoissance. " Cette réponse a été si fort admirée à la cour, que le Roi est allé en faire part à la Reine, sa digne épouse.
M. de Sartine attend avec inquiétude et impatience un chevalier de Cronard , commandant un vaisseau qui revient des Indes, chargé de vingt millions en effets précieux. S'il arrive heureuseuH'nt, ce sera le troisième que ce même capitaine aura ramené des Indes.
Les An/n/les de Linguet viennent d'être arrêtées, aux instances des parlementaires, déjà offensés de la manière dont il les a traités, et effrayés de ce qu'il a promis de dire encore. Mais le Roi et bien d'autres liront ces Annales en dépit de Messieurs.
M. de Alaurepas a (b's attaques de goutte fréquentes. Le Roi va le consulter avant le conseil, y porte son opinion et vient lui en dire la résohilioii.
LETTRE Ol^^Jt^^ TE-DEl XIÈME.
De \ ersailles , le 12 novembre 1778.
On a de la peine à se procurer de l'argent à I*aris, <|iir)i(|iril y en ait abondance; mais la sé\éi"ilé <*! Tordre éc<>n()ini(|iie de
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M. Necker ont rétabli le crédit du Roi, et tous les capitalistes réservent leurs fonds pour les emprunts qu'ils supposent devoir être faits par le jjouvernement.
Le Alonl-de-Piété a beaucoup de succès; on y prête sur des effets mobiliers comme sur des lettres de diange, et les cbalands abondent. Cet élablis.sement nuit beaucoup à de fort bonnêtes gens qui faisoient le commerce ou le métier de prêter sur gages. Les gazettes vous ont raconté qu'au jeu de la Reine, à Marly, un particulier avoit fait placer sur une carte, par un garde du Roi, un rouleau de cinquante louis faux. Ce rouleau fut gagné par la comtesse de Cbàteau-Renard, laquelle s'en étant aperçue an poids, dit tout baut son soupçon, et déroula pour le vérifier. Celui qui avait remis le rouleau fut arrêté et conduit en prison, sans que pour le moment on sût qui il étoit. Quand cela fut fait, le Roi dit en riant aux dames : aAIesdames, tranquillisez-vous, je vous promets qu'il ne vous fera plus de tel et pareil tour. y. On a su le lendemain que le bouigeois arrêté n'étoit pas le coupable, mais qu'il avoit reçu dans l'appartement le rouleau d'une autre personne qui l'avoit prié de le faire passer sur le jeu. Cette autre personne étoit un gentilbomme, nomnié M. du Luc d'Andilly, ancien mousquetaire, et fils du comte du Luc, de Picardie. Le Roi a accordé qu'il fût dégiadé de noblesse et déclaré incapable de jamais le servir.
On a commis dernièrement dans les jardins de Afarly une afrocité impardonnable. Sept des superl)es statues antiques de marbre blanc, admirées de tous les connoisseurs, ont été mutilées à coups de bacbe. Le public, peu sage à son ordinaire, n'avoit pas manqué d'attribuer cefle indignité à des Anglois. Mais on a arrêté un des coupables, qui a déclaré et dénoncé deux conq)lices. Ces trois malbeureux sont des ouvriers travaillant babituelleineni dans les jardins, et qui étoient ivres lorsqu'ils ont commis ce délit. Pourtant, on cioil (|u'il en sera fait justice exemplaire.
Du \'-i novembre.
M. de Sarline a reçu des nouvelles directes de M. d'Estaing. On en dit fort peu de cbose (jiu' vous ne sacbiez déjà, et entre autres les détails du tiimnlle qui s'est élevé sur le port de Roston
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entre des matelots et soldats anglois prisonniers et des Anirricains, ([ui tons étoient pris de vin. L'aide de camp du ronite d'Estaing a fait cesser ce désordre , qui auroit pu avoir des suites fâcheuses. A en croire les papiers anglois sur cette affaire, elle n'a pas été d'aussi petite conséquence ; mais ici nous ne savons guère que ce que le ministre laisse transpirer, et M. de Sartine est d'une réserve qui fâche les curieux contre lui. On veut savoir que la dépêche du comte d'Estaing, qui est la première de sa part jusqu'à ce moment, est très-volumineuse, et rend compte de tout ce qu'il a fait depuis le dépait de Toulon , qu'il promet la conquête de Rhode-Island et de Aew-York pour clôture de la campagne, etc. Pour moi, je ne vous garantis rien de cela, parce que le ministre n'en a rien dit dans ses hureaux et s'est borné à dire qu'il étoit content; qu'on devoit bien se gardeide croire aux nouvellistes anglois , et à juger d'après eux le mérite et le courage , comme le succès de nos opérations, ainsi que la conduite de l'escadre francoise et de son chef. Je crois pourtant que le ministère ne pourra se dispenser de publier quelque chose de plus , et même par la Gazette de France, pour contenter un peu la curiosité nationale, \onobstant ces j)rétendues l)onnes nouvelles, M. de Sartine, poussé à bout par les propos et les sarcasmes de AI. le duc de Chartres et de ses amis , s'est détei-miné à demander samedi sa démission verbalement au Roi, qui en fut étourdi et lui dit : -Je présume trop bien de votre zèle, de \otre lldélité et même de votre amitié pour ma personne cl pour l'Etat , pour penser que vous souhaitiez sincèrement de quitter un ministère dans lequel vous avez acquis l'admiration des étrangers, l'estime de la nation et la mienne. Je pénètre (|ue votre demande ne part que d'une sensibilité très-naturelle , sensible à ce que ceux qui ne vous aiment point, parce que leurs vues particulières n'ont point été satisfaites, et r[u'ils vous en accusent très à tort, l'épandent ou l(Mite)il de faire contre \()us; mais, mon cher monsieur de Sartine, rassurez-vous à cet égard, et ne craignez poijit (|ue les cabaleurs parviennent à me persuader que je dois me priver d'un ministre habile et respectable. Reposez-vous même sui' nu)i (jue je les lerai l.iire ou (|u'ils éprouveront ma disgrâce. "
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Le londcinain, dimanche, M. le duc d'Orléans, j)èie du duc de Chartres, étant entré au lever du Roi, Sa Majesté lui dit : a Mon cousin, vous vous intéressez trop à ma satisfaction et au hien de l'Etat pour ne pas apprendre avec plaisir que j'ai déterminé M. de Sartine, qui, justement offensé des cabales de certaines gens de votre connoissance, m'avoit demandé sa démission, à continuer de hien servir la France et moi. Je vous engage donc à aller de ce pas lui en témoigner ma satisfaction et la vôtre, et à manifester, quand l'occasion s'en présentera, votre façon de penser et la mienne sur les cahales de cour et ceux qui les ourdissent, n L'après-midi, M. Necker, sans doute déjà informé de ce qui s'étoit passé la veille et le matin, entroit à peine chez le Roi, que Sa ]\Iajesté lui dit : a Eh hien, monsieur, j'espère (|ue vos petites humeurs contre M. de Sartine sont dissipées, et que vous êtes actuellement content de ce digne ministre? — Plus que jamais. Sire, et enchanté que Votre Majesté ait pu lui rendre le courage qui commençoit à lui manquer. J'ai été dans le même cas , et grâce à Votre Majesté j'ai tenu bon. — Vous avez hien fait pour vous et pour moi; restez donc ami avec M. de Sartine pour notre commune satisfaction et pour le hien de mon royaume. ^
Les amis du hien et les gens impartiaux ont admiré la conduite sage et modérée que notre jeune monarque a tenue en cette occasion. M. de Maurepas, toujours malin, avoit voulu laisser quelque temps M. de Sartine aux prises avec ses antagonistes; mais comme la cabale ne gardoit plus de mesure , ce mentor a approuvé que le Roi lui imposât silence. Mais de cet orage dissipé je crains hien qu'il n'en naisse un autre. Je vous ai dit que pour cent bonnes raisons M. de Sartine avoit enhardi le Roi à refuser la charge de grand amiral au duc de Chartres, (bit Sa Majesté en revêtir plutôt Monsieur, son frère, si elle ne se déterminoit , au contraire, à la supprimer tout à fait, comme ç'avoit été depuis longtemps le vœu très-sage du gouvernement, cette charge étant onéreuse et sans une vraie utilité. Pour consoler M. «b; Chartres du refus, le Roi lui avoit donné la charge de colonel général des troupes légères, de laquelle, comme je vous l'ai marqué, ce prince n'étoit pas fort content. \oilà
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(|iraujoiii(l'Inii il s'f'Irve dos (linicultés à ce sujet, comme à celui (le la permission qui lui avoil été accordée en même temps de lever une légion de Chartres. M. le comte d'Artois veut aussi une légion ; AI. le prince de Condé veut qu'on rétablisse la sienne, supprimée à la paix; il rappelle ses services militaires, et ajoute (ju'il espère bien que le Koi ne le mettra pas en subordination (i'un j)riiic(' qui est son cadet d'âge et de service militaire. M. le prince de Guéménée et dix autres qui avoient précédemment reçu la promesse pour une légion, mêlent leurs plaintes à celles des princes. AI. le prince de Alontbarrey, pour couper court, \ient de conseiller au Roi de déclarer qu'il n'y auroil point de légion; le Roi l'a fait, mais tout le monde crie.
AI. de Alaurepas est remis de sa dernière attaque de goutte , (|ui a été vive et effrayante; mais on s'aperçoit que ce vieux courtisan s'alfoiblit considérablement, et on s'occupe déjà de lui trouver un successeur. AI. JVecker vient, par suite de son plan sur les recettes générales , de faire supprimer huit trésoriers généraux.
LETTRE QLARAATE-TROISIÈAIE.
De Versailles, Je 2'f noveiiiljre 1778.
AI. de Alaurepas est parfaitement rétabli de ses alta(|ues de goutte. Durant sa maladie, le gros des courtisans avoit parié que ce seroit le duc de \ivernois que le Roi choisiroit pour conseil.
Deux gardes du Roi se sont pris de querelle dans l'antichambre de la Reine : l'un iVonx s'est échappé à donner un souftiet à son canuirade, lequel, furieux, a tiré son épée et l'a poignardé suiplace. Tout le monde s'est d'abord inquiété pour la Reine, (|ue celle scène alfreuse auroil pu affecter dangereusement; mais, par bonheur, cette j)iincesse, occupée en ce moment dans son cabinet, n'est point sortie et niènje n'a point entendu la rumeur inévitable dans j)areille catastrophe. Cette princesse se poile li-èsbien ; elle a clunsi trois femmes pour nourrices, et on a conjrédié la foule des prétendantes. Deux de ces uouiiices sont do simples |)a\ saunes, cl la troisième est l'épouse d'un brasseur de J'aris.
TOME I. lij
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(le la gueiro, chez M. de Saint-I'aul, au inomonl inênic où le Roi signoit pour ce seigneur le brevet de commandant de Provence.
Les tracasseries au sujet des grâces accordées au duc de Chartres continuent, et elles ne finiront, je crois, que quand ce prince aura acheté de M. de IJéthune la charge de colonel généi-al des dragons, pour en faire la réunion avec celle de colonel général des troupes légères. Il y a ici grande fermentation, à cause de l'édit de suppression des trésoriers généraux. La Chambre des comptes s'oppose à l'enregistrement ; ses membres perdroient des épices, et les ministres même ont intérêt d'empêcher cette opération, puisqu'ils n'auroient plus de caisses à leurs ordres, et seroient obligés de s'adresser à M. Necker pour la plus petite somme. Mais fe vois l'affaire trop avancée pour que !<■ Roi recule.
Le duc de Choiseul est rentré pour l'hiver à Paris; il étoit ici lîjer, et y a été courtisé par la foule de ses tenants.
On murmure ici et à Paris sur la manière dont nos affaires maiilimcs sont menées. JVotre commerce, abîméilpar les armateujs anglois, auroit pu être protégé suffisamment !par un bon nombre des nôtres, si le gouvernement avoit voulu s'obliger à des dédommagements, ou seulement assurer qu'il n'y auroit point de paix avant un an. On n'est pas plus content des affaires en Amérique, où les Anglois ont encore une consistance qui ne peut qu'inquiéter beaucoup, et où il paroît par l'événenn'nt que l'armement très-coûteux du comte d'Estaing n'a pas été fort ulib\ Le cardinal de liernis a écrit de Rome que la santé du Pape étoit singulièrement affoiblie depuis quelque temps, et [même tellement, qu'on pouvoit craindre pour ses jours; qu'il faudroit l'attribuer aux missives successives que le Saint-Père a reçues depuis [)eu des cours de Aladrid et de Xaples, lesquelles ne se lassent point d'exiger du saint-siège des sacrifices ou des innovations ; (ju'entre autres Sa Majesté Catholique demande ([ue les fonctions de la chaire, de la confession et de l'administration des sacrements soient absolument et généralement interdites aux ex-jésuites. Ce même monarque a fait déclarer aussi qu'il ne souffriroit plus qu'on recourût au Saint-Siège pour les dispenses de mariage, etc. Le Roi de Naples, le grand-duc de Toscane, la république de
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Venise, se sont joints à Sa Alajesté Catholique, et la France est sollicitée de faire cause commune.
Du 25 novembre.
Je viens d'apprendre que M. d'Orvilliers avoit demandé aussi par écrit sa démission au Roi même, en même temps que M. de Sartine, et que Sa Majesté a fait venir auprès d'elle ce chef d'escadre, Fa rassuré contre les accusations de ses ennemis, el a exigé de sa fidélité et de son zèle qu'il continuât de servir comme il avoit déjà fait. Il doit retourner à Brest avec de nouveaux ordres sur les opérations de l'escadre, afToiblie par les divisions qui en ont été faites et expédiées au loin.
Le public ne pardonne point au comte de Genlis d'avoir voulu perdre le brave la Alotte-Piquet, et d'avoir employé, pour y parvenir, le crédit dn duc de Chartres. Mais on pardonne à madame de Genlis d'être jolie femme , et les plus élégants de la cour lui rendent un fendre hommage.
On nous a mandé de Brest la nouvelle très-douloureuse (iiie les Anglois venoient encore de s'emparer de notre plus riche vaisseau de l'Inde , nommé le Carnate , perte de plus de deux millions, à la suite de tant d'autres que l'indécision et la lenteur de notre gouvernement ont occasionnées!
On me dit ces deux ressources pécuniaires que mylord Xorth doit proposer au Parlement : taxe sur tous les justiciers des Trois-Royaumes , et une sur tous les membres du clergé.
Il est rentré successivement en France, tiepuis six mois, cïjki à six mille déserteurs frauçois qui ont déseilé des armées prussiennes.
Tous les grands qui doivent assister aux couches de la Reine sont ici, et personne ne bouge plus de la cour jusqu'à l'événement, qu'on espère très-prochain. L'attente de cet événement semble suspendre toutes les affaires, car il ne se fait ni ne se dit rien qui mérite attention.
L F T T K I< O l A R A A T F - Q L A T R I F AI F .
De Versailles, le l"^^"^ décembre 1778.
Le Roi a tué à la chasse un cerf si vieux, (|u'on pcul le rcgar- (!er comme le doyen de tous les cerfs. Son museau étoit eutière-
ment blanc. Louis XV l'avoil souvent rencontré et respecté... On a fait mouler la représentation de cet animal en plâtre, et tout le monde va l'admirer dans la chambre du Roi. — Le Roi a fait présent à chacun de ses frères d'un beau vaisseau corsaire pris suiles An<jl(»is ; mais, non contents de cela, ces deux princes font aimer à leurs frais chacun un corsaire de trente-six canons, a\ec cent cinquante hommes d'équipage et cinquante volontaires. Il faut espérer que deux corsaires aussi illustres feront trembler nos ennemis par des exploits extraordinaires. La Reine continue de se porter au mieux; elle marche tous les jours dans les appartements ou dans la galerie, et avec tant d'aisance et de vivacité, qu'on a peine à suivre cette princesse. Il y a déjà du temps qu'elle ne met plus de rouge et ne se coiffe qu'en grand bonnet , sans en paroitre moins jolie.
Le riche vaisseau anglois que nous avons pris à l'entrée du Tage, est réclamé par la cour de Portugal comme pris sur des ])a!'ages de sa domination. Je ne sais si on le restituera.
AL de Sarline, de nouveau |)ersécuté ])ar ses adversaires, qui l'accusent de tous les succès des Anglois, a déclaré que les convois pour l'Amérique, les Indes et la Chine étoient prêts à partir.
j\l. \ecker a porté un coup bien sensible à la finance par la suppression des trésoriers généraux et la réunion de leurs caisses; mais cette opération est approuvée de tous les gens raisonnables. J'aurois cependant souhaité (|u'elle ne fût pas aussi subilementexécutée, afin d'éviter la faillite de presque tous ces financiers, qui, dans le louable usage de faire valoir les fonds de leur caisse , se sont trouvés l'avoir presque vide lorsqu'il a fallu en rendre compte. Ces faillites influent sur la fortune de nombre de gens qui faisoient des affaires avec ces financiers. A la suite de celte opération, AI. Xecker a fait celle de l'iMnprunt depuis longleni|)s projeté; mais le Parlement ayant discuté sur l'énormilé de la somme, l'édil a dii être changé et l'emprunt réduit à quarante millions en icntes viagères, et à dix pour cent sur une léle, et à huit sur deux tètes. Alais, au moyen d'un e\])é(li('nl, cet emprunt ira encore aux (|ualre-vingls millions, et peut-être au del;i , parce qu'oii admelira au trésor royal tous les capitaux qui seront
apportas en sus do (|iiaraiik' millions, ol qu'on délivrera dos oontraLs do ronto aux poiso)inos ([ui on dôsiroronl.
Le Koi a fait porter 100,000 livres chez le grand aumônier, ponr être distribuées aux pauvres après la délivrance (\c la Reine. Cette princesse en a fait omettre autant au lieutenant de police de Paris pour de pau\res pères et mères, afin de payer les mois de nourrice de leurs enfants, distribuer des layeltos et autres secours.
Le corps do ville do Paris a aussi arrêté de faire les fonds de cent mariages de pauvres gens. Les dépenses qui seront faites de toutes parts à cette occasion monteront à des sommes immenses : heureux encore de ce que l'on préfère aujourd'hui les bonnes oeuvres à dos feux d'arlifice, à des bals et autres fêtes |)ubliques, (|ui, sous le dernier règne, ont consommé tant d'argent en pure perte.
La layette de l'enfant royal et celles do ses nourrices ont été apportées ici hier de Paris avec le plus grand appareil; elles sont magnifiques. La voiture étoit escortée par des gardes. On dit aussi (|ue rimpératrico-Ueine envoie à son auguste fille et à l'enfant dos piésents estimés à plus de trois millions. Comme trè.scorlainemont une Reine et un Enfant de Franco n'ont déjà que trop do belles choses superflues, les gens sages regrettent que dans un temps où l'argent doit être précieux à Vienne, on en lasso un tel usage. L'Empereur sait dépenser et épargner plus à propos, et a souvent, dit-on, calculé avec douleur les sommes incroyables jetées par sa mère pour des cas semblables.
Le Roi grossit à vue d'oeil, et les médecins lui font boire les eaux de Vichy, pour arrêter, s'il est possible, un embonpoint excessif et dangereux.
Sa Majesté continue de marquer à son épouse les égaids les plus tendres et les plus galants. Sur ce qu'elle avoit dit dernièrement , en pensant à ses couches : ^ Le carnaval ne sera rien pour uu)i cet hiver, et je ne verrai que des masques découverts, " le Koi a voulu la surprendre agréablement. En vingt-quatre heures de temps , et dans le plus grand secret , à l'aide du magasin dos Menus-Plaisirs, toute la cour a été déguisée et masquée. Le Roi est (oujoiirs couché à minuit; mais, pour cviic (oto, il a veillé juscpio apiès nnr heure. A onze heures, on (il demander ;i la Reine si elle
vouloit voir des masques, et sur un : c Très-volonliers, à condition que le Roi entrera avec et n'en aura point; " il entra dans son habit ordinaire, suivi des ministres, des courtisans, des dames attachées à la cour et en assez bon nombre. Tous étoient en habits de caractère très-brillants. Il y en avoit de galants, de bizarres et de risibles. Par exemple , M. de Maurepas déguisé en Cujndon et madame de Maurepas en Vénus ; M. de Sartine étoit en Neptune j avec un trident à la main; M. de Vergenncs avoit un globe sur la tète , une carte de l'Amérique sur la poitrine et une de l'Angleterre sur le dos. MAI. Rerlin, Amelot et d'Ossun étoient à Paris et n'ont point été appelés à ce divertissement. Le prince de Soubise étoit en Marabout chinois; le maréchal de Richelieu, en Céphale ^ nienoit sous le bras la vieille maréchale de Mirepoix, déguisée en Huronne. Ce couple dansa un moment avec autant de grâce et de légèreté que des enfants de vingt ans. Le duc de Coigny étoit en Hercule , et ce fut celui que la Reine reconnut le premier. Le maréchal de Biron étoit en Druide , et le maréchal de Brissac en Derviche ; le duc de Cossé en Vizir , le duc de Lauzun en Sultan , le duc de Fronsac en Pèlerin ^ le duc d'Aumont en Suisse, etc., etc. D'autres seigneurs et dames formaient des quadiilles (h- Rahhins, de Soldats, de Hussards, de Matelots , de Chasseurs , de Coureurs , etc. Tous les pages étoient déguisés en Jockeys. Ces masques ont dansé. A une heure sonnante, le Roi a donné le signal de la retraite et a conduit la Reine dans sa chambre à coucher. Tout le monde a été régalé avec du chocolat chaud et à la glace. Cet impromptu galant et magnifique a beaucoup plu ici.
Le Roi a rencontré en chassant deux soldats des gardes françoises, et leur a demandé si leur nouveau pain de munition éloit meilleur. «Oui, lui dirent-ils; vive Votre Alajesté ! — En ce cas, je suis content, mes enfants. Bon voyage ! n
LETTRE QUARANTE-CIXQllIÈME.
De Vcisaillcs, lo 2 décembre 177S.
M. Bertin, trésoi'ier des parties casuelles, a reçu aussi l'ordre de rendre ses comptes, ce qui ne lui étoil pas arrivé depuis plus
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de Ironie ans qu'il a cette charge, laquelle lui a valu des profits immenses, surtout dans les dernières années de Louis XV, avec lequel il a tripoté toutes sortes d'affaires. Ses comptes seront très-étendus et difficiles à rendre.
Le duc de Valois a passé entre les mains des hommes. A cette occasion, il a été présenté au Roi, qui, suiiant l'étiquette, l'a baisé au front. Sa Majesté lui a fait présent d'un attelage de six petits chevaux arabes.
L'abbé Onesti , neveu du Pape, est arrivé et a été présenté à la cour. Il a dit qu'un autre neveu du Saint-Père apporteroit les langes bénits pour l'enfant de la Reine.
On croit que sur les instances du chancelier Maupeou, et malgré les réclamations de AL de Alironiesnil , iVL de ALiupeou a été invité à assister, à cause de sa dignité, aux couches de la Reine. M. de ALiurepas a soutenu sa prétention, en observant au Roi que le fameux chancelier d'Aguesseau, aussi exilé et disgracié, avoit été rappelé à la cour en pareille circonstance.
Il est arrivé de Bordeaux à Paris pour vingt millions de piastres gourdes j conversibles en écus dans nos hôtels (h' monnoie. C'est le fameux Beaumarchais et sa compagnie qui font actuellement ce commerce , par lequel M. de la Borde , ancien banquier de la cour, a acquis des richesses immenses.
Le vicomte du Barry, tué à Bath par le comte de Rice , Irlandois, étoit fils du comte du Barry, dit le Roue. C'étoit un joueur, et sa femme, mademoiselle de Tournon , femme de naissance et de mérite, qui avoit été sacrifiée à l'nmbition, ifest pas malheureuse de pouvoir quitter un nom (lilfamé '^').
Du 4 décembre.
On dit ce matin (|u'il est anivé cette nuit une princesse étrangère chez la Reine dans le plus grand incognito j, et que ce doit être Sa Majesté l'Impérali-ice-lieine. J'ai peine à le croire, mais cela est possible, il est (roj) matin encore pour le vérifier.
La Reine a eu cette nuit des suffocations assez considérables pour mettre toute la cour en mouvement, dans l'idée que cette
(') Voir sur cette alfiiirc les Mailrt'.ssvs de Louis XV , [jar MM. I''-(lmon(l el .Jules d(! (îoueoiirl.
piinoosse alloit accoucher; mais il ii'ou a rion clè , et la princesse s'est rendorniie. Le Roi est le seul qui n'a point été réveillé.
La Reine prétend sentir leniuer distinctement i\cux enfants; mais les gens de l'art la contredisent.
. M. de la Motte-Piquet est rentré à Brest avec sa division , amenant di\ navires et mille prisonniers anglois. Ce chef d'escadre a eu le poignet écrasé d'un coup de boulet.
LETTRE QUARANTK-SLXIÉME.
De Versailles, le 8 décembre 1778.
Je m'étois défié fort à propos du bruit de l'arrivée de l'Impératrice-Reine ici. C'est un fagot qui a été débité partout, avec autant d'inconséquence que de vitesse, et on l'avoit accompagné de tant de circonstances , qu'on a peine encore en ce moment à en désabuser le gros des Parisiens. Il est bien vrai que Sa Majesté avoit témoigné le désir de pouvoir assister aux couches de sa chère fille, lorsqu'elle apprit sa grossesse, et que notre Reine s'en êtoit (lattée un moment. Mais les souverains peuvent très-souvent moins que les particuliers satisfaire à leur inclination. Quoi qu'il en .soit, la Reine se porte aussi bien que son état le permet, et elle a été saignée pour la quatrième fois. Les Esculapes n'attendent sa délivrance que vers le 15 de ce mois. Indépendamment de la nation en général, qui fait des vœux pour un Dauphin, il y a plus de mille personnes à la cour qui y ont un intérêt particulier : la maison du Roi qui fait le service auprès du jeune Prince, le double de femmes employées à son service jusqu'à l'âge de sept ans, les gratifications et lécompenses multipliées et plus fortes à répandre, jusqu'à l'accoucheur, qui de droit a iO,000 livres de pension si c'est un prince, et n'en a que 8 ou 10 une fois payées s'il ne reçoit au monde qu'une fille. L'ambassadeur d'Espagne a déjà reçu le présent de famille à présenter de la part de sa cour à l'accouchée.
Incessaninu'nt le Roi donnera la barrette , apportée par le nevcMi du Saint-Père, à nos deux cardinaux. Cette cérémonie se fera en grand appareil, et sur le trône.
L'abbé de Fabre, auteur d'un petit poënie intitulé : les Quatre
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heures de la toilette , s'est jiréseiilé tlernièroinent à rôv(M|ii(' <rAulun j)oiir obtenir un bénéfice. Le prélat lui a dit : t Alonsieur Tabbé, c'est aux dames à vous pourvoir, i'
Le duc d'Orléans ne se porte pas bien. Il est à Saint-Cloud, où niadauu^ de Alontesson, son épouse , lui fait fidèle compagnie.
Ce (|u'il y a de singulier au sujet des trois nourrices cboisies pour le futur enfant royal, c'est (lu'elles sont toutes belles et riches.
Leduc de Fronsac est tellement pris de la goutte, (ju'il ne marche qu'appuyé sur deux cannes.
Encore une fois tout est changé par rapport au chancelier. Le garde des sceaux a fait agir des ressorts secrets auprès de la Keine et de AL de Alaurepas. Samedi, le Roi dit au nu'ntor : u Ecrivez donc à M. de ALaupeou de venir ici. — Sire, je n'aurois jamais écrit plus volontiers, mais quelque chose m'arrête. Qu'est-ce que dira la Reine, et voudriez-vous lui faire de la peine dans sa situation? Je crois que Votre Majesté devroit du moins la pressentir sur cet objet. — ALiis vous avez raison ; je vais chez la Reine; attendez (jne je revienne, i Au bout d'un (|uart d'heure le Roi est rentré, en disant : ^ Vous avez bien sagement fait; car il n'y a pas moins, la Reine en mourroit si elle le rcvoyoit. Alais comment faire? AL de ALiupeou a été prévenu de mon intention. — Vous n'avez, Sii-e, qu'à écrire de votre main une lettre très -gracieuse au chancelier, en lui marquant la peine que vous ressentez de ne jxnivoir l'admettre à la cour pour les couches de la Reine; qu'entre autres puissantes raisons, il y a celle que dans les lettres patentes de AL de Aliromesnil il se trouve d'avance autorisé d'assister aux couches de la Reine. Le chancelier est fin , et devinera votre motif secret, et votre lettre le consolera, surtout si vous j ajoutez la permission de venir à l'aris quand il le voudra, mais saus l'onction. ^ La lettre a été écrite en consé(|uence. Je dois \ous dire (jue ce que la Reine [)ar(i(mne le nu)!iis au ( liancelier, c'est d'avoir voulu <h)nner une autre maîtresse à Louis \V poui- siq)|)lanler la du Rariy.
Le Roi, après avoir lu le numéro 28 des Annales (h' Linguel, a dit : u (]et é<iivain m'apprend mon caléchisnu', et je ne le savois pas encore. Je n'ai jamais lu a\ec laiil d'inléièl ([uc <|uand je lis Ijinguet. 15
LETTRE Ql ARAXTE-SEPTIÈME.
De Versailles, le 15 décembre 1778.
Le Roi va dix fois par jour de son appartement dans celui de la Reine pour savoir comment elle se porte, et ne cesse d'interroger les médecins, raccoucheur, etc.
La résolution prise par les états d'Artois d'équiper une frégate a fait grand plaisir au Roi, et on en augure (fue plusieurs autres corps, villes et communautés suivront cet exemple.
Malgré toutes mes enquêtes et mes combinaisons, je ne saurois encore vous assurer des intentions réelles de la cour de Madrid, ni si cette cour agira de concert avec nous contre l'Angleterre. S'il ne tenoit qu'au comte d'Aranda, les escadres respectives seroient depuis longtemps réunies, et la France auroit cent mille hommes sur le Rhin, car cet ambassadeur ne respire que la guerre et ne parle que pour qu'on la fasse vivement ; mais il n'a pas une influence assez forte dans le conseil espagnol, et M. de Sartine, contenu par MM. de Maurepas et de Montbarrey, ne peut que lui donner des espérances qu'à la fin le Roi sera forcé d'en venir là.
L'ambassadeur de Hollande a de fréquentes conférences avec M. de Vergennes. Notre crédit est bon dans le conseil des états généraux, où les Anglois ont beaucoup perdu du leur. Vous avez vu dans les gazettes le dernier mémoire présenté à la République par notre ambassadeur. Il a été rédigé de concert, et on aU(>nd une résolution im])ortante.
Vous vous fâcherez ([uand je vous dirai que nous ne savons encore rien d'exact et de circonstancié des opérations du comte d'Estaing, et que ce n'est que par conjectures ou d'après des avis élrangei-s qu'on le croit à la rechei-chc de l'escadre de Ryron pour la combaltre, tandis que d'autres avis le disent être allé tenter une descente à la Jamaïque. Quoi (|u'il en soit, le |)eu de succès de l'expédition du comte d'Estaing, de laquelle nous avions attendu les plus grands avantages, est un de ces malheurs iiréparables. Les Anglois ont eu le tem|)S de se renforcer en Améri(|ne, de icprendre le cour.igc qu'ils jivoient perdu. Les
Américains se sont en partie refroidis, en partie dégoûtés de se voir, après tant d'efforts, encore à la merci de leurs ennemis, dont les forces sont encore effrayantes, sinon par le nombre, au moins par l'usage terrible qu'ils en font. Toutes ces circonstances alarment M. Franklin lui-même, qui auroit parié il y a un an toute sa fortune, qu'à cette époque-ci il n'y auroit plus une ville des États-Unis sous le pouvoir de l'Angleterre.
En dépit des plus grands seigneurs qui ont sollicité la commission brillante d'aller annoncer à Vienne l'accouchement, la Reine l'a obtenue pour le comte Jules de Polignac, époux d'une de ses favorites.
Le prince de Nassau-Siegen a obtenu la i)ermission de lever un corps maritime de douze cents hommes, et d'armer six vaisseaux. On soupçonne que le projet de ce prince est d'aller s'emparer et former un nouvel établissement, mais... on ne sait
encore où.
Du 18 décembre.
La Reine n'accoucbe point, et les Esculapes présument qu'elle peut encore aller quelques jours. Cette princesse se porte bien et est très-gaie, le soir, dans son appartement, où la cour la plus brillante et la plus nombreuse qu'on ait jamais vue se trouve assemblée.
Versailles est plein d'étrangers de toute espèce et de tous les <{ens un peu inqjortants de Paris.
La Reine a envoyé de son urine à un certain médecin empirique nommé Printan, lequel a décidé qu'elle portoit un enfant nicîle.
M. de Maurepas a derechef la goutte. M. Bertin, ministre, est malade et ne prend que des lavements.
M. d'Orvilliers est ici et a de fré([uents entretiens avec le Roi et M. de Sarline. AL Necker jouit de la plus grande faveur, et on croit qu'il vise à faire former \\\\ département particulier de la marine marchancb;, pour s'en faire le chef, laissant la marine royale à W. de Sartine
On assure (jiu' l'Espagne est décidée à faire «avec nous et aussi comme nous sans déclaration d(^ guej-re ; {\\\f nous venons de concluie un liailé de couiuierce avec le l'orlugal , le(|U('l porte un c()M|) sensible à l'Angleterre.
CCUIUKSPOXDAXCK SKCUKTE.
L !•: T T H E () { Ali A \ T i; - H l IT ! K M E .
De Versailles, le 31) décembre 1778.
Je n'ai pu encoro oblenir la communicalion do noire traité Ctc coinmerce avec le lV>rt!if]al ; mais le baron de Ziigmantel, qui va à Lisbonne dans (|uel(|ues seniaim's, connue auibassacbnir, espère jouer dans celte cour un rùl<> plus intéressant que ses prédécesseurs. Donc l'Angleierre n'y donnera plus le ton comme ciel (M an t.
La Reine se porl(> parfailenuml bien; el, par la manière dont le Roi se comporle envers elle , cette princesse est déjà consolée (le n'avoir eu qu'une fille. Alais, dans le premier moment, elle en a été si frappée, que sans la saignée ([ue lui a laite son accoucbeur Vermond , malgré les médecins, elle auroit pu être sulibquée. Aussi elle ne cesse de dire au sieur Vermond qu'elle (b)il la vie à son courage et à son habileté. Elle a fait venir madame Vermond et la garde auprès d'elle. Vous vous imaginerez bien que messieurs de la Faculté ne sont ni Halles ni contents de cela, ol qu'ils tâchent de s'en venger en publiant que ce menu; accoucheur a opéré, dans l'accouchement, avec autant de maladresse (|ue de grossièreté, et que s'il n'a pas d'abord estropié la Reine et ne l'a pas ensuite tuée, c'est un vrai miracle. Le duc d'Aiguilbni a tant loumn-nlé M. et madame de Maurepas, ses parents, (|u'ils lui ont obtenu la permission de revenir à la cour; mais il n'y paroîtra point devant la Reine, et il est à croire que quand celle princesse en sera infornuM', elle n'en sera point contente. Au reste, le Roi l'a reçu froidement, et cette laveur paroil devoir être sans consé((uence.
On se lit ici l'extrait d'une lettre de Stockholm qui contient une nouvelle aiissi singulière ([u'intéressante. Je ne peux cependant pas vous la garantir exacleunnit vraie. Voici en gros ce que cette lettre dit : " La Reine douairière, mère du Roi et .s<eiu' du Roi de Prusse, possédée d'ambition, poussée par un aun)ur uialernel exclusif pour son lîls, le duc de Sudermanie, s'éloil tlaltée (|ne le Roi ne vivroit pas loiiglcmps et mourroit nnnne sans ( iifanis. Celle idée la consoloil un peu de n'a\oir pu exciter dans
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](' royanmo uno nouvelle révolution, qu'elle avoil tentée, dit-on, mais à la(|uelle eeiiaines puissances avoicnl refusé de eoncourir. Dans sa fureur de \oir l'épouse du Roi mettre dernièrenieni au monde un prince, la Heine douairière n'a pas roujji de réj)andre dans sa cour que cet enfant n'étoit pas du Koi , qu'elle le connoissoil inlialtile, etc. Cette calomnie a transpiré jus(|ue dans l'oidre des paysans asseinl)lés en diète, et même paiiui le commun peuple. IVon-seulenient elle a causé au Roi une peine indicible, mais ce monarque, pour en détruire autant que possible l'idée, a dû faire subir à la Reine l'égnante , par des commissaires, un interrogatoire en forme, le troisième jour de ses coucbes. Lf^s ré|)onses ont été si ingénues et en même temps si douloureuses, (|ue les commissaires, indignés contre la Reine mère, ont exigé ([u'elle fût appelée et interrogée à son iour, ce qui a été fait. (>ettc princesse a.commencé par soutenir son imposture, tentant d'en donner des preuves; mais, pressée par les commissaires et peut-être par les reprocbes de sa conscience, elle a confessé le crime et ses odieux juotifs. Elle a été conduite dans son palais pour y être gardée à vue jusqu'à ce qu'on ait pris une résolution. ^^
M. le garde des sceaux est parvenu à faire la paix avec le Parlement de Rouen sans qu'il ait été besoin d'acte de sévérité. Cela lui fait honneur et rétablit son crédit.
M. Pai'cnt, direcleui- de la manufacture de Sèvres, ci-devant premiej" commis de AI. IJei'tin , minisli-e d'Etat, a fait, connue je vous l'ai mar(|ué dans le tenq)S , une banqueroule considérable : il vient d'être arrêté et comluit à la IJaslille. On préteiul qu'au lieu d'être une punition, c'est une faveur, puisque de cette manière sa ])ersonne est soustraite à ses créanciers, qui, ne pouvant le mettre en ])iison, en composeront d'autant plus facilement. i\Iais si c'est là le motif, il n'est ni juste ni bonmMe.
Le Roi n'iia à Paris, à la métropole et à Sainte-Ceneviève , suivant l'usiigc, (|ih' quand la Reine pourra raccouq)agner. La jeune princesse, M<i(l(init\ /illr ilii lloi , |)aroil lieureusement constituée et se porte bien.
LETTRE PH EAU ERE
De Versailles , le 2 janvier 1779.
Si plusieurs fois, pendant Tannée dernière, ma correspondance n'a pas élé aussi intéressanle que vous l'auriez désiré, je vous prie de ne l'iuiputerni au manque de vigilance, ni à de j'inexactilude de ma part, mais à la sécheresse des événements en tous genres, au train de vie très-monotone de la cour, au voile mystérieux dont nos ministres ont couvert leurs vues et leurs dispositions, à leur indécision, à leurs variations, etc. J'ose me flatter que vous serez content cette année, parce que j'ai j)ris mes mesures pour n'ignorer rien de ce qui peut exciter votre curiosité, et j'espère qu'elle sera satisfaite.
Le marquis de la Fayette a écrit ici à un ami : - Je commence à m'apercevoir que, séduit par un faux enthousiasme de gloire, j'ai fait une sottise de passer chez les Américains. Mais je sens aussi que c'en seroit une plus grande de revenir. Le vin est tiré, il faut le hoire jusqu'à la lie; mais cette lie se fait déjà sentir. «
On ne sait pas encore où est allé le comte d'Eslaing, et on craint qu'une seconde tempête, qui doit avoir maltraité IJyron, ne l'ait pas épargné. — Je crois que le prince de Condé a ohtenu le rétahlissement de sa légion.
LETTRE DEUXIÈME
De Versailles, le 6 janvier 1779.
Le Roi, très-empressé de réparer sa sottise (plaisanterie de la Reine sur ce qu'elle a mis au monde une fille), a déjà voulu depuis l'autre semaine coucher avec son épouse. Celle princesse s'y est refusée; mais ayant aperçu à la fin que les inslances devenoient vives, elle a dû céder hier; mais, par l'avis de V'ermond, les deux époux ont pris des précautions de saluhrité.
I^a Reine reçoit, couchée sur une chaise longue, l'après-midi
et le soir, toutes les personnes qu'elle nomme, parce que, tant que les six semaines durent, le droit des petites entrées est suspendu. Elle paroit, parée de tous les atours relatifs à son état; reniant et la nourrice sont près d'elle le plus souvent. Chaque soir, elle a un petit concert tout doux.
Il y a une querelle entre la princesse de Lamballe, surinlcndante, et la princesse de Chimay, première dame d'honneur, lesquelles veulent empiéter sur les fonctions et droits de chacune. jVIais la Reine paroit n'avoir point oublié que madame de Lamballe s'est montrée ennemie des Vermond. — On raconte ici, de Constantinople , que le Grand Seigneur, dont les trésors étoient épuisés, vient d'en trouver un fort considérable en pierreries et pièces d'or, enfoui dans les jardins du sérail par son prédécesseur Moustapha; que c'est le bostangi-baschi , lequel vient d'éîre congédié, qui, avant de quitter son poste, avoit voulu lui révêler ce secret.
Je ne saurois encore en ce moment vous satisfaire sur la question : La paix se fera-l-elle cet hiver? Alais je présume que non , et que la guerre deviendra presque générale. Je sais que la maison d'Autriche n'est point du tout effrayée des menaces de son ennemi, et je sais que le ministère britannique, revenu de sa peur, rassuré par le non-succès ou le peu d'importance de nos opérations maritimes et par bien tl'autres circonstances à notre désavantage, ne souhaite plus la paix et se promet des victoires au printemps, et se les promet d'autant plus que ses menées à Madrid sont plus lieureuses que nos négociations. Ce hardi ministère ose presque se flatter de faire changer de système aux Hollandois et d'en obtenir des secours au moins capables de garder le canal de la Manche et d'inquiéter nos côtes. Et en effet, uiyh)rd York a déjà une influence si marquée sur les principaux membres des Etats généraux, que sans la viUe d'Amslerdam, toujours IhU'le a ses vieux principes et aflldée à la France, je crois que nous pourrions compter sur un ennemi de plus.
Le duc de Lauzun s'est embarqué avec sa légion sous le nom de chevalier de Saint-Pierre; mais on ne sait où il est allé. Le prince de Nassau-Siegen n'a point encore sa légion prête.
M. de Sartine dit ne point savoir oii est .M. d'Kstaing, ni oii il
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a voulu aller; mais on espère qu'il .aura été plus heureux que IJiron, qu'une seconde tempête a fort maltraité.
Il n'y a point eu de promotion de maréeliaux de Fiance. On se persuade toujours que AI. de Maillehois le deviendra, et que, pour gagner le maréchal de IJroglie et l'aire cesser l'opposition des autres maréchaux, on donnera aussi le bâton au comte de liroglie , frère du maréchal.
M. IVecker va toujours en avant contre les branches inférieures de la finance, et conserve tout son crédit auprès de M. de Maurepas, et conséquemment auprès du Roi. Les autres minisires ne paroissent point aussi affermis, et i\I. de Sartine surtout. Ses antagonistes veulent le rendre responsable de tout le mal que les Anglois nous ont fait, et de celui que notre marine auroit ])u leur faire et ne leur a point fait.
L'accoucheur V ermond est devenu un homme important. Ses amis ne parlent que de l'obligation que la France lui a, puisque sans son courage et son habileté la Reine auroit été suffoquée. Ses antagonistes s'efforcent, au contraire, de le faire regardeipour un ignorant, un brutal, un balourd, et citent entre autres traits ces deux-ci : La Reine, avançant dans sa grossesse, se plaignoil à Verniond de ce qu'elle étoil plus grosse que de raison : • Songez donc, madame, que vous êtes ventrue, v Ine autre fois, cette princesse se trouvoit la gorge trop volumineuse : u Mais observez donc que vous êtes naturellement tétoiinière. " Il y a eu des illuminations magnifiques à Paris au sujet de l'accouchement de la Reine; juais celle du palais des ducs d'Orléans et de Chartres, appelé le Palais-Royal, s'est fait remarquer par sa simplicité et sa mesquinerie. Les gens au fait en ont conclu <|ue ces princes, et le duc de Chartres surtout, conservent de r humeur de n'avoir point eu la charge de grand amiral. Aussi luadauie de Roslaing, dame de cour très-spirituelle, passant en voilure devant le Palais-Royal avec d'autres dames, ne put se l'eteiiir de dire : ^^ \'oil;ï une illumiualion (|ui seul bien la bouderie, i; Ce propos est venu de bouche en bouche jus(|u'ici, cl jus([u'iï ra|)parlemenl de la Reine, où on l'a fort applaudi.
(lomme on ne .sait (|uoi imaginer pour faire plaisir à cette princesse , les bijoutiers ont élalé sous ses ;^eu\ une immensité de
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choses ])liis hollcs ol plus pr(k'ieiisos les unes que les autres. Alais elle ne s'est point laissé séduire, et a répondu : u Le Roi a deux fois payé mes dettes , et je ne veux point en contracter de nouvelles. 5 Puisse-t-elle persister dans cette intention !
AI. de Jarente, évèque d'Orléans, qui a déjà tant fait parler dr lui sous le règne précédent, et auquel le Roi n'a permis que depuis peu de revenir à la cour, s'est attiré cette semaine une semonce très-vive de la part du Roi, au sujet de la vie scandaleuse que monseigneur a commencée avec la célèbre demoiselle Guimard de l'Opéra. Tout ]e monde, et les amis même de l'évèque, s'en sont amusés, suivant l'usage.
Une lettre particulière de Madrid me fait grandement douter aujourd'hui que la France puisse compter sur des secours réels de l'Espagne contre l'Angleterre.
On parle beaucoup des négociations entre Vienne, Berlin, Pétersbourg et nous; mais ce que j'en entends me paroit si embrouillé, que j'aime mieux attendre que de vous faire des contes.
LETTRE TROISIÈME
De Versailles, le 13 janvier 1779.
Notre gouvernement, qui craint d'être détourné de la guerre avec les Anglois, laquelle exige tous ses soins, s'est chaudement occupé depuis deux mois de tâcher de réconcilier la maison d'Autriche avec le Roi de Prusse. Xous avons donné les plus douces paroles à Pétersbourg, à Vienne, à Ih-eslau. Xous avons excité de notre mieux la Czarine à préférer l'honneur de donner la paix à l'Allemagne à celui que son humanité connue désavouerait d'y prolonger, par son intervention hostile, une guerre dont l'Europe s'<'tfraye... Xous croyons ici que le retour d'un courrier nous apportera des préliminaires arrêtés enlre les puissances, et qu'avant le retour du printemps la paix sera conclue. Mais il y a des gens qui ne voient point si fort en beau, et qui, doutant de la sincérité des ouvertures et propositions faites par les deux puissances belligérantes, en ce que ces propositions ne paroissent point devoir les satisfaire, supposent (ju'on n'a voulu ([ue gagner t]u teu)ps et en attendre quelque événement probable et capable d'apporter du changement ou d'occasionner une révolution dans l'état actuel des
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choses poliliqiies. Car pour le pou (ju'on réfléchisse à riniuionsité des forces respectives et au ton (ies écrits et des déclarations entre ces deux puissances, on ne sauroit croire qu'elles puissent, sans un effort inouï , songer si vite à une réconciliation. La France pense qu'il lui seroit fort avantageux que la guerre d'Allemagne se terminât actuellement, afin de ne pas se voir ohligée d'y prendre part et d'y employer des troupes, et sui-tout de l'argent, (h)nt elle n'a pas surahondance , j)arce que la marine lui en ahsorhe excessivement. Mais je spécule que si même la paix se faisoit, l'Angleterre ne manqueroit point, à force de guinées, de faire établir une armée d'alliés dans la Westphalie, ne fût-ce que pour inquiéter la France et occuper une grande partie de ses troupes. Cette xlngleterre prépare des forces qui sont immenses et effrayantes, et il est inconcevable cpi'elle ait pu trouver encore tant de ressources. iVous aurons sans cloute aussi une belle marine à lui opposer dans ileux mois; mais on a vu le peu que nous avons fait en dernier lieu, lorsque nous aurions pu faire heaucoup. L'insuhordination , la jalousie, la rivalité entre les commandants, le pende concert entre les ministres, l'ont toujours plus de mal que les efforts de nos ennemis. D'ailleurs, il faut convenir que la France seule ne pourroit pas soutenir la guerre de mer contre l'Angleterre, et nous ne pouvons guère plus compter sur l'assistance de l'Espagne , à en croire une lettre particulière que j'en ai reçue, et dont voici l'extrait : t^ On assure que le Roi Catholique tombe en démence, dont les ])rémices ont été marquées par une aveugle condescendance, <|ui a fait i-enaîtic l'inquisition, qui a fait reléguer à Paris le comte d'Aranda, qui à rendu inutiles les escadres montées à grands frais, et dont l'emploi à temps avec celle de France auroit réduit l'Angleterre au point oii elle doit être pour le bien des diverses nations comnu'rçanles. i; On dit que cet état du Roi occasionne une grande fermentation à Aladrid; qu'on y agite de déterminer c<' monarfjue il faire abdication. On ajoute que le prince des Asturies tient déjà les rênes du gouvernement avec un conseil, et ce qu'on tlit du caractère de ce piince n'est pas flatteur pour la France, ni de bon augure pour ses propres sujets... Je vous en coulerai des traits dans une de mes prochaines lettres.
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Le Roi de Portugal ii(> pordroit pas heaiicoup en perdant sa tète, à ce qu'on dit; mais il dépérit par les jambes. Au reste, ce n'est pas lui qui gouverne : la Reine règne; mais celte princesse, bonne et vertueuse, donne son cœur h Dieu, sa cojifiance à un ■évêque.
JVons sommes inquiets ici sur Je parti ([ue la République de Hollande prendra dans la crise où elle se trouve entre l'Angleterre et la France. On parie ici que l'intérêt pécuniaire l'emportera sur l'intérêt politique. Mais comme la ville d'Amsterdam a parlé liaut, il se j)eut que son e\euq)le donnera du courage à <juelqaes provinces, et qu'on dira un non ti-ès-ferme à inylord \ork. Cette semaine, M. de Vergcnnes espère une résolution finale sur cet ol)jct bien important.
Des lettres particulières de Londres disent (ju'il s'y trame une résolution violente; que le Roi pourroit èli-e victime de son aveugle entêtement pour ses ministres; que le procès de l'amiral Iveppel cause une fermentation extraordinaire. Encore quelques jours, et je saurai si ces lettres méritent confiance.
LETTRE Q LATRIE AIE
De Versailles, le 16 janvier 1779.
La Reine jouit de la meilleure santé et attend avec grande impatience le terme de si\ semaines, après lequel elle ira se montrer à Paris et pourra jouir ii son aise de tous les plaisirs qu'on s'elCorce de rassembler autour (rdle. Le Roi, for! coulent de son é(»ouse, se llafle qu'elle lui donnera celte année la consolation (I avoir un lils.
Ouoicpie l.i plui'alité daus le conseil du Roi soit conire la ^juerre, les circonstances la rendent probable, et les ministres de la gueri-e et de la marine font tout ce qu'ils fcroient si elle étoit décidée sur teiic comme sur mer. M. de Monlbancy, ([ui pjiioil en boune inlelligeiice avec M. de Saiiine, p;nce (|u'ils ont besoin de s'épauler l'un l'autre, fait couq)lélei- tous les régiments, fait tous les maicbés avec les fournisseurs, fait préparer des magasins sui- les IVontières. (^e minisli-e <i |)ris l;i lUiinière ni;ignifr(|ue ou du moins lilx'-rale du duc de Llioiseul; mais il est
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bien autrement gêné par M. Necker, qui retranche ou refuse comme il le trouve bon. Dernièrement, M. de Sartine lui a demandé quatre millions d'extraordinaire pour le service de la marine. M. Necker a voulu en savoir la destination , ce que le ministre a refusé de dire, en alléguant que c'étoit un des secrets de l'Etal. Le directeur général a prétendu au moins eonnoîtrc les détails de la distribution de cet argent. M. de Sarline est allé chez le Hoi et en est revenu avec un ordre de sa main au Trésor royal de compter la somme. — L'accoucheur Vermond a reçu du Roi une pension de 12,000 livres et l'expectative de l'ordre de Saint-HIichel. Sa Majesté lui a dit en même temps : a Comme je vous dois la conservation de la Reine, vous pouvez penser que je n'en resterai pas là. V
Le Roi s'attache particulièrement à établir l'économie dans toutes les parties, et c'est le motif dans lequel M. Xecker le seconde de son mieux, ce qui le conserve en crédit. Dernièrement, le Roi projetant la fête qu'il veut donner à la Reine, a demandé à l'intendant des menus plaisirs ce qu'elle pourroit coûter. 11 l'a évaluée à 800,000 livres. Celte somme ayant paru exorbitante, le Roi a envoyé quelqu'un de confiance chez Torré, à Paris , qui tient le Wauxhall , avec le projet, sans dire ])our qui il étoit fait. Torré a répondu qu'il se chargeoit de l'exéculer avec 80,000 livres. Le Roi a été si content qu'il a écrit à Torré, lui disant que cette fête seroit pour la Reine, qu'il lui en confîoit le soin, et qu'au lieu de 80,000 livres, il lui en feroit compter 100,000. Ensuite Sa Majesté a défendu à l'intendanl des menus de s'en mêler, et celle aventure pourra favoriser l'intention de M. Xecker de supprimer tout ce dé])artenienl des menus plaisirs, lequel a coûté des sommes incroyables à Louis XV.
On assuie que M. Xecker a demandé aussi an Roi la suppression (les grandes charges de la maison, lesquelles sont fort onéreuses.
On s'attend à une j)romotion ùv coidons bleus, de maréchaux, de lieutenants généraux , etc., ;i une immbreuse nomination des bénéfices ecclésiasti(|ues vacants.
Les banqueroutes el faillites, à Paris et dans nos villes coin-
iiiorrantos, se multiplient crune manière effrayante. Les perles (jiie le commerce continue d'essuyer sur la mer sont prodigieuses. Les Anglois sont moins mallieurcux en ce point, mais les éléments les maltraitent terriblement.
VEloge de Voltaire, proposé par l'Académie Françoise, a soulevé tout le clergé, et notamment l'archevêque de Paris. Nos plaisants de cour s'amusent à désoler ce prélat, en lui persua- <laut que hien loin de penser comme le clergé, il fait ériger à ses frais un monument superbe à Voltaire. Ils ont tellement répandu ce bruit, que l'archevêque en entend parler partout et a beau s'en défendre, on ne veut pas l'en croire. Le duc de IVoailles, l'un des plus spirituels et des plus méchants de la cour, a poussé la plaisanterie plus loin. Il a eu l'inhumanité de lire à l'archevêque ces vers, soutenant qu'il les avoit fciits pour servir d'inscription au monument :
Ses écrits sont grtivés au temple de Mémoire. Il a tout vu, tout dit, et sou cœur enflammé Des passions de l'homme a su tracer l'histoire. Du feu de son génie il mourut consumé.
Il ne mantpie rien à sa gloire :
Les prêtres l'ont maudit, et les rois l'ont aimé.
L'archevêque, désespéré, s'est plaint à M. de Maurepas; mais on en a ri encore plus fort.
On un" parle h l'oreille d'une lettre que Linguct doit avoir fait parvenir à la Reine, pour la féliciter sur son heureux accouchement, et on prétend que c'est un chef-d'œuvre; qu'il n'y a rien de comparable pour la force, l'énergie, la sublimité, le ton fier, imposant et respectueux de celte lettre. Il y dévoile, dit-on, des manœuvres qui font frémir et <jui jettent sur les chefs de la justice le jour le plus odieux. On m'ajoute que cette lettre a fait une telle im|)ressiou sur le Koi , à qui la Heine n'a pas manqm"' de la comumniquer, qu'il se pounoit que Linguet lut bientôt appelé auprès des deux Majestés.
M. de Vergennes est, ou paroît du moins, l'homme du monde le plus affairé. C'est la chose la plus difficile d'en avoir audience. LiK! feuime de la cour, vieille et laide, ayant ])u encore moins être admise, s'élanl approchée l'autre jour, dans uiu' parure trop brillaiile jxxir sou âge (4 sa ligure, de la table du Hoi , Monsieur
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lui demanda brusquenicnt, et avec un air de mépris, oe qu'elle vonloit : u Hélas ! ee (|ue je veux? je veux prier le Roi de me faire parler à AI. de Verjjennes. •' Le Roi, en riant de bon cœur avec tout le monde , a promis à cette septuagénaire de lui procurer raiidience du ministre encore avant qu'elle mourût.
LETTRE CINQl lÈME.
De Versailles, le 20 janvier 1779.
AL le prince de Condé, pour ne point gêner AI. Necker dans ses vues de réforme et d'économie sur la uiaison commensale du Roi, a renoncé à toute l'utilité très-considérable de sa cbarge de grand maître , n'en conservant que l'honorifique. Le prince espère par là faire perdre l'idée de la suppression. Alais il y a d'autres grands officiers qui tâchent de ne rien perdre et ne voudroient rien sacrifier. Dans le département de la grande maîtrise, il y a eu de tout temps des abus énormes : par exemple, pour ■450,000 livres de bougie par au. AI. Xecker a réduit cet objet à 50,000 livres de dépense; mais aussi on brûlera les petits bouts.
Le maréchal de Richelieu est sans cesse caressé de la fortune; en même temps la mort le délivre de ses deux plus terribles adversaires, madame de Saint-Vincent et le marquis de Castellane , parent de cette dame. Les amis du maréchal racontent (|u'elle a déclaré en mourant que les billets qu'elle avoit exigés étoient laux ; mais on n'en croit rien.
Des courtisans content, mais je ne vous l'assure point, que la
Reine, depuis son rétablissement, donne dans la dévotion;
qu'elle a lu et relu V Histoire du Vieux et du Nouveau Testa-'
ment , par AI. deSacy; qu'elle s'arrête et se pénètre si fort sur^
la mort de Jésus-Christ, qu'on est obligé de lui ùter le livre des
mains. A ce sujet, quelqu'un a lait ces vers :
La Passion de Jésus -Clirist .\e met pas vous seule en alarmes , Madame , et pour vous on frémit Quand, le livre à la main, on vous voit fondre en larmes. De {[race , nous vous en prions , X'augmentcz point notre souffrance ; Car ce ne sont que les passio7is Qui font toujours mal à la France.
Comme on remarque tout ici, on veut que le monarque ait conçu plus que de l'amitié pour madame la duchesse de Bourbon. Cette princesse a beaucoup d'esprit et d'amabilité. Le Roi se plaît plus à converser avec elle qu'avec beaucoup d'autres : voilà tout ce que j'en crois.
Il m'est échappé de vous raconter une anecdote plaisante. Le jour de l'an, M. le comte d'Artois et M. le duc de Chartres, pour s'auiuser, avoient fait une liste a colonnes, dans laquelle ils classoient toutes les femmes qui dévoient venir faire leur cour à Versailles. Il y avoit sept colonnes, qui comprenoient : les belles, les jolies, les passables, les laides, les affreuses, les infâmes, les abominables. Lue seule s'est trouvée dans la colonne des belles, et deux dans celle des jolies. Des méchants n'ont pas manqué de copier et de communiquer peu à peu cette liste à plusieurs des femmes intéressées. La marquise de Fleury, vieille et laide, mais pleine d'esprit, avoit été mise au ran*j des abominables. Elle s'est trouvée dernièrement à souper au Palais-Royal. Le duc (le Chartres s'est approché d'elle pour causer; la marquise l'a reçu avec froideur et même avec dédain. Il s'en est suivi une explication. Madame de Fleury, outrée de ce que le duc avouoit plutôt qu'il ne se défendoit, lui dit : " Au reste, monseigneur, on peut appeler de vos jugements, car je crois que vous ne vous connoissez pas mieux en sif/iu/Ienieîifs qu'en signaux, t On s'est mordu les lèvres pour ne pas éclater de rire, mais le prince n'en avoit pas envie.
Dif 2.") janvier.
Le Roi a été fort sensible à la nouvelle que M. de Sartine lui a donnée, que le vaisseau neuf, construit, équipé et chargé aux dépens du sieur de lîeaumarchais et compagnie, avoit sauté en l'air sans qu'on puisse en savoir la cause. Il éloit chargé de munitions de guerre, de doux cent cin(|nante hommes et d'ordres de la cour pour Boston. Au nionu'nl qu'il venoit de mettre à la voile et (\uv les canonniers donnoient le salut à M. de Beaumarchais, qui étoit sur le port, ce malheureux vaisseau est sauté sous les yeux de son propriétaire, (|ui n'en a revu ni vestiges ni débris : é\éncmenl aussi dé|)lorable (|ne surprenant, et qui a tellement frappé .M. de Beaumarchais, qu'en revenant ici la fièvre l'a
saisi et le tient encore. Le Roi envoie tous les jours savoir de ses nouvelles. Cette catastrophe est d'autant plus fâcheuse, qu'il étoit pressant que ce vaisseau fut rendu à Boston.
La Reine paroît plus belle que jamais. Elle est relevée de couches, mais ne sort point encore. Elle est parée dans un goût nouveau, avec les plus riches dentelles et des rubans inventés pour elle, et qu'elle seule porte, puisque le fabricant n'en veut pas vendre. Ils sont de deux couleurs, sur chaque revers. — Comme on a renoncé pour le moment à toute idée de paix avec l'Angleterre, on ne s'occupe dans les deux départements de terre et de mer qu'à pourvoir à tout ce qu'il faut pour la guerre. Toute cette semaine, M. de Sartine est entré à six heures du nialin dans le cabinet du Roi et n'en est sorti qu'à huit. Il est à remarquer que c'est la marine qui attire particulièrement l'attention de ce monarque, et que le militaire de terre l'intéresse beaucoup moins. Pourtant, il va devenir bien essentiel aussi, si la Hollande renonce à sa chère et bienfaisante neutralité. On m'assure que dans les dernières dépèches du duc de la lauguyon, il ne se disoit point assuré d'avoir détruit toute l'influence du chevalier d'York sur plusieurs membres des Etals Gém'-raux ; qu'il doutoit aussi des vrais sentiments du Stathouder, excité par les cours amies de l'Angleterre ; que sur cela MAI. de Maurepas et de Vergennes avoient envoyé au duc de la Vauguyon une dernière instruction , portant certaines conditions que la France exige être ajoutées à celles de la neutralité proposée, lesquelles conditions sont de nature à flatter la cupidité des Hollandois , et en même temps à rendre leur neutralité très-nuisible aux Anglois, par la manière dont on se propose en ce cas de leur faire la guerre. Ces conditions et le plan d'opération sont encore un mystère tiès-caché. En attendant, on m'assure que c'est Beaumarchais qui les a indiquées et d'après un plan surpris dans le cabinet de lord Xorth par Beaumarchais lui-même , qui a fait dernièrement une course (rès-secrète à Loncb'es. On ajoute que dans ce plan il est Irai lé au vrai des ressouices et des vues du ministère britannique , lesquelles, dit-on , ne sont pas brillantes.
J'ai été tellement indigné d'une estampe infâme qui a paru secrètetnent à l'occasion des couches de la Reine, contre laquelle
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la noire et calomnieuse mccliancelé conlinue de lancer des trails, que je n'ai pas eu la force de vous en parler. Celle estampe s'étant un peu plus répandue , on a arrêté et conduit en grand secret à la Bastille un seigneui- accusé d'en avoir donné des exemplaires, et dans le moment le bruit avoit couru que c'est le comte de Durfort, parce que dans ce même moment ce seigneur ne paroissoit point. Il étoit malade; mais apprenant le bruit ([iii couroit, il s'est efibrcé de se uu)ntrer, et depuis lors on sait que le seigneur arrêté est un comte de Varbeck, étranger fort ricbe , qu'on prétend même allié à la maison d'Autricbc, je ne sais encore comment
Les parlementaires cabalent toujours pour tâcber de faire ôter les sceaux à AI. de Aliromesnil.
On dit que Monsieur a refusé la cliarge de grand amiral , ne voulant point faire tort au duc d(? Cbartres ; mais ce dernier prince ne l'en obtiendra pas plus, selon toute apparence. On se communique ici en cacbette la copie d'une lettre écrite par AI. le comte d'Artois à une danseuse de l'Opéra, lettre qui est tombée, on ne sait comment, ce dont le jeune prince enrage, entre les mains du Roi, et que Sa Alajesté a lue à quelques personnes, j)our leur donner, a-t-elle dit , un écbantillon de l'esprit et du ton de son frère quand il écrit à des filles. Cette lettre est longue : je vous la transcrirai quand j'aurai du temps et de la place.
On répand que le duc de Lauzun, embarqué pour une expédition secrète avec une partie de sa légion, a éclioué et pensé périr sur les côtes d'Espagne. Son objet étoit, je crois, de faire une incursion au Sénégal. Xous ne sommes certainement point lieureux dans notre guerre contre les Anglois, et si le malbeur continue , je crains pour nous , malgré les sublimes projets de IJeauuiarcliais.
LETTRE SIXIÈAIE.
De Versailles, le 1" février 1779.
J'ai retardé de vous écrire , comptant d'avoir des nouvelles politiques intéressantes à \ous donner; maison ne dit j)as la moindre
chose ici. AI. do \or<;onnes atlond des réponses de Berlin, de Pétersboiirg et de Vienne sur les dernières propositions faites ])onr acheminer la paix. Xous doutons qu'elles soient approuvées assez tôt pour prévenii- l'ouverture de la cani])agne; et si elle commence, il est probable que les puissances belligérantes, et surtout l'Euipereui-, voudra tenter l'événement, que des forces aussi immenses (|ue celles qu'il a semblent lui promettre très-heureux. — iVous attendons avec plus d'impatience des nouvelles de Madrid , où il a été question d'envoyer M. d'Ossun, pour seconder le comte de Montmoiin , des né<|ociations duquel on n'est point content. M. d'Ossun est encore ici, et les amis de M. de Montmorin disent qu'il a fait l'impossible, et que personne autre n'auroit pu faire mieux auprès d'un Roi dont la tète est absolument dérangée. La junte ou conseil de régence, qui vient de se former à Aladrid , sous la présidence du prince des Asturies, n'a point encore assez de consistance pour qu'on puisse prévoir le système qu'elle adoptera; mais on suppose que le chef, et par conséquent la plupart des meuibres, ne seront point amis de la France , et déjà, depuis un an, notre crédit a beaucoup baissé à Aladrid , où le gouvernement s'est permis des innovations et des dispositions très-défavorables et même nuisibles à notre commerce. C'est à ce sujet particulièrement qu'on veut accuser AI. de Montmorin de négligence ou de mollesse.
Suivant les lettres de Londres, le procès de l'amiral Keppel a pris une bonne tournure, et son antagoniste, Patisser, sera la dupe de sa méchanceté. On croit que M. Keppel quittera le service.— AI. de Sartine ti-availle jour et nuit pour augmenter notre mariiu^; mais malgré ses efforts et les sommes immenses qu'il y emploie, je doute que nous ayons plus de soixante-dix vaisseaux de guerre vraiment en bon état à opposer à nos ennemis déjà trop puissants, et qui en outre semblent s'être réconciliés avec la fortune, ([ui ne nous a apparemment caressés un instant (|ue par caprice.
Je ne saurois vous assurer encore, (juoi (|u'on en ])ul)lie, (pu-I parti les Hollandois ont pris. Je sais (|ue la ville d'AmsIerdam et quelques autres ont excité les Etals-(iénéraux à parler en souverains, au lieu de plier sous le joug britannique. Alais l'influence
(le ]Anf|IetoiTC à ]a Haye, et la crainte que son an-nyance a inipiiniée depuis longues années sur l'esprit national, font douter que la I{épu])lique ose cette fois prendre une résolution digne d'elle. Pourtant, une telle résoliilion , celle par exemple de soutenir son connnerce habituel avec la France et toutes autres puissances sans permettre (|u'on ose visiter ses vaisseaux, en imposeroit grandement à l'Angleterre et satisferoit en menu» tenq)s suffisamment la France, qui n'a pas besoin d'un ennemi de plus; car, entre nous, si nous étions obligés de faire la guerre sur terre, outre les dépenses auxquelles il seroit difficile de subvenir dans les circonstances malbeureiises où se trouve le rojaume, je vous avouerai que je tremblerois en considérani le mécontentement général , la désunion entre les chefs, le défaut d'ensemble dans les manœuvres , etc.
Du 7 février.
C'est demain le jour li\ô pour la visite de la Reine à Paris, qui se fera en grande pompe , dont les gazettes mieux que moi vous rendront compte. Le Roi a voulu ne point être de cette fête, mais il a cédé aux prières réitérées de la Reine. Les mariages de charité se feront, mais point de repas ni de danse à l'Hôtel de ville, le Roi ayant demandé qu'on donnât plutôt un louis de plus à cha([ue couple pour se diverlir où ils voudroiil, afin d'éviter la cohue et le désordre.
Les menus plaisirs de la cour seront réforuiés, et aussi ce qui avoit été conservé des gendarmes et des chevau-légers.
On dit il Paris le comte d'Estaing mort et la Jamaïque prise. Je ne crois ni l'un ni l'autre.
In ami m'assure que nous ne sommes point encore ai'rangés avec les Hollandois, que les Etals-Généraux se sont séparés après avoir pris une résolution ch; la([iH'lle la l''ranc(' ne peut être conlenle, et contre laquelle la ville d'Amsterdam a encore protesté. Il m'ajoute (jue notre ministère s'est trop pressé de publiei' sa déclaration au sujet du fret, et (|iu3 la faveur |»arliciilièi'e y accordée à la ville d'Amsterdam a indisposé toutes les aiilres.
On est in<[uiet ici de trois courriers arrivés siiccessivemeiil au comte d'Arauda, et qu'il a fait passer à ],ondres. l'eul-èlre aussi ne s'agit-il (juc de la nouvelle l'égence établie.
LETTRE SEPTIEME
De Versailles, le 2 juillet 1779.
Je VOUS ai dit, il y a quelque temps, que les amis du duc d'Aiguillon se mettoient en quatre pour arranger un mariage du comte d'Agénois, son (ils, avec la tille de la comtesse Jules de Polignac, lavorile de la Reine. Le parti contraire, effrayé des suites que pourroit avoir ce projet, en ce qu'il rapprochcroit l'ex-ministre de la Reine, a mis tout en œuvre pour le faire manquer et y a réussi, puisque la Reine vient d'arrêter et de faire agréer au Roi le mariage de cette jeune personne avec le comte de Gramont, fils du duc, et de leur faire accorder des grâces et des avantages très-considérables.
Lorsque Leurs Majestés furent dernièrement à Sèvres visiter la manulaclure de porcelaine, un bel-esprit, pauvre diable, mais lionnète garçon, qui est employé à tenir les comptes de cette entreprise, s'avisa, en vue de faire sa cour, de présenter ces vers au Roi et à la Reine :
Fragiles momimeuts de riiuliistric humaine, Servez eu inème temps d'emiilèiiie à nos erreurs. Les croix d'or, les mortiers, les trônes, les grandeurs, Sont des surtouts de porcelaine.
Cette morale, quoique belle et bonne, fut mal accueillie du Roi, quoique la Reine, par bonté, fît de son mieux pour excuser la maladresse du poëte.
liC prince de Xassau n'est pas le seul mécontent de sa malheureuse expédition de Jersey, d'où il est revenu , disent nos i'ourlisans , la queue entre les jambes. Il s'élève contre lui une quarantaine de procès au parlement de liretagne, par une foule déjeunes étourdis des meilleures lamilles, que le prince avoit enrôlés chemin faisant, et auxquels il avoit vendu des grades qu'ils ont trouvés remplis par des officiers nommés par le Roi. Cette petite plaisanterie, que le ministère veut feindre d'ignorer, peut avoir des suites très-fàcheuses pour son auteur, car la uiagislraliire bretonne lie le ménagera point, à moins (|ue le duc de (]|iartres, ami et protecteur du prince de iVassau, n'épaiicho un peu sa bourse, [)our apaiser les plaignants.
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Le prince Frédéric de Saliii-Kijsl)our<| vient d'hériler de près de 500,000 livres de rente par la mort de son père, qui ne lui donnoit rien et le laissoit accablé de dettes et abandonné (!(• ses ainis et amies. Sa bonne fortune lui rann"'nc en foule ceux-ci et celles-là; mais il a le couraj^e de les rejeter, et pousse ce courage jnsqu'à l'injustice, puisqu'il méconnoît des liommes et même des filles qui l'ont réellement secouru dans ses fréquents besoins, l ne demoiselle d'Aiguepei'se, jadis opulente, aujourd'bui pres(|ue ruinée, et par le prince même, à ce qu'elle soutient, s'est présentée dernièrement cbez lui, lorsqu'il y avoit grande compagnie , et a réclamé de son ancien amour, ou du moins de son équité, des secours que le prince lui a refusés avec une dureté indécente. Elle a plaidé sa cause avec tant de feu, d'énergie, de pathétique, qu'elle a arraché des larmes aux assistants, et (|ue plusieurs d'entre eux lui ont donné leur bourse, des bijoux, et jusqu'à des contrats de rente. — Une autre victime plus à plaindre , parce qu'elle n'étoit point née pour exciter le mépris, c'est la marquise de Jaucourt, que le prince a tioj) réellement ruinée. Elle comptoit qu'il alloit à son tour lui offiir le partage de ses biens; mais, au contraire, elle en a été éconduite, et va sans doute se confiner dans un couxent, pour y périr de misère et de douleur, car elle aime encore son ingrat, qui l'a tellement affichée et perdue dans le monde, que sa famille nu'me refuse de lui donner asile comme de la fréquenter.
On m'a éveillé ce matin pour me dire qu'un courrier du comte d'Eslaing, arrivé à l'aube du jour, avoit appoiMé la nouvelle d'un combat dans lequel l'amiral IJyron avoit été bien battu, avec perte de plusieurs vaisseaux, etc. Quoique très-possible, je ne la crois pas avant confirmation. En tout cas, cette bonne aventure sera compensée par la nouveauté, non moins possible, qu'un ami m'écrit de Saint-AIalo, (|uc les Anglois ont re|)ris le Sénégal el conquis sur nous l'île de Gorée , afin de nous dégoûter des nègres.
Comme il est émané un arrêt du conseil d'Etat par lequel le Roi rappelle et renouvelle toutes les prérogatives, les franchises el les piiviléges en laveui' des officiers el employés de ses fei'tues générales , el (jue pni' un aiilre a)'i'él on demande à ces
officiers cl cmplovcs tin suppicmcnl du rautioniicment qu'ils ont dû fournir ci-devant au Roi, en argent, il y a lieu de présumer que le bail des fernies générales, qui expire cette année, sera renouvelé à Fordinaire, et que ce n'étoit qu'un rêve d'en espérer l'altolition.
Voilà encore le rjiarquis de \'illetle (jui fait parler de lui. Son épouse, dont Voltaire a fait le malheur en la lui donnant, est retirée chez madame Denis. Ce mari, outre qu'il refuse à sa femme mille choses que la mode rend nécessaires, a exigé <le sa femme des complaisances criminelles. Xos plaisants disent (lu'clle a hien fait de s'en tenir aux voies de droit. — M. le <(unte d'Artois ne peut s'arracher de la maison de Monceaux, où il se noyoit dans les plaisirs avec son intime, AI. le duc de Chartres. On y fait des horreurs , il s'y passe des scènes délicieuses, et on y compose, on y chante des couplets dignes de celle bonne com|)agni('.
LETTRE HLITIÈAIE.
De Versailles, le 5 juillet 1779.
La nouvelle de l'embargo que M. de Sartine avoit fait Irèssecrètement et très-inopinément ordonner dans tous les j)orls du royaume sur les vaisseaux ou bâtiments hollandois, a fait à Paris, et même partout, la plus vive sensation. On en a eonclu que le gouvernement avoit été informé que la Ré[)ublique avoit cédé aux instances des Anglois, et déterminé de faire cause commune avec eux. De là, on avoit d'abord supposé une signification faite à AL de Berkenrade de se retirer dans vingt-quatre heures, et l'on ajoutoit (|ue ce ministre avoit affirmé ne rien savoir d'une pareille résolution de ses maîtres, douter même fort de sa |)ossibililé, et au surplus avoir demandé huit jours qui lui a\oient été accordés. De là, on éloit allé plus loin, et on avoit supposé le Roi de Prusse et la France d'intelligence pour enlever la Gueldre et le cours de la Aleuse aux Hollandois, etc. — Aujourd'hui, on sait (|ue l'embargo est levé, mais on n'est pas encore bien informé du motif qui l'axoit occasionné. Je ciois pourtant savoir (jue c'a été un avis secret que la pluralité des Étals-Généraux penchoit
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pour remplir la teneur des traités avec l'Aiiglelerre , mais que , sur une dépèche du duc de la Vauguyon , qui sembloit assurer qu'au contraire la République preudroit le parti d\me ueutialilé absolue, au risque de tous les maux à craindre de la part de l'Angleterre, notre gouvernement avôit décidé de se modérer et d'attendre une dernière résolution , laquelle notre ambassadeur avoit eu ordre de presser de toutes ses forces. Comme celui d'Angleterre à la Haye a dû aussi sommer la République, de son côté, <b' i'ournir les secours stipulés, on ne peut attendre sans impatience ce qui en résultera, car jamais la République ne s'est trouvée dans des circonstances aussi embarrassantes. Les yeux ne sont pas moins attentifs sur nos opérations maritimes. In courrier est venu annoncer la jonction de buil vaisseaux e( de quelques frégates d'Espagne à la tlolte de lîrest, lesquels seront sous les ordres de M. d'Orvilliers, tandis que noire escadre de Toulon ira joindre une escadre espagnole (jui agira dans la Méditerranée, sous les ordres d'un vice-amiral d'Espagne. — Les gens qui se prétendent instruits du plan réglé entre les deux cours disent que M. d'Orvilliers ij-a d'abord aider le comte d'Estaing à détruire les restes de l'escadre de Ryron, et ensuite à se mettre en possession de la Jamaïque et des autres possessions angloises, laissant au Congrès américain, avec les faibles forces qu'il a encore , à se tenir sur la défensive pour occuper ses ennemis et gagner i\u temps; qu'après la conquête faite de ces possessions, noti'e Hotte reviendra favoriser une descente de trente mille hommes en Irlande. .. l*eiulaiit ce temj)S-là, nos côtes, bien garjiies de Iroujjcs , n'auront rien à i-edonter, dit-on, de la flotte d(î AL Hardy , laquelle n'osera point s'écarter de la .Manche... Rien de plus beau (|ue tout ce qui est sous les ordics de AL de Sartiiu'; mais je ne peux un- guérir de la peur (|ue nous ne retii'ions grajid fruit de nos superbes projets, dont le siu'cès ne jue paroll pas aussi immanquable qu'il le paroil ;i tous les gens qui m'entouient et que je vois d'avance s'en gloriiier.
Ce qui pourroit ajouter à la vraisemblance de cet emploi des forces de AL d'Orvilliers, c'est que nonobstant la presse avec ]a(|(U'l!(' on a rassemblé un (•or|)s d'armée on Normaudie et répandu des Iroujx's le long des eûtes de la Rrelagne et tous les
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apprêts qui somblont fniis pour lo service de cette armée, dont le centre de réunion est à Rouen, on m'assure dans le dcpartemcnt de la guerre qu'il n'y aura point d'eml)arquement avant la lin de ce mois et même avant le 15 août, si même reml)ar(|uement a lieu , car, pour moi , je regarde cela comme une feinte en vue d'inquiéter nos ennemis et de les empêcher de faire sortir des troupes et des vaisseaux; on doit trop savoir le peu de fruit à espérer d'une descente. Il y aura une petite armée assemblée vers Lille, en Flandre, uniquement d'observation, s'il est vrai que les Hollandois reslent neutres. On a voulu dire qu'ils l'avoient sollicitée eux-mêmes, afin de se justifier envers l'Angleterre; mais ce seroit une trop pauvre finesse pour y croire.
Le marquis d'Almodovar, dînant dernièrement cbez j\I. de l\Laurepas , avec le comte d'Aranda et M.AL de \ ergennes et de Sarlinc , dit, en parlant de l'Angleterre, qu'elle étoit dans un réel délabrement : .. Mais, ajouta-l-il, ne vous reposez point trop sur son état, car celte nation a en elle-nuMue une énergie capable de lui procurer des ressources auxquelles vous ne vous attendez pas. " — Comme, quoi qu'en disent les nouvelles publiques, nous ne regorgeons point d'argent, et que ce n'est que par nombre d'expédienis secrets, trouvés par le génie banquier de M. Xecker, que nous avons pu suffire depuis dix-huit mois aux (h'penses extraordinaires et imuuMises que le département do la marine surtout a faites, je crois que M. Xecker a fait approuver ;i M. de Alaurepas, et conséquemmeni au Roi, un nouvel emprunt de 40 millions en rentes viagères, se persuadant que dans l'espèce d'ivresse dont les têtes françoises sont saisies, parce que c'est coiilre les Anglois qu'on fait la guerre, et qu'on se flatte de les anéantir, l'emprunt ne tardera point à être rempli. — Ce M. Xecker, que l'on a tant de fois prédit ne pas tenir un mois, jouit encore de toute la confiance du Roi et du mentor, et par suite du gros de la nation , qui fait et pense tout ce qu'on veut. Il n'y a qu'avec Al. de Sarline que M. Xecker ne s'entend pas trop; mais (lès qu'il s'élève une allcication entre eux, le Roi et AI. de Alaurepas prennent fait et cause, et, se rendant nn'dialeurs à toute occasion, ils chantent les louanges du minisire de la marine. On m'a dit qu'on étoit persuadé à Madrid et à Lisbonne que
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M. IVecker est un tel homme, que, tant qu'il sera à la tète de nos finances, le trésor royal ne désemplira point, et qu'en soulageant sans cesse les peuples, son génie fécond sait remplir les coffres. Cette bonne réputation, quoique très-mal fondée, a procuré déjà de grandes ressources dans ces deux capitales, et sur la simple signature du directeur des finances.
LETTRE NELVIEAIE.
De Versailles, le 16 août 1779.
Enfin je peux avec certitude vous dire que AI. d'Orvilliers , avec une flotte aussi considérable que bien composée, se trouve depuis le 9 à l'entrée du canal de la Manche, occupé de bloquer la flotte angloise dans Torbay par une partie de nos forces, tandis que le reste protégera et secondera la descente, dont on attend la nouvelle d'un jour à l'autre, d'après l'ordre de l'exécuter, <ju'on assure avoir été expédié le 10, à l'issue d'un comité secret entre tous nos ministres. Alais je doute encore de l'intention d'exécuter cette descente, et m'en tiens à l'opinion plus vraisemblable de ma dernière lettre , qui me paroît de nouveau appuyée par la nouvelle qu'on a aux bureaux de la marine qu'une escadre espagnole a été envoyée contre la flotte angloise... Assurément la position des Anglois est des plus critiques , et la nôtre des plus brillantes , surtout en ce moment , où aucune puissance ne se montre empressée de les secourir, pas même la Hollande , sur laquelle ils avoient tant compté. Alais un combat peut changer les circonstances, si même il n'a lieu (\\ik la Alartinique , car on n'ose présumer que l'auiiral Hardy soit assez hardi pour oser en risquer l'événement avec des forces très-inférieures , à moins «ju'il ne compte pas les Espagnols pour des marins redoutables. Attendons encore quelques jours , et nous verrons mieux. — Il a fallu toute rimportance du commandement dont AI. d'Orvilliers est charge pour lui donner le courage d(î supporter la perte de son fils unique, mort sur son vaisseau, d'une fluxion de poitrine, après douze jours de maladie. — Les amis de AI. de Sartinc ne doutent de rien dès qu'il s'en mêle, parce que, nonobstant sa perspicacité, ils h; disent admirablement bien servi par ses
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espions, dont un entio autres gagne plus de 60,000 francs par an. Ce ministre a (;onservé ce levain de la police dont il a été pour ainsi dire le créateur ou du moins le restaurateur. Au reste, il a puisé dans cette première administration l'art très-heureux de connoître les hommes et de les employer à propos.
Du 19 août.
Le l'arlement de Paris a de nouveau heaucoup d'humeur contre le narde des sceaux, qui, toujours foihle aux instigations de M. de \eville , chef de la lihrairie, s'est jiermis d'envoyer un ordre i\u Roi au l'arlenient, ;i l'eli'et de suspen(he le jugement ([ui alloit être porté dans l'alfaire (h's lihraires, au sujet (h's nouveaux règlements. Ceux-ci remuent ciel et terre pour ohtenir l'intervention de AI. de Maurepas.
M. Necker, qui recherche toutes les ressources possihles, a proposé au Roi de faire contrihuer les biens du clergé aux dépenses de la marine. M. de Sarline, qui redoute ce (h)nt ce corps est capahle, a désapprouvé ce projet. Alais comme ce seroit un moyen facile d'avoir de l'argent, le Roi et son mentor j)aroissent l'avoir goûté. Il a paru ces jours-ci , à cette occasion , une petite brochure faite par M. Necker ou sous ses yeux, sous le titre : Du Prct et de l'Emprunt. Mais à peine a-t-elle vu le jour que le crédit du haut clergé est parvenu à en faire arrêter les exemplaires il la source. — Le procès intenté par le comte de Broglie a l'abbé Georgel , ci-devant secrétaire d'ambassade k Vienne, avec le prince Louis, actuellement cardinal de Rohan, a été jugé au Parlement, et le comte de Rroglie , frère du maréchal, a été condamné eu léparation , aux frais et dépens, et à 20 livres d'auiende pour les pauvres prisonniers.
LETTRE DIXIEME
De Versailles, le 16 sepleiiii)re 1779.
Les lettres ])arliculières d'Angleterre annoncent qm; W. le
comte d'Estaiug n su répandre plus de consternation parmi nos
tiers ennemis que AI. d'Orvilliers avec son terrible aj)par('il. Ou
a gravé ce dernier sous l'emblème d'un colosse ayant un pied
sur OiTPssant et l'autre sur les Sorlingues, et regardant d'où vient le vent, tandis que la flotte de l'amiral Hardy lui passe entre les jambes. Les Anglois avouent, au contraire, que la flotte de Byron a été extrêmement maltraitée; que quatre de ses vaisseaux ont été tellement désemparés qu'on a été ensuite obligé de les couler bas , et qu'ils ont de vives inquiétudes sur les démarches ultérieures du comte d'Estaing. Il y a apparence que ce brave défenseur de la gloire des lys a des vues sur la Jamaïque, mais, dans le vrai , nous n'en savons rien ici. Il nous a accoutumés à ignorer ses projets, et, contre notre usage, nous le laissons user sans contradiction de la carte blanche qu'il a reçue en partant. Le lendemain du combat de la Grenade, il fit assembler ses troupes et les remercia de leur zèle. Recevant d'elles les démonstrations de la haute idée qu'il avoit donnée de sa valeur, il leur dit : Cl Aies amis , vous ne vous y connoissez pas : en Europe on vous
dira que je suis un j... f " En effet, il s'étoit répandu h cet
égard des bruits qui lui éloient fort désavantageux, qui prouvoient qu'on avoit oublié ce qu'il a fait dans la précédente guerre, et que sa conduite au siège de la Grenade a parfaitement démentis. — M. de la Motte-Piquet avoit, le jour du combat, une violente attaque de goutte. Il a commandé couché sur un matelas. Dans une lettre qu'il écrit à un de ses amis, il marque : " Je souffrois beaucoup , mais je me flatte que les Anglois ne s'en sont pas aperçus. " Il ajoute, après avoir fait l'éloge de l'ardeur et de l'intrépidité des gens de son équipage : « J'ai eu à mon bord trente morts et quarante-deux l)h'ssés , mais aucun des comballants n'a détourné la tète. ''
On a parlé d'un second combat, où AI. d'Eslaing avoit , disoiton, remporté un nouvel avantage sur Byron, qu'il avoit rencontré au moment, où h; croyant ;ï Anligoa, il faisoit voile vers Sainte- Lucie. Cette nouvelle paroît ne mériter aucum; confiance.
M. du Chillau, eu apportant les dra])eau\ pris à la Grenade et à la Dominique , a couduil en France le lord Macartney. Par une suite de la fierté angloise, (|ue la conduite de ce gouverneur a cependant démentie lors de l'allaque de File confiée à ses soins, il s'est permis dans la traversée les discours les plus indécents sur le compte uu général qui l'a fait prisonni(>i-. « Je ne serois
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pas ici, a-t-il dit, si le Roi d'Anglpterre , sans avoir égard aux sollicitations de AI. le Dauphin, avoit fait pendre M. d'Estaing , lorsqu'il fut pris pour la seconde fois les armes à la main, malgré sa parole de ne plus servir contre l'Angleterre. » — Vous savez. Monsieur, que notre brave général a prouvé qu'il étoit entièrement dégagé de sa parole, lorsqu'il retomba entre les mains des Anglois; mais ceux-ci étoient et seront toujours avides de prétextes pour perdre un homme dont le bras n'a pas cessé de leur être funeste. — Le lord Macartney répétoit souvent qu'il espéroit que quelque vaisseau anglois s'empareroit de la frégate de M. du Chillau , et lui feroit recouvrer la liberté. Le capitaine lui dit: - Je puis aller en Angleterre par l'événement , mais vous n'y arriverez jamais; avant que de me rendre, je vous ferois décapiter. )i
In courrier parti de Brest le 13 a apporté ici la nouvelle de la rentrée d'une partie de la flotte dans ce port. Il étoit déjà entré en rade dix-sept vaisseaux françois et douze espagnols. On a remarqué que, parmi ces derniers, il n'y en a aucun de la division de don Cordova. Ce chef d'escadre espagnole s'est presque toujours trouvé d'un avis différent de celui de M. d'Orvilliers , et cette différence n'est pas à l'avantage du dernier. Lorsque la flotte combinée étoit devant Plymouth , don Cordova avait proposé au général d'attaquer cette place par terre avec quinze cents hommes de débarquement qui étoient sur la flotte, tandis que par mer on la bonibarderoit; il offrit d'entrer le premier dans Plymouth. Le refus opiniâtre qu'a fait M. d'Orvilliers à ce projet, dont le succès étoit, à ce qu'on assure , immanquable, et la maladresse qu'il a eue de se laisser dépasser par l'amiral Hardy à l'entrée de la Manche, sont les deux principaux griefs qui lui feront probablement ôter le commandement, quoique le Roi lui ait écrit une lettre très-flatteuse.
Du 20 septembre.
L'armée doit remettre à la voile le 4 du mois prochain. Elle
sera renforcée de cinq vaisseaux qui sont déjà tous armés dans le
bassin de IJrest. Ce sera, selon toutes les apparences, M. du
Chalfaull qui la commandera. On a été obligé de désarmer quel-
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ques frégates pour compléter les équipages , à cause du grand nombre de malades que ramène M. d'Orvilliers. On travaille toujours à Brest à l'armement de bâtiments de transport destinés à recevoir de la cavalerie. On écrit du Havre qu'on continue les approvisionnements pour les troupes qui sont embarquées , et l'on ajoute qu'on débarque les effets qui , lors de l'entrée de M. d'Orvilliers dans la Manche, avoient été embarqués avec précipitation. Ces opérations, presque contradictoires, sont sans doute un nouveau moyen employé par notre ministère pour conserver son impénétrabilité, mais le mouvement rétrograde de quelques troupes répandues sur les côtes semble indiquer la résolution de renoncer au projet d'une descente. C'est au reste à tort que les papiers publics ont annoncé que les gros navires avoient été mis en rade. Il ne s'y trouve que quatre bâtiments chargés de poudre , qui sont par précaution hors du port , devant Honfleur.
Du 22 septembre.
La rentrée de la flotte est effectuée. M. d'Orvilliers et don Cordova, montant la Bretagne et la Santa-Trinidad^ sont entrés le 15 dans la rade. Ce dernier vaisseau a été frappé de la foudre le même jour que le Protée. Le rétablissement de la flotte sera prompt. On procède déjà à l'embarquement des provisions pour une nouvelle campagne. Î\L d'Orvilliers a donné une fête en réjouissance des succès de M. d'Estaing. Si cette fête ne lui fait pas une sensation désagréable, il faut que son âme soit bien forte. Le Roi a nommé M. le comte du Chalfault au commandement de la grande flotte, à la place de M. d'Orvilliers, et Sa Majesté a déclaré cette promotion à son lever, en annonçant que la mauvaise santé du dernier l'avoit obligée à faire ce changement.
La flotte sera de soixante-douze vaisseaux de ligne. On ignore le plan de cette nouvelle campagne, qui ne peut être que courte. Il est constant que malgré les bravades angloises , dont les gazettes sont remplies, les ordres de l'amiral Hardy étoient de l'éviter.
Les lettres portent que l'amiral Arbuthnot, parti en juin dernier, et que l'on croyoit dans l'Amérique septentrionale, a fait voile poui- les grandes Indes, d'où les Anglois veulent achever de nous expulser.
LETTRE OVZIEME.
De Versailles, le 22 octobre 1779.
On vient de faire imprimer l'état des vaisseaux qui doivent servir à l'embarquement, et celui des régiments qui seront reçus à bord de chaque bâtiment. Tous les préparatifs se font avec faste et publicité, ce ([ui fait penser encore à bien des gens qu'ils n'ont pour objet que de faciliter le succès de quelques négociations secrètes pour la paix. Au reste, un courrier extraordinaire a porté à Brest l'ordre d'appareiller le 29 de ce mois, et don Cordova a pris des vivres pour quarante-cinq jours de campagne.
A Gibraltar, on se dispose également à porter de grands coups. L'escadre de don Barcelo doit être maintenant, par diverses réunions, portée à onze vaisseaux de ligne et environ quarante bâtiments légers. Les Espagnols du camp de Saint-Roch sont pleins de confiance dans le succès de leurs dispositions. Des transfuges leur ont rapporté que les vivres étoient déjà rares dans la ville, et que la garnison éloit réduite à une demi-ration. Si ce récit est vrai, et si les vents du détroit ne contrarient pas trop les opérations de l'escadre espagnole, les Anglois pourroient bien payer cher en Europe, et au centre même de leur puissance, comme en Amérique, les succès ([u'ils ont eus dans les Indes orientales.
Il est enfin décidé que le bail des fermes générales sera renouvelé. Il a été proposé de porter le nombre des fermiers à quatrevingts au lieu de soixante, et les fonds i\v chacun à deux millions. Ils seront chargés en sus de cent soixante-deux millions , prix du bail actuel des arrérages, d'un emprunt de soixante millions en viager, qui sera incessamment ouvert sous le nom du clergé. Pour obtenir cette augmentation considérable, il a été réuni différenles petites parties aux fermes générales, et l'on croit que tous les autres objets qui restent en régie seront également affermés.
Du 24 octobre.
Le 17 de ce mois on a embarqué sur la flotte de Brest six cents hommes du régiment de la Sarre , pour compléter les équipages. Tous les capitaines ont reçu ordre de se tenir prêts à appareiller
au premier signal. On écrit de ce port qu'on mettra à la voile aussitôt que l'embarquement des troupes de terre sera effectué. On ajoute que dans le cas où les vents et les circonstances s'opposeroient à l'exécution de grands projets, ces immenses préparatifs serviroient du moins à la con([uète des îles de Jersey et de Guernesey, et cependant ici on parle de paix plus que jamais. Le docteur Franklin a l'air peu satisfait, et M. le duc d'Aranda, ([u'il ne quitte plus, presse vivenu'ul notre ministère, dont les lenteurs lui ai-raclient souvent des expressions de mécontentement. Les diflerenls acteurs ([ui jouent ici sur la scène politique parodient assez bien Vinibroylio du Ihnbier de Sévillcj ou, s'ils sont lous véritablement dans le secret, ils jouent parfaitement leur rôle pour donner le cbange aux spectateurs oisifs, même à ceux qui pénètrent leurs démarcbes cacbées. Des courses fréquentes que des courriers et des émissaires de diverses espèces font de Londres à Paris et de Paris à Londres, des comités secrets auxquels leur arrivée ici donne lieu, et où assistent souvent les ducs de Nivernois et de Guines, des visites que ceux-ci reçoivent de gens que l'on sait appartenir au ministère britannique, on en a inféré que l'un d'eux, ex-ambassadeur, seroit bientôt envoyé à Londres pour consommer le grand ouvrage de la paix. Quoiqu'un petit nombre de personnes aient été à portée d'observer ces allées et venues, il s'en est trouvé qui ont bâti là-dessus le roman le plus ridicule. Ils prétendent que le système de la cour de Londres tend toujours à l'établissement de la monarchie absolue en Angleterre; (|u'un traité avantageux sera le salaire de l'usage que les maisons de Hourbon feront de loiiles leurs forces pour l'établir; que les Eta(s-l nis seront indépendants, mais avec certaines restrictions, comme de reconnoître la souveraineté du monarque anglois; qu'un nouveau partage de la Pologne, sous la garantie des puissances belligérantes, fera accéder à cet arrangement les puissances de l'Europe qui pourroient y apporter des obstacles, etc. Des gens dont rimaginalion est nu)ins vive ne voient dans l'avenir qu'une guerre d'aulant plus sanglante que les esprits s'aigrissent et que les acleurs oui eu le temps de préparer leurs forces pour la soutenir. Il p;iroit certain que le prince de Mecklembourg, beau-frère du Koi d'Angleterre, sera incessamment
envoyé en Amérique avec des troupes fraîches et nombreuses. L'escadre de M. de Sade croise dans le détroit de Gibraltar. Il paroit qu'elle restera une avec celle de don Barcelo.
Du 7 novembre.
Les lettres de Londres annoncent qu'on y est dans la plus vive inquiétude sur le parti que prendront les Hollandois, dans ce moment oîi l'espèce de violence que le ministère britannique veut faire à leurs principes, à l'égard de Paul Jones, met le comble à leurs motifs de plaintes. Le comte de Welderen, ministre de la république, fait des préparatifs de départ, et l'on assure que le chevalier York a reçu l'ordre de quitter la Haye , si la réponse des États Généraux à son mémoire est absolument négative. D'un autre côté, les Anglois craignent que le Portugal ne ferme ses ports à leurs vaisseaux, par suite du traité conclu entre cette cour et celle d'Espagne. Si toutes ces appréhensions se réalisent, le cabinet de Versailles regagnera du côté de sa politique ce qu'il a perdu dans l'estime des spéculateurs, par la lenteur de ses opérations militaires. Nos ministres paroisscnt être dans la plus grande sécurité de toutes parts, excepté du côté de la Russie, dont les intentions secrètes ne sont pas encore parfaitement connues. Cependant il y a peu de vraisemblance que cette puissance veuille prendre part à une guerre éloignée , peut-être même contre ses véritables intérêts, tandis que des objets plus prochains excitent son attention.
L'avis des préparatifs pour le départ de la flotte de Brest, qui est en rade, a déterminé la cour de Londres à rappeler l'amiral Darby, qui croise avec douze vaisseaux sur les côtes d'Irlande. On arme avec la plus grande hâte les cinq vaisseaux de Plymouth ; mais les hommes, les canons et les agrès manquent. Ainsi l'on croit qu'il n'en pourra sortir que deux, ce qui porteroit la flotte de l'amiral Hardy à quarante-huit vaisseaux ; la nôtre sera, selon les apparences, de cinquante-six.
Les protecteurs et amis de M. d'Orvilliers ont représenté qu'il eût été imprudent de faire une descente à Plymouth, parce que l'on savoit que celte place éloit minée et conlre-minée. l n l)ommc en place a dit à ce sujet : a J'ai envie de lui envoyer ma blan-
chisseiise, afin qu'il lui apprenne son métier, car j'ai le malheur d'être toujours blanchi au plus mal. -^
LETTRE DOl ZIÈAIE.
De Versailles, le o novembre 1779.
Le 24 (lu mois dernier, AL du Chaffaiilt a reçu ses instriiclions et les ordres du Roi pour mettre à la voile aussitôt que les vents scroient favorables. Ce général a aussilôt distribué des copies de ces ordres a tous les capitaines. On n'a point encore de nouvelles de l'arrivée de M. le comte d'Estaing dans l'Amérique septentrionale. Il aura beau jeu à New- York, d'après les derniers avis qui portoient que le général Clinton avoit dessein d'employer une partie de l'escadre d'Arbuthnot à transporter ses troupes en Géorgie pour y aller secourir le général Prévost. — On écrit de Londres que les lunettes à longue vue y sont hors de prix, tous les habitants des côtes s'en étant pourvus afin de guetter l'approche des François. Vous reconnoitrez là les mauvaises plaisanteries de nos voisins, qui ne feroient pas mal de tourner aussi leurs lunettes du côté d'Irlande.
L'évêque de Chartres a un procès très-vif contre un vicaire de son diocèse, qui a confessé des enfants quoique interdit pour cause de jansénisme, et contre le curé qui l'a souffert. Il y a déjà eu à ce sujet plusieurs arrêts du Parlement contre l'évêque, et des arrêts du conseil en sa faveur. II a été un temps où la moitié de la nation auroit pris parti pour ou contre. Nous sommes devenus assez raisonnables pour regarder ces discussions comme affaires de police civile.
Du ô novembre.
Les vents contraires retiennent encore notre flotte dans la rade de Brest. Non-seulement elle a ordre d'appareiller le plus tôt qu'il sera possible , mais le but principal de ses opérations sera de favoriserla descente projetée. On dit qu'un coup de vent a forcé l'amiral Hardy de rentrer à Torbay; mais il ne nous est parvenu à cet égard aucun avis certain.
Les cartes se brouillent de plus en plus entre la cour de Londres, celle de Portugal et les Étals Généraux. Le sieur Cor-
rayer, capitaine du hrigantin portugais In Belle Bayonnaise ^ a déclaré à l'amirauté du Havre, en entrant dans ce port, que le IG octobre il a été insulté et pillé par un corsaire anglois. Si c'est ainsi que cette nation prétend exercer l'empire des mers, on a en elle non-seulement une puissance illégitime à combattre, mais <les excès criminels à réprimer. Cette conduite, en justifiant notre cause, accroîtra sans doute le nombre de nos amis.
L'armée de dix mille hommes aux ordres du comte de Chabot, en Flandre, y est cantonnée de manière à pouvoir très-promptement rassembler les troupes qui la composent.
Lne lettre qtie l'on vient de recevoir du camp de Sainl-Hoch , confirme ce que je vous ai précédemment marqué de la détresse où se trouve la garnison de Gii)raltar. L'expérience a prouvé qu'il ne faut pas toujours ajouter foi aux forfanteries insérées dans les papiers publics par les mercenaires i\u ministère britannique. Il faut mettre au nombre des faussetés qu'ils hasardent le retour prochain de M. le comte d'Estaing a l'aris.
Kotre directeur général des finances s'est fait des ennemis puissants par la fermeté avec laquelle il exige du trésorier de la marine des comptes extrêmement circonstanciés pour les sommes que ce département a déjà absorbées, et les éclaircissements les plus détaillés sur l'emploi des fonds qu'il lui fournit. Il n'a pas encore été pleinement satisfait quant au premier objet.
Le Roi, qui ne joue presque jamais, a perdu ces jours derniers huit cents louis. " Voilà de l'argent bien mal employé, a dit Sa Majesté, j'aurois mieux fait de faire distribuer G livres à trois mille deux cents soldats : cela les eût encouragés. Jouer est une sottise : j'y renonce. •^
Il s'est répandu dans le public une satire violente qui contient des personnalités très-fortes contre le lieutenant de police, sur la facilité avec laquelle il accorde des permissions pour l'établissement des maisons de jeu. L'auteur a été découvert sur-lechamp et mis à la IJaslille. C'est un ecclésiastique, à qui ce triste séjour apprendra à ne plus faire de sermons clandestins.
Le sieur Dubois, commandant de la garde de Paris, se trouvant hier à l'une des représentations nocturnes de ÎVicolet, suivit deux jeunes gens qui avoienl pris querelle dans ce spectacle et
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(jiii sorloient dans le (iessein de se battre. Il le leur défendit. Ils le trouvèrent mauvais et lui demandèrent de quel droit il leur parloit ainsi : « Je suis Dubois, leur répondit-il. — Eli bien, s'écria l'un d'eux, avec du bois on fait des flûtes. " — Vous voyez. Monsieur, que l'esprit (ie calembour ne se dément dans aucune occasion. Celui-ci a coûté la liberté à celui (|iii l'a fait.
LETTRE TREIZIEME
De Versailles, le 9 novembre 1779.
Le Roi de Prusse venoit de recevoir la nouvelle de la prise du Port-Mahon dans la dernière guerre, lorsque M. Mitcbell, envoyé d'Angleterre, qui l'ignoroit encore, entra cbez Sa Majesté, ^t Eh bien, lui dit le Roi, voilà qui va mal pour votre nation; Mahon est pris. — C'est un très-grand revers, répond l'envoyé, mais j'espère qu'avec l'aide de Dieu nous nous en tirerons. — Ah! ah! je ne vous connoissois pas cet allié-là. — Sire, c'est le seul auquel nous ne payons pas de subsides. — Aussi vous sert-il bien mal , îî reprend le Roi en terminant la conversation.
Depuis cette époque, les Anglois ont eu bien à se louer de cet allié , qui règle les destinées des hommes et qui confond leurs projets. Je vous ai annoncé, .Monsieur, que les vents contraires retenoient notre flotte dans la rade et dans le port de Brest, malgré les ordres précis de la Cour. Il est heureux que les obstacles qui se sont succédé l'aient euqjèchée d'appareiller en octobre. Ces coups de vent qui ont eu lieu dans la Manche les 26 et 29 de ce mois l'auroient mise dans le plus grand danger. Cet avertissement a contribué à faire décider, dans un conseil de marin(!, qu'il étoit convenable de terminer la cauipagne et de différer jusques au mois de mars prochain les opérations projetées. Il est douloureux pour un François de vous annoncer une telle fin des préparatifs immenses dont mes lettres vous ont si souvent entretenu. On évalue à cent millions les dépenses qu'ils ont entraînées. Ils ont servi du moins à contenir nos ennemis et à faire une diversion bien utile à nos alliés de r.Amérique septentrionale. — Le Roi est vivement affecté de la nécessité qu'on lui a représentée de prendre ce paili, tlont la
prudence fera probablement une loi. En ce cas, la division do don Cordova sortira de Brest aussitôt que les vents le permettront, et fera voile pour le Ferrol. L'amiral Hardy est dans la rade de Torbay. — Le cutter Trial, capitaine Blavet , a été expédié de Brest le 30 octobre , avec de nouvelles dépêcbes pour M. d'Estaing.
Le docteur Franklin a laissé prendre des copies d'une lettre écrite par un membre du Congrès , et contenant des plaintes vives sur la conduite qu'on a attribuée aux Etats-Unis, à l'égard des officiers françois qui se sont attacbés à leur service — On y cite l'épée emblématique donnée au marquis de la Fayette, une pension de 1,800 livres à AL Toussard, officier d'artillerie, des grades distingués à M. Dubouchet et à M. Duplessis-Mauduit, une médaille d'bonneur frappée en l'honneur de M. de Fleury. \ous ne sommes pas peut-être moins occupés qu'on ne doit l'être en Angleterre de ce qui se passe en Irlande. Les deux cours ennemies y exercent à l'cnvi tous les moyens imaginés par la politique la plus adroite pour tourner les esprits suivant leurs vues respectives. Voici l'extrait d'une lettre particulière, écrite de Londres, au sujet de cette crise importante: " Le député du Parlement d'Irlande a présenté à Sa Majesté l'adresse en réponse au discours du lord Buckinghani. Les Irlandois y demandent au Roi, et non au Parlement d'Angleterre, que leur commerce soit rendu libre... Les discours qui ont été prononcés dans le Parlement d'Irlande ont une teinte américaine effrayante pour nous... On ne doute pas que les Irlandois ne soutiennent le parti qu'ils ont pris, si leurs raisons ne sont pas écoutées. Ils en ont une dernière, qu'on appelle la raison suffisante des rois, et qui est aussi celle des peuples opprimés : quarante mille hommes sont sous les armes, et des avis particuliers nous ont prévenus que la considération dont jouit le lord Buckingham a seule empêché que les délibérations fussent plus violentes. Aotre ministère est fort embarrassé. Il est forcé de prendre une prompte résolution , et celle résolution développera entièrement son système. S'il cède aux justes (bnuandes de l'Irlande, comment caractérisera-t-on la guerre cruelle qu'il fait aux Américains pour le même sujet? Si, au contraire , etc. i?
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LETTRE QUATORZIÈME
De Versailles, le 13 novembre 1779.
Plusieurs papiers publics, et sans doute les uns d'après les autres, ont annoncé que le Roi de Danemark avoit fait restituer aux Anglois les prises qu'un vaisseau de l'escadre de Paul Jones avoit conduites dans un de ses ports. Des lettres particulières de Copenhague nous assurent de la fausseté de ces bruits, auxquels nos ennemis ont cherché , par de bonnes raisons, à donner de la consistance. Le Roi de Danemark, sur une insinuation seulement verbale de l'envoyé de l'rlngletcrre , a refusé cette restitution comme contraire à l'exacte neutralité qu'il vouloit conserver. — In navire arrivé de Boston à Cadix, en vingt et un jours de traversée , a apporté la nouvelle que M. le comte d'Estaing avoit paru, le 15 septembre, sur les côtes de la Virginie, dirigeant sa route vers JVeiv-Vork ; que l'amiral Arbuthnot s'étoit replié à Newport; que les armées américaines s'avançoient sur New-York, où le général Clinton avoit pris le parti de rester, mais que Washington, sur l'avis de l'approche de l'escadre françoise, se flattoit d'emporter promptement.
On attend à Rrest l'escadre de M. de Sade, qui doit escorter un convoi de vivres et d'approvisionnements venant d'Espagne. Don Cordova passera l'hiver dans ce port, conformément aux ordres qu'il a reçus par un courrier récemment arrivé de Madrid. On y continue avec la plus grande activité l'armement de l'escadre qui sera envoyée dans les Indes orientales. Les dernières nouvelles nous rassurent sur l'état de nos affaires en ces contrées, où les Mahrattes ont prodigieusement servi nos intérêts, et où nous nous flattons déjà de prendre une revanche complète sur nos ennemis.
On dit encore que le duc de Guines, sous le prétexte d'affaires particulières , ira cet hiver à Londres. L'époque actuelle est celle où il est le moins possible de faire des conjectures fondées sur la suite des négociations secrètes qui continuent; mais ceux qui parient pour l'ouverture d'une campagne sanguinaire au printemps prochain paroissent avoir beau j(!U.
AI. de Sartine a dans ce moment des ennemis plus puissants que jamais à combattre. Mais notre monarque ne se prévient pas facilement, et de simples allégations ne font aucune impression sur son esprit. Sa Majesté apporte la plus grande activité à la recherche de la vérité, qui échappe si souvent aux rois.
On assure que M. Necker a mis pour le service de l'Etat ses propres billets à long terme sur la place. Il faut avouer que cet administrateur a employé jusqu'ici des moyens inconnus à ses prédécesseurs.
Des lettres de Londres marquent que le député d'Irlande est reparti avec la réponse du Roi , et qu'elle porte seulement que Sa Majesté consultera son Parlement d'Angleterre sur les demandes qui faisoient l'objet de sa mission. Rien n'est plus propre à arrêter sur l'Irlande les regards de ceux qui aiment les spectacles bruyants.
Le Roi d'Espagne a nommé don Langara pour remplacer don Ulloa dans le commandement de l'escadre qui croise aux Açores. Ce dernier sera jugé par un conseil de guerre. Son crime est, dit-on, de n'avoir pas attaqué les huit gros vaisseaux marchands anglois qu'il s'étoil obstiné à prendre pour des vaisseaux de guerre, contre le sentiment de ses officiers et le rapport (\e ses frégates.
Du 15 novembre.
Conformément à ce que je vous ai marqué précédemment , Monsieur, il étoit tellement décidé que nos opérations offensives seroient, en Europe, remises au printemps prochain, qu'à Brest les officiers de terre avoient la permission de s'absenter de leurs corps; au Havre, les bâtiments chargés de poudre avoient eu ordre de rentrer dans le port, pour y être visités, et le débarquement s'effectuant de toutes parts, annonçoit un entier désistement du projet de descente. De nouvelles circonstances ont sans doute opéré un changement de résolution. Le 8 de ce mois, il est arrivé au Havre un courrier extraordinaire avec des ordres pour M. le duc d'Harcourt, qui se trouvoit absent, le débarquement a été suspendu, les officiers se sont empressés de faire remettre leurs effets à bord, et l'on a fait les dispositions propres à faciliter un piouipl rembarquement. A Brest, il a été fait
depuis le 9 des signaux de départ à bord de la Bretagne, et tous les officiers ont reçu les ordres les plus précis de rejoindre.
Le capitaine d'un bâtiment liollandois a déclaré à son entrée au Havre que le 2 de ce mois il a aperçu vingt-quatre à vingtcinq voiles qui paroissoient vaisseaux de ligne, à la hauteur de Tile i\o VVight.
Les lettres d'Irlande annoncent que la réponse du Roi d'Angleterre y a occasionné une vive fermentation. Il est certain que notre ministère y entretient des liaisons intimes et importantes. Il est également vrai que le peuple, pour y détester le joug de l'Angleterre, n'en est pas plus pour cela l'ami de la France.
La stérilité que vous avez remarquée quelquefois dans ma correspondance est préférable, sans doute, au récit des nouvelles équivoques. C'est pour cela que je ne vous ai point parlé de la prise de la Jamaïque, dont les papiers publics retentissent, que beaucoup de gens croient, mais dont, dans notre ministère, on n'a reçu aucun avis. Il y a des dépèches de M. le comte d'KsIaing, mais je n'ai pu en pénétrer le contenu. On le dit dans File Longue. En ce cas, les Anglois seroient bientôt expulsés de l'Amérique septentrionale. Leurs établissements à Terre-Neuve sont presque entièrement détruits.
Une négociation fort essentielle nous occupe en ce moment. Nous nous flattons que la République de Venise nous fournira des secours pécuniaires considérables.
Tendant que l'exeuqîle et les bienfaits de nos maîtres excitent les progrès de l'inoculation, la chambre du conseil de Dijon a rendu une ordonnance qui la prescrit.
M. Linguet a rendu , selon son usage, un conq)te très-malin du piocès qui s'est élevé entre le maréchal de Duras et le comte d'Estrées. M. Mesnard , premier commis des iinances, vient de certifier dans un mémoire public l'existence du bon de Louis XV pour une gratification de 1,5()() livres en faveur de ce seigneur breton. On a fait à ce sujet l'épigramme suivante :
Monsieur ic maréclial , pourquoi tant de réserve Lorsque Linguet liansse le ton?
N'avcz-vous pas votre bâton?
Qu'au luoiiis une fois il vous serve.
On (lit en ce moment que le prince de Nassau-Siegen est mort à Saint-AIalo des suites de dyssenterie.
LETTRE QUINZIÈME
De Versailles, le 20 novembre 1779.
Don Cordova est reparti pour l'Espagne avec son escadre. C'est la seule nouvelle politique de quelque importance que j'aie aujourd'hui à vous mander. Après quelques incertitudes et divers débats, il a été convenu que d'ici au printemps nous nous passerions de renfort , qui nous sera rendu au double pour la campagne prochaine. Alors, sans doute, il s'effectuera de grandes choses, si les succès de M. d'Estaing et les affaires d'Irlande ne forcent pas l'Angleterre à accepter cet hiver les conditions qu'on a voulu lui prescrire. — C'est pour fixer l'attention des Anglois sur la iVIanchc et la détourner de l'escadre espagnole , offerte isolée à leurs coups dans l'Océan, que nous avons fait dans les ports de Normandie, comme je vous le marquois dans ma précédente lettre , de fausses démonstrations offensives. — On continue avec chaleur l'armement destiné aux Indes orientales. S'il arrive à temps , M. Dumas perdra infiniment de son crédit dans l'espèce de parti qui existe à notre cour, et qu'on peut, par analogie, nommer le parti de l'opposition. Notre ministre de la marine se défend bien, et il sera inébranlable s'il résiste aux derniers coups qu'on a voulu lui porter sur la comptabilité de son département. On lui fait honneur de la chaleur qui fermente de plus en plus dans les tètes irlandaises. Parmi quelques étrangers inconnus, qui sont fréquemment admis dans son cabinet, on veut qu'il y ait un député des mécontents d'Irlande, et, en effet, il est indubitable qu'ils sont en correspondance intime avec notre ministère. Il y a peu d'apparence que l'accession de l'Angleterre à leurs demandes détruise les mesures que nous pouvons avoir prises pour acquérir des amis aussi essentiels. La séparation des Étals- Unis de l'Amérique septentrionale et de la mère pairie est, poujainsi dire, l'ouvrage du Roi d'Angleterre seul. Ici, toute hi nation angloise semble s'unir pour fournir aux Irlandois des motifs fondés à'insurgence. De toutes paris , les villes et les différents
corps (le coiiiincrçauts de rAiigleterre et de l'Ecosse préparent des représentations au Parlement, et donnent des ordres à leurs députés pour s'opposer à la liberté de commerce que réclament les Irlandois. — Les changements projetés dans la ferjue générale éprouvent beaucoup de contradictions. En attendant que cet objet majeur soit réglé, M. Xecker met de l'ordre dans les petites parties. Le Bureau de correspondance générale , singulier établissement dû d'abord à l'imagination industrieuse de quelques parliculiers, a excité par ses succès l'attention du ministère, qui vient de lui donner une nouvelle forme et de nouveaux chefs. On a aussi fait quelques changements à la Caisse de Poissy, qui , comme vous le savez. Monsieur, se charge d'acheter tous les bœufs" qui arrii^ent au marché pour les revendre ensuite aux bouchers : établissement favorable aux bouchers pauvres, et onéreux pour ceux qui n'ont pas besoin du crédit qu'il accorde. On a mis à la tête de cette partie un financier noniuié Rarjuet , homme massif de figure et d'esprit, ce qui fait dire à quelques plaisants qu'il est à craindre que les bouchers ne se trompent, et ne prennent l'administrateur pour la chose administrée. — M. Buifault, ancien marchand d'étoffes, puis trésorier de la ville de Paris, célèbre par la protection de la comtesse du Barry, par la singulière fortune qu'il a faite, et par l'extrême beauté de sa femme, qu'il vient de perdre, s'est remarié ces jours-ci. H a épousé l'ancienne maîtresse de M. de la Ferté, intendant des menus plaisirs, qu'il avoit enlevée, il y a quelque temps, à cet autre financier, son ami et son bienfaiteur.
VERS
Sur le prince d'Hcnin , amant de mademoiselle Arnoult ,
cl nommé le prince conservateur par le comte de Lauraguais ,
qui entretenoit précédeiuînent cette actrice.
(liiez la doyenne des cafins
Ta place est des pins minces.
Tn n'es pins le prince d'Hénin ,
Alais Lien le nain des princes (' .
fi)
') Ces vers, aUribués à W. de Champcenets , ainjiiel ils coûtèrent nn duel et une disgrâce, étaient en réalité du niar(iuis de I.oiivois, ([ui laissa dire et laissa blesser l'usiirpatcnr.
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LETTRE SEIZIEME
De \ ersailles, le 29 novemlire 1779.
Le.«; l)ruits pnhlics, quand ils ont acquis quelque crédit, ne doivent point être indiftV'rents pour ceux qui s'amusent à calculer d'avance les événements futurs. Je crois donc pouvoir vous en rapporter quelques-uns qui échauffent ici les esprits. Quoiqu'ils n'aient aucun degré de certitude, les spéculateurs ont le temps d'exercer leur imagination d'ici à la campagne prochaine. Les occasions leur manqueront d'autant moins que rien de ce qui est renfermé dans le cahinet de nos ministres n'échappe qu'enveloppé d'une portion du voile qui recouvre toutes les dispositions dont on s'y occupe.
On prétend donc que M. du Chaffault ayant déplu à son tour, cédera sa place à M. le comte d'Estaing , dont l'ardeur agissante est parfaitement reconnue; que celui-ci sera remplacé par M. de la Molhe-Piquet. On suppose que cela n'aura lieu que lorsque le vice-amiral des Antilles aura couronné ses succès par la prise de i\ew-\ork, doni quelques nouvellistes se flattent d'avoir la certitude. Tant que dureront les discussions qui suhsisient toujours entre M. Necker et le ministre de la marine relativement aux comptes de ce département, dont on continue de s'occuper, heaucoup de gens ne cesseront de prédire la chute de M. de Sarline. Les mêmes lui donnent M. d'Estaing pour successeur; mais on croit qu'il refuseroit ce posle éminent, auquel il est véritablement moins propre qu'aux expéditions militaires.
Les mouvements populaires d'Irlande ont excité ici heaucoup de fermentation dans les esprits. Les uns, qui les regardent injustement comme la suite des impressions que notre ministère a excitées dans les tètes principales de ce pays et (!e l'enthousiasme d'indépendance qu'il cherche à y fomenter, sont choqués des effets dangereux d'une telle manière de faire la guerre. D'autres craignent que ces trouhles ne gâtent entièrement les affaires d'Irlande, en dégoûtant d'une liberté si prompte à dégénérer en licence les chefs dont la fermeté étoit appuyée sur des principes lionnêtcs. L'affaire de M. Lally se suit loujours avec clialour.
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Oii attend avec impatience un mémoire de M. le chetalier Chaponnay, ci-devant aide de camp de ce feu général, et qui a été tellement impliqué dans son alTaire qu'il a encouru la peine du hlàme. Ce jugement s'exécute ainsi : le condamné se présente devant le tribunal, dont le président le flétrit avec ces mots foudroyants : " La Cour te blâme et te déclare infâme. " Alors M. de Chaponnay s'étoit écrié : " Je ne vois ici d'infâme que votre jugement. ^^ Les plus puissantes protections avoient eu peine à le soustraire aux suites d'un propos aussi hardi. La malignité s'apprête à jouir amplement à la lecture d'un méuioire produit par un tel homme. Il renferme, dit-oji, cette note singulière : " MM. Chaponnay et de Genlis ayant été mandés pour prêter serment ensemble, le premier déclara qu'il ne déposeroit point concurremment avec le comte de Genlis , et s'expliqua ainsi : " Je récuse le témoignage de monsieur (le comte étoit « présent), parce que monsieur est un j... f. .. à qui j'ai vu tour- 4'. ner le dos à côté de moi à telle affaire. ^ — C'est le même comte de Genlis qui étoit avec M. le duc de Chartres à la journée d'Ouessant.
J'apprends en ce moment que de nouveaux mouvements, entre nos ministres, semblent donner quelque apparence au bruit qui s'est répandu d'une prochaine révolution. La Reine, qui accorde une haute protection à AL de Sartine, ne dissimule point son mécontentement sur le compte de M. Xecker. Le Roi a témoigné sa sensibilité à cet égard, ayant eu l'occasion de déclarer avec fermeté qu'il ne se détermineroit jamais d'après les suggestions dictées par ses ministres, mais qu'i! ne se refuseroil jamais à la découverte d'une vérité nuisible à celui même à qui il auroit accordé sa confiance la plus intime. — i\L d'Aranda paroit s'être décidément rangé du côté du directeur des finances.
L'Apologie de Ravaill.ic, ccritepar l'ordre de Marie de Médicis sous la dictée du duc d' Ejjernon , est un lil)elle atroce dont on recherche rigoureusement les exeuqilaires. Il contient les imputations les plus graves contre des personnages du premier ordre, à l'occasion de l'événement qui a souillé l'histoire de France de l'année 1610.
292 COURESÎ'OXDANCE SECRÈTE.
LETTRE DIX-SEPTIÈME
De Versailles, le 2 décembre 1779.
AI. le coinle d'Aranda se déclare ouvertement contre le système adopté par notre ministère dans la guerre présente. Il prétend qu'il est plus coûteux en argent et peut-être en hommes que celui d'activité, en faveur duquel il n'a cessé d'insister. Il est si hautement le panégyriste de AI. d'Estaing, qu'on doit croire qu'il n'a pas peu contribué à la résolution prise par Sa Alajesté de confier les opérations d'Europe à ce vice-amiral l'année prochaine. AI. de Vergennes, toujours intimement uni avec M. de Sartinc, s'occupe fortement de l'insurreclion de l'Irlande, que l'on regarde ici comme immanquable. Ces deux ministres ont mis sous les yeux de trois seigneurs irlandois, qui ont de fréquentes conférences avec eux et parmi lesquels se trouve un parent du duc de Leinster, un plan (l'indépendance projeté pour ce royaume et calqué sur celui que les États-l nis de l'Amérique défendent si bien. La liberté avec laqueHe le sieur Linguet s'expliquoit sur ces objets dans son dernier nuuiéro, en a fait retarder la distribution. Vous n'ignorez pas, Alonsieur, que cet écrivain n'a obtenu son pardon que sous la condition expresse qu'il ne publieroil rien que AI. de Vergennes n'ait lu, examiné et corrigé luimême.
Le chancelier Alaupeou a obtenu la permission de venir à l'une de SCS terres, qui n'est éloignée de la cour que de dix lieues. Cette conduite du Roi à son égard ne signifie rien, quoi qu'en disent les grands parleurs, sinon qu'on a voulu adoucir son exil, où il s'étoit plaint d'être mal pour sa santé. Pure compassion, pure générosité de la part du Roi, et c'est tout. Voilà le langage de la cour. Celui des dévots, dans la clique desquels le chancelier s'est jeté cntièremenl, est un peu différent. Ils prétendent qu'on l'a rapproché pour le consulter, et espèrent que bientôt il sera rappelé tout à fait. C'est ce que vraisemblablement on ne verra jamais.
On a faussement répandu que le duc de Guines éloit parti pour Londres. H a disparu, à la vérité, dans la soirée du
26 novembre, mais on ignore où il est allé. On prétend que des papiers qni lui étoient adressés, et dont on s'est emparé, Font rendn plus que suspeet à notre ministère, et qu'il a pris la fuite à temps.
M. le directeur général des finances vient de taire arrêter la distribution d'un ouvrage intitulé : Lettres sur Vemprunt et V impôt. Je n'ai pu encore me procurer cet ouvrage. On dit qu'il forme à la fois une critique sanglante des opérations de M. Necker, et découvre prématurément les projets dont il s'occupe. Le sieur Beaumarchais, après avoir gravi les bords glissants de la roue de la Fortune et en avoir saisi le faite, est à la veille d'être précipité au même point d'où il est parti : son papier est en ce moment fort en discrédit. Cepeiulant AI. de Sartine, son seul protecteur, paroît ne l'avoir pas abandonné. La concurrence de la maison Girardot, Halles, etc., lui a prodigieusement nui dans ses opérations de coniiuerce avec les Américains. ALais il faut avouer que l'existence d'un tel homme, dans un état où la considération personnelle doit être unie à la fortune, ne pouvoit être que précaire el peu durable.
Le prince Frédéric de Salm s'occupe à relever une maison d'éducation dont l'établissement, négligé par son père, est dû à l'un de ses ancêtres. On lui fait les honneurs de la rédaction du pi'ospectus , qu'il distribue lui-même. On regarde cette affaire comme un pur objet de finance. Son intendant, solide spéculateur, n'a pas attendu le succès de cette entreprise, à laquelle il devoit prendre part, et vient de disparoître avec dix ou douze mille louis à compte sur sa portion dans les bénéfices. Les courtisans ne voient pas sans jalousie les faveurs que le Roi accorde au prince de Montbarrey et à sa famille. Le régiment accordé au prince de Nassau- Saarhriick excite beaucoup de clanuMirs. Le prince de Coudé renouvelle ses prétentions sur la charge de grand maître de l'artillerie de France, à laquelle le ministre de la guerre avoit aspiré. 11 n'est point de ministre, en ce moment, qui n'éprouve combien il en coûte de peines et de soins pour conserver la faveur des rois.
W. Xecker est fort embarrassé des sollicitations d'un comte de Parades, hoîume de (jualité, (]ui a été blessé au siège de la Grenade, el (jui demande le reuibourscuienl de 800,000 livres
que son tuteur a prêtées au Hoi il y a Irois ans. On lui olfre des possessions considérables en (^orsc ; mais ce jeune officier, dans les spéculations duquel cette île n'enli'a jamais , insiste pour èlre remboursé dans une autre moujujie.
Le sieur Milliard d'Auberteuil , auteur d'urne Histoire de la révolution de V Amérique septentrionale , avoil été cbar<]é [)ar M. de Sartine tant de ce travail que de ditférenls écrits j-elatii's à l'administration des États-lnis. Le ministre a eu la bonté de fournir aux dépenses de ce jeune écrivain, en ([ui le goût pour les plaisirs est j)lus vif mille fois (|ue l'entliousiasme de l'indépendance américaine. Il vient, pour dernière réconqjense, d'être nommé procureur du Roi à Léogane, île de Saint-Doiuingue. Cette faveur pourroit bien être pernicieuse à un tel Solon , et la mer, qui sympathise assez mal avec les parvenus, ne ménagera pas plus qu'un autre ce législateur de nouvelle treuipe. — AL de Tuder, conseiller au Parlement, vient de mourir. Avare, opiniâtre, riche et dur, il n'a pas laissé plus de regrets à ses héritiers qu'aux malheureux plaideurs dont il lapportoit les procès.
LETTRE DIX-Hl iTIEAIK.
De Versailles, le 5 décembre 1779.
AL de Cordova a été bien servi pai' les vents. On a la nouvelle que quatre de ses vaisseaux sont arrivés au Ferrol , et neuf des autres à Cadix.
Il est très-décidé que l'on fera partir, sous peu de temps, le renfort de vaisseaux et de troupes que l'on envoie à l'ilc de France. ALais ce n'est plus AL d'Archambauld qui y va. On piétend qu'il a reuH'rcié, et l'cm nomme présentement AL Ducheuiin, ancien colonel de l'une des légions supprimées. L'échange des prisonniers aura lieu incessamment. Les Anglois ramèneront les nôtres en France et nous les leurs en Angleterre. Dans les guerres précédentes, c'étoient eux seuls (|ui uu'noient et ramenoicnt : voilà déjà un de leurs j»réleudus droits au(|Hel ils renoncent. Il faut espérer que nous leiii' ferons euteudre raison pour le reste. On a parlé ici de la prise de Alanille. Oji a fait plus : on a parié sur cet événement; mais il est au rang des chimères politiques, si fréquentes ici.
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On ne sait à (|iioi attribupr le désaslrc de M. JJaiulouin, niailre (les requêtes, ([ui a fait faillite il y a quelques jours. II est à la Hastille. AI. le garde des sceaux lui avoit donné, avant l'époque fatale, l'ordre de vendre sa charge. Elle sera donnée, selon les apparences, au lils de \î. Kouillé d'Orfeuil , intendant de riiainpa'ine.
I)a 8 décembre.
On écrit de .\antes qu'il y est arrivé, le 8 du courant, une go('Iette partie de l'hiladelpliie le 26 octobre, avec une frégate américaine nommée la Confédération , qui raim-ne en Europe W. Gérard et un ministre du Congrès pour l'Espagne, ainsi que plusieurs autres Américains. La frégate s'est séparée de la goélette pour aller prendre les paquets de M. d'Eslaing. A son départ, on avoit eu la nouvelle «pie ce général éloit arrivé à la Géorgie, s'étoit emparé de deux vaisseaux de guerre anglois de <inquanle canons, et de vingt-huit hàlinients de transport, qu'il avoit mis quatre mille hommes de troupes à terre, et qu'il étoit à la poursuite du général Prévost; qu'on préparoit pour lui des viires dans les environs de Philadelphie, où il étoit attendu; que les Anglois, de peur d'être coupés, avoient évacué Khode-Island, réuni toutes leurs forces à Xeiv-Vork, et (jue dans cette position des alfaires on se flattoit de voir hientùt le nuiment de chasser tout à fait les Anglois de cette pai'lie de l'Amérique. Si nos armes ont tant de prospérité en Amérique, il semble que les éléments veuillent en consoler nos eniuMuis par le désastre qu'ils viennent d'occasionner sur nos côtes de Bretagne et de Aormaïuiie. Les <'oups de vent de la semaine dernière y ont fait le plus alfreux ravage : vingt-six bâtiments de transport qui venoient de Sainl- Alalo à Granville, neuf cent soixante hommes au moins ont péri. Le coinoi de l'ile d'Aix, destiné pour l'ile du Vent, et sur lequel le régiment d'Enghieu étoit embartpié, a aussi été dureuu'nl maltraité : trois navires ont été enlièrenu'nt submergés. Le nouvel emprunt est fernu' d'hier, et l'eût été bien plus tôt, si AL Xecker n'avoit refusé de fortes soumissions, pour conserver au public la satisfaction d'y placer j)ar petites parties sans être soumis il l'avidité des spéculateurs.
Le caissier du prjnce de Conti vient de faire une banqueroute
considérable, dans laquelle se trouvent enveloppés un grand nombre de Savoyards gagne-deniers qui, par conliance dans lenr compatriote et ancien camarade , l'avoient fait dépositaire de leurs petites fortunes. D'après les nouvelles venues par Kantes, et dont je vous ai rendu compte ci-dessus, on a imaginé voir déjà le comte d'Eslaing, en Géorgie, donner les éirivières au général Prévost, et l'aire une entrée triomphale à iVew-York. Non, Monsieur, ce n'est point à New-York, c'est en France que ce mortel heureux, semblable aux fiers Romains, arrive traînant après lui ses captifs. Le Roi en a reçu la nouvelle aujourd'hui par deux courriers extraordinaires dépêchés de Ili-est par ce grand homme. Sa traversée pour venir en France tient (hi prodige. Parti d'Amérique à la tète de douze vaisseaux, il s'est vu séparé de sa petite escadre par des coups de vent terribles, et il faisoit route accompagné d'un seul vaisseau. Il touchoit à peine aux parages de l'Europe, qu'il s'est vu attaqué par plusieurs vaisseaux ennemis. La Fortune a secondé ses talents et son courage. Il est sorti vainqueur de ce combat, dans lequel il a pris le vaisseau angjois VEapcriment, avec une frégate. Il a reçu une blessure à la cuisse, mais elle n'est heureusement pas dangereuse.
On a observé depuis quelque temps des liaisons plus intimes se former entre le ministre de la marine et AI. l'archevêque de Paris. Ce prélat voit très-souvent Madame Louise, sœur du Roi et carmélite. On prétend qu'il entretient la bonne opinion qu'elle a prise de M. de Sartine, et qu'il excite ses recommandations actives près du Roi, qui no manque pas de rendre toutes les semaines une visite à cette vertueuse princesse.
Malgré la protection ouverte de M. le comte d'Aranda, M. Dumas n'a rien obtenu, et ne sera, selon les apparences, jamais employé sous ce ministère. Avec une tête tissez chaude sur un corps fort paresseux, cet officier général, d'ailleurs brave et éclairé, a pris un parti fort singulier pour se consoler des rigueurs du sort. 11 a sollicité et obtenu la permission de faire ouvrir un jeu de pliaraon chez la comtesse de Saint-Jean, son ancienne et constante maîtresse.
Le prince de Nassau-Sicgen , revenu de l'autre inonde , où les
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fabricants de nouvelles l'avoient gratuitement envoyé, sera employé bientôt h une expédition en xAfrique. Du moins sollicitet-il chaudement cette laveur, aimant mieux s'exposer aux coups des ennemis de l'Etat qu'à ceux d'une Ibule de créanciers , soutenus par des huissiers et recors de toute espèce, (jiii l'assiègent ici.
Il est faux que des correspondances suspectes aient exposé le duc de Guines au ressentiment du ministère. Il a été forcé de s'éloigner de la cour pour avoir tenté une affaire « de cœur et de corps ^! avec la duchesse de Pol..., dans l'appartement même de la Keine.
In fermier des environs de Paris, célèbre par ses lumières sur sou art et par une fortune assez considérable, nommé Charlemagne, a été obligé de se cacher, pour avoir eu la faiblesse de souscrire des billets de complaisance en faveur du prince de Limbourg-Styruni. Bientôt ces billets se sont trouvés répandus dans toutes les mains impures des usuriers et des faiseurs d'affaires. Il ne s'agit pas de moins de iOO,000 livres. Le pauvre Charlemagne, décrédité par la prostitution de sa signature, et dans l'impossibilité de satisfaire à de tels engagements, est perdu, si l'intervention du Parlement ne déclare nuls au moins ceux de ses billets dont la valeur n'a point été fournie. Je citerai, à cette occasion, le fragment d'une lettre oii un plaisant de la cour tait l'histoire du prince en question.
i- Le prince de S... joue ici un rôle au moyen des affaires qu'il fait tous les jours sur le pavé de Paris, tantôt haut, tantôt bas , selon les accidents. Il est tantôt dans la rue, c'est-à-dire dans un hôtel garni, et tantôt dans un hôtel superbe, où les meubles restent toujours pour payer les loyers. Aujourd'hui, il fait courir le bruit, pour s'accréditer, que son oncle, l'évèque de Spire, dont il est héritier, est sur le i)ord de la fosse. Demain, il ouvrira un emprunt sur la croix de son ordre , qu'on rencontre dans la crotte à tous les coins de rue. C'est un tailleur, un sellier, un bourrelier qu'on eu voit décorés. Il n'y a ()as nu-me jiis(|u'au traiteur qui lui fournil à dîner ({ui n'ait l'honneur d'en être. On dit (jue le gouvernement a fait prier l'Altesse d'être nu peu moins prodigue de ces soiles de munilicences , mais (ju'elle a i-éponihi (jiie ce
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petit Iralic taisoit bouillir sa inarmite. On a fermé les yeux jusqu'à ce moment, mais cela ne durera peut-être pas longtemps. Le prince a quelques protections qui ont fait traîner en longueur, il y a deux ans, un procès aussi ridicule qu'ignominieux, qu'il eut avec un certain marquis de Quincy, au sujet d'une rente (ju'il lui avoil faite d'une de ces croix, et contre laquelle ce dernier réclamoit en escroquerie, n
LETTRE DL\-AELV lÈAIE.
De Versailles , le J 2 (iéccnibrc 1779. Les affaires du Xord n'occupent pas moins nos ministres en ce moment que celles dont le foyer est plus près de nous. liCs dispositions secrètes de la Russie, qui , si elle n'est pas médiatrice écoutée, sera l'alliée de nos ennemis, l'abdication projetée du Roi de Pologne et la certitude des obstacles qu'éprouveroit de la part de toutes les puissances de l'Europe l'élévation de la maison de Rourbon, excitent toute l'attention de notre ministèi-e. Tant que les cours dont l'inlluence pèse sur les affaires de la Pologne ont été divisées sur le choix des concurrents pour cette couronne, ces négociations ont dû peu nous importer. La plus saine politique exigeoit que nous apportassions tous nos soins à apaiser une guérie dont l'issue pouvoit être une trop grande augmentation de puissance pour l'une des parties. Alainlenant , du sein de la tranquillité et de la paix en Allemagne, il peut s'élever une hydre redoutable pour nous-mêmes, qui avons contribué à les affermir. Les surveillants ou les protecteurs , si vous l'aimez mieux, de la Républi([ue de Pologne, réuniroient bientùt leurs suffrages en faveur du prince de Saxe (Henry, le duc de Saxe-Teschen) , et lixeroient à cette occasion leurs droits réciproques, de manière à n'avoir plus rien qui détournât leurs regards des affaires présentes. Tels sont, suivant nos raisonneurs politiques, les motifs de la conduite que l'on suppose à notre ministère dans les affaires du Aford et de l'Orient. Il a fallu, disent-ils, mettre le Turc en mouvement pour (onlenir la Russie, et travailler contre notre propre ouvrage, en fomentant les obstacles qui l'etardent l'accession de l'Empire à la paix de
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Teschen. Les armées qui se préparent de toutes paris recevront (le Ratisbonne le signal de leurs exploits, et nous arrangerons nos affaires en attendant que nous ayons à jouer, une seconde fois, le rôle de pacificateurs. M. le maréchal de Hiclielieu reparoît à la cour avec quelques apparences de cré(iit. La gaieté et les agréments que ce vieux libertin sait répandre dans la société, forment un contraste utile avec les soucis qu'entraînent les affaires présentes. Le maréchal de Alouchy, son antagoniste, a échoué dans tous les efforts secrets (|u'il a faits pour l'écarter.
Du 1(5 décembre.
L'arrivée ('e M. le comte d'Estaing à IJrest a été suivie de différents bruits sur les détails de son expédition dans l'Améri- ({ue. Voici les circonstances qui échapperont aux journalistes, et dont l'authenticité ne doit exciter aucun doute. AL d'Estaing n'auroit point échoué dans son entreprise, et peut-être, en laissant son zèle l'enqjorter sur l'obéissance due aux ordres du lloi , qui l'avoit rappelé, auroit-il fixé la fortune en faveur des insurgents, s'il n'avoit été trahi par un officier américain, instruit de ses projets, et si les vents, toujours |)rotecteurs de la fière Albion, n'avoient extrêmement maltraité la Hotte. Ce brave général, à la tète de ses grenadiers, reçut un coup de flèche dans le bras, et quatre coups de feu qui le renversèrent. Le premier grenadier qui s'élança pour le relever eut la tète emportée par un boulet de canon; le second eut le corps coupé en deux; plusieurs autres furent de même victiuu\s de leur zèle, jus([u'ii ce (|u'un d'eux fut plus heureux. C'est pendaut l'nctiou de Savannah ([ue s'éleva un ouragan si furieux ([u'il fallut al)aiHionnei- l'entreprise pour exécuter le rembar(|U('uicul. \otre retraite a coûté prodigieuscuH'ut de monde, et en géuéral cette affaire a été |)lus nuilheureuse que nous n'en pourrous jauuiis convenir... Les é(|uipages de i\L d'Estaing sont, au reste, dans le meilleur état possible. 1/ Expérimenta vaisseau anglois (ju'il a pris à la hauteur du cap Finistèi-e , portoit 750, UOO piasti-es, (jui seront déposées dans la caisse de la marine, àlirest; la frégate qu'il a également prise l'ioit chargée d'habillements pour les troupes d'Amérique, ce qui a mis M. d'Estaing à portée dévêtir à neuf loul sou équipage,
qui en avoit grand besoin, et qui porte encore les uniformes anglois.
AI. de la Motlie-Piquet est allé à la Martinique avec quatre vaisseaux , et M. de Grasse a été envoyé à une autre destination , qui reste inconnue. On assure que le fameux Pulawski a été tué à la tète d'un corps d'Américains qu'il commandoit.
Du 20 décembre.
M. d'Estaing, armé de ses glorieuses béquilles, est parti de Brest le ] I , pour se rendre à Versailles à petites journées. Le Roi a voulu lui faire préparer un appartement, et se dispose à Fenibrasser. Le brave peuple breton a couvert sa voilure de couronnes de laurier, mais les officiers de marine, qui craignent d'avoir un chef aussi sévère, lui ont rendu très-peu d'honneurs. Le Roi a envoyé ses litières au-devant de ce grand homme. Comme il s'est déclaré ouvertement l'antagoniste du ministre de son département, on ne sauroit prévoir quel effet son apparition produira; mais beaucoup de gens présument que l'effet sera bien différent de ce que les bruits pu])lics , soigneusement recueillis dans les gazettes, ont annoncé. On étoit inquiet de l'escadre de M. de Sade : on en reçoit enfin des nouvelles. Il s'est répandu dans le public qu'elles annoncent la prise du vaisseau de guerre anglois le Cliatham, de cinquante canons.
Le chevalier de Deux-Ponts-Forbach épouse mademoiselle de Polastron, sœur de la comtesse Jules de Polignac. M. de Laval, évèque de Aletz, est désigné pour le premier chapeau de cardinal. On assure la santé du Roi de Prusse très-chancelante. Déjà celte nouvelle a fiiil construire bien des systèmes politiques.
LETTRE IINGTIÈAIE.
De Versailles, le 22 décembre 1779.
Le marquis d'Agoust, capitaine au régiment des gardes, et capitaine des gardes [ad honores) de M. le prince de Coudé, a donné à Son Altesse quelque mécontentement, qu'elle lui a témoigné avec vivacité. 11 s'agissoit, dit la chronique scandaleuse, d'une madame de Courlei)on]ie, iuuu'e de tous les deux. Le
AXXÉE i7 79. 301
capitaine a donné sa démission de la charge qu'il possédoit au service du prince et lui a demandé satisfaction. Son illtesse a bien voulu la lui accorder, et lui a assigné le Champ de Mars pour rendez-vous. Le prince s'y est rendu accom])agné de son gentilhomme ordinaire, et l'officier accompagné d'un de ses frères, aussi officier aux gardes. Ils se sont battus de bon jeu. Le prince fut blessé au bras: le combat continua, et l'officier fut blessé à la cuisse. Le prince reçut un second coup, et le combat fut fini. Celte affaire singulière a eu lieu samedi dernier. Les blessures n'étant pas dangereuses, le prince se rendit à Versailles, près de M. de Maurepas, et l'engagea à prier le Roi de ne donner aucune suite à cette affaire. AL de Maurepas répondit au prince que le |{oi en étoit déjà instruit. On assure que Sa Majesté ne veut pas pardonner, et que les princes demandent un règlement pour prévenir de pareilles aventures.
La faillite du caissier du prince de Conli, dont je vous ai parlé, a donné lieu dans quelques papiers à un quiproquo offensant pour M. de Monsecourt, son trésorier, et qu'il est important de détruire. Ce caissier se nomme Cholet. Il est arrêté et poursuivi à la requête du procureur général.
On dit la comtesse du Barry mariée à son coiffeur ('\ L'affaire du maréchal duc de Duras, qui a suivi de près celle de la Sai))vaî, fait jaser tant et plus. Comme à la cour on ne manque point de gens qui s'expriment facilement en vers, surtout lorsqu'il n'est pas question de dire du bien de son prochain, le maréchal a trouvé dernièrement les vers suivants sous sa serviette :
Kiifin vous triompiioz , monsieur le inaréchal.
(Jiiel début, juste ciel, dans les champs de la gloire !
i)"iiii triomphe si beau s'ornera votre histoire.
Peuples, chantez Duras, il a vaincu Sainval.
Aussi grand à Paris que terrible à la guerre. Opprimer le mérite est votre bon plaisir; (j'est fort bien fait h. vous : d'une ou d'autre manière, Il faut bien (piehpiefois montrer qu'on sait agir.
Contemplez , ô Français , ce digne successeur De Tureune et Villars, de lîeruick et Maurice;
(') Faux.
Ce bàlon glorieux, le prix de la valeur, Duras sait l'acquérir en baisant une actrice.
A l'ombre des lauriers qui ceignent votre front , On dit que va dormir l'illustre favorite. Par malheur, ce repos ne sauroit être long : V'os lauriers, monseigneur, se flétrissent trop vite.
Poursuis donc, ô Duras, remplis tes grands projets!
Cacodémon rendra ta mémoire immortelle ,
Et tu vas figurer dans le brillant palais
Que Voltaire décrit, chant trois de la Pucelle.
L'archevêque de Paris a fait proposer une pension à du l erney, auteur d'une Histoire de la Sorhonne^ afin qu'il ne la fît pas imprimer. Mais l'auteur a eu la noblesse de la refuser.
On est fort curieux de savoir quel accueil Monsieur^ frère du Roi , fera au comte d'Estaing. Ce prince traite hautement de révolte et de rébellion punissable les efforts des Américains pour parvenir à l'indépendance. "Voilà Mandrin bien honoré, a-t-il dit en parlant de l'accueil que Paul Jones a reçu à la cour. Il ne reste plus qu'à élever des trophées à Cartouche Washington. " Au reste , M. d'Estaing n'étant arrivé ici que d'aujourd'hui même, je ne puis vous donner encore aucune particularité sur son apparition. Il a dîné chez M. de Sartine. Cette entrevue aura été une de celles où , fréquemment en ce pays , on ne dit pas un mot de ce que l'on pense.
M. Duchemin doit toujours partir incessamment pour commander l'expédition de l'île de France, où l'on envoie les corps de Lauzun et d'Esterhazy. M. d'Archambauld a une autre destination, égaletnent pour les Indes orientales. Le prince de Nassau- Siegen va servir en qualité de volontaire au siège de Gibraltar. M. de Guichen est nommé commandant de la marine à Brest, à la place de M. de la Prévalaye.
ANJNEE 1780.
LETTRE PREMIÈRE
De Versailles, le 28 août 1780.
Il s'est fait dans les disposilions de la cour de Vienne quelques rliangenients, qu'on attribue ici à la politique adroite de Frédéric, et auxquels on prétend que nous avons eu part. Il est décidé que l'arcliiduc Maximilien recevra la prêtrise incessamment. En rassurant les princes d'.411emagne et les puissances voisines contre l'ancien plan de sécularisation, cette démarche peut contribuer à raffermir la tranquillité de l'Europe qui sembloit menacée. Il n'est pas douteux cependant que ces arrangements ne contrarient les vues de l'Empereur. Ainsi l'on ne peut guère se flatter qu'ils soient durables.
L'avocat général Séguier et l'avocat Treilhard viennent de donner un spectacle assez scandaleux aux habitants de la capitale. Le dernier est chargé de la cause de M. de Créqui-Hamon , et l'avocat général est parent de madame de la Furjonnière, épouse de son adversaire. Ce procès perdu aux requêtes par M. de Créqui, est maintenant à la grand'chambre, et l'avocat Treilhard s'est permis de reprocher, au parquet même, à M. Séguier, l'influence qu'il avoil sur la balance de Thémis. L'avocat général traita l'autre d'insolent, et tous les deux ont porté leurs plaintes, l'un au premier président, l'autre au bâtonnier de l'ordre. Des amis communs s'empressent d'assoupir cette affaire. Les altercations de ce genre ne sont propres qu'à éclairer le public sur les secrets du palais. Il faut que la rage de plaider soit bien difficile à guérir, puisque de semblables événements n'arrêtent aucun des plaideurs qu'ils avertissent de la prévention des juges.
Le grand triomphe que les partisans des jésuites prétendent avoir remporté en l'orlugal , se borne jusqu'à présent à la réparation accordée à la comtesse d'Atonguia. Mais les termes mêmes de l'arrêt du conseil qui la réhabilite prouvent la fausseté (!e ce que quelques fauali(|u<'s obscurs se ^ont efforcés de réj)andre.
30i CORRESPOXDAXCE SECKÈTE.
Sa AlaJGsté Trôs-Fidèle y déclare que la comtesse d'Atonguia s'étant justifiée et ayant prouvé qu'elle n'avoit eu aucune part dans la conjuration formée contre le Roi Joseph I", elle doit continuer à jouir des honneurs qui lui sont dus par sa naissance. On ignore par quels moyens la cour de Londres est parvenue à déterminer celle de Portugal à refuser son accession au plan de neutralité armée. La Reine a fait déclarer officiellement aux cours de Russie, de Suéde et de Danemark, qu'elle s'en tenoit à son système de neutralité imcifique .
Extrait d'une lettre j^articulière de la Hollande.
« Tous les amis de l'humanité, Monsieur, s'empressent de proposer des prohlèmes et de fonder des prix poiii' encourager les philosophes à travailler à leur solution. Lu patriote hollandois vient de consigner cinquante mille ducats au profit de celui qui , au jugement de Leurs Hautesses Princières, indiquera le plan le plus sûr de conserver à la Hollande, soit en accédant au plan de la neutralité armée, soit en n'y accédant pas, et ses épiceries et son cabotage. Les mémoires doivent être envoyés <à Leurs Excellences les ministres plénipotentiaires des Etats Généraux à la cour de Russie, avant la prise des Moluques.
■» Quelque considérable que soit le prix proposé, nous n'avons encore reçu que des projets absurdes et lies conseils puérils ou impraticables : tel est celui de la garantie de nos possessions par les puissances confédérées , lorsqu'elles sont déjà convenues que leur protection réciproque ccsseroit en cas d'une rupture déclarée. Cependant il nous est arrivé ces jours-ci un mémoire qui mérite quelque attention. Xos seigneurs s'en sont fait rendre compte dans une assemblée particulière, où l'on a bu huit cent quatrevingt seize bouteilles de vin; attendu que si les buveurs d'eau de la Seine supposent la Vérité dans un puits, nous autres nous la croyons cachée avec le génie au fond d'un tonneau.
)) L'auteur de ce mémoire commence par nous gourmander sur notre incertitude et prétend que toutes les fois qu'on balance, c'est qu'on manque de capacité pour se déterminer. Entre deux malheurs, continue-t-il , le choix est dans leur (liitcrence, mais il ne faut pas laisser échapper le moment de choisir. Il ne
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reste h la Répuhliquo que l'option clans la querelle des puissances belligérantes ; il faut donc épouser celle qui peut faire le plus de mal. Craindre une invasion de la part de la France, c'est avoir peur des revenants; et d'ailleurs l'or de Leurs Hautesses Princières peut leur faire trouver aisément cent mille stipendiaires ([ui dans six mois sauront aussi bien manœuvrer que le premier héros prussien. Mais c'est une folie que de vouloir entreprendre une guerre maritime, lorsqu'on n'a pas un seul amiral qui connaisse la tactique navale, ni un capitaine de vaisseau qui ait vu le feu. Le grand Condé gagna à vingt- deux ans la bataille de Rocroi , mais il faut vingt-deux ans de théorie et de pratique pour faire un Ruyter. Demandez aux Anglois l'opinion qu'ils ont des forces navales de la République. Les airs cavaliers de la cour de Londres vous diront combien elle redoute une rupture, et les trois agents qu'elle a envoyés dans l'Inde , ce qu'elle s'en promet. L'Angleterre est ruinée sans doute, mais ressemble aux joueurs (jui pontcnt sur leur parole et qui crient hanco h tue-tète. Dans ces circonstances, jouer contre elle , c'est hasarder l'effectif contre l'imaginaire ; et c'est lui donner le seul moyen qui lui reste de se rétablir. A ces causes, je conclus à ce qu'on envoie à Versailles un agent extraordinaire qui représente à Sa Majesté Très- Clirétienne que la guerre ({ue l'Angleterre se dispose à faire à la République devant être pour son ennemie une nouvelle source de puissance et de prospérité, on supplie Sa Majesté Trés-Chrélienne de trouver bon que Leurs Hautesses Princières déclarent à la France une guerre simulée qui, en enlevant à l'Angleterre tous les avantages de la l'upture qu'elle médite, sera plus utile à la nation françoise que l'alliance la plus étroite. "
Du 29 août.
C'est le piince de Montbarrey qui avoit placé dans la maison de M. le comte d'Artois la dame Chàtillon, (jui vient d'être renvoyée. Elle étoit grosse, et son prétendu mari est aux îles depuis longtemps. On présume qu'elle mettra l'enfant qu'elle porte sur le (•om|)te du minisire; mais on est bien sûr (|uc d'autres ont dansé jXMidanl (|u'il jouoit du violon.
Le vicomte de AOé a donné dans la nuit de samedi ;i dimanche
TU.MK 1. 21)
(IcrnJer un feu d'artifice à madame la duchesse de Chartres. Il a été tiré sur le hassiii (hi jardin du Palais-Royal. La princesse et beaucoup de dames de haute qualité étoient placées vis-à-\Ms de ce bassin. M. le duc de Chartres et le duc de Fitz-Janies y ont paru; mais ils se sont hienlùt éclipsés, pour aller trouver trois courtisanes (mcsdenioiselles (^)uincy, Carline et d'Elfevre), avec qui ils ont tenu dans les contre-allées une conversation qui auroil bien contrasté avec celle des dames qu'ils abandonnoient. Ils ont fini par sortir avec elles du jardin...
Le duc de Chartres a gagné plus de (juinze mille louis à Spa Le Roi de Suède y a perdu une somme très-considérable.
LETTRE DEUXIÈME
De Versailles, le l*^"" septembre 1780.
Vous VOUS tronq)ez, Monsieur, si vous croyez, comme beaucoup de monde, que madame de Canillac tient le comte d'Artois dans ses chaînes, à l'exclusion de toutes autres beautés. L'auecdote suivante, que je vous garantis véritable, vous prouvera le contraire. Les beaux yeux de mademoiselle Comtat, actrice de la Couiédie françoisc, ont fait depuis longtemps impression sur le prince. Il y a deux ans qu'il lui fit offrir cinq cents louis pour une nuit. La comédienne, alors amoureuse de la bourse et peutêtre du physique du marquis de Alaupeou, fils du chancelier, les refusa; mais comme les passions de ces nymphes ne sont pas durables, elle n'a pas manqué de se brouiller avec son ex-président, aujourd'hui colonel du régiment de Rourgogne cavalerie, et lui donna pour successeur M. Desentelles, intendant des Menus, et son camarade de comédie Fleury. Ces trois personnages vivoient en bonne intelligence et étoient très-contents les uns des autres. Il n'y avoit que les créanciers de mademoiselle Comtat qui ne l'étoient guère : ils demandoient de l'argent à grand bruit, il en falloit absolument. Dans ce cruel embarras, la princesse des coulisses s'est rappelé l'ollre du prince, et comptant en tirer un grand parti , elle lui a fait des avances, des agaceries, et a fini, feignant d'être éperdument amoureuse de son adorateur, par se rendre à discrétion et sans aucune capitu-
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lation quelconque. Kolie ])oauté vaincue ne doutoit pas que Je lendemain son hôtel ne iïU couvert d'une pluie d'or, car tous les créanciers avoienl promesse d'être payés ce jour-là. Mais quel fut son étonnement lorsqu'elle vit arriver un émissaire du prince avec cent cinquante louis! Vous n'aurez pas de peine à croire, Monsieur, qu'elle les a renvoyés avec hauteur, et que les rieurs ne sont pas de son côté. '
Du 3 soplcnibre.
Les Espagnols ont été tardifs, mais ils ont su s'en dédoutniager. La marine françoise n'a point fait de cette guerre une si l)onne prise que celle que don Cordova vient d'envoyer dans la i)aie de Cadix et que l'on peut estimer au juoins à vingt millions. Le ministère en a reçu hier les détails officiels par un couirier de \l. de Alontmorin.
Alalgré ce qu'on lit dans quelques gazettes, soyez bien certain. Monsieur, que l'élection de Munster a été unanime. Il paroîl même que tout le crédit du baron de Furstemberg à la coui- de IJerlin, et la chaleur avec laquelle il l'a employé, ont été nécessaires pour faire aller le Roi de l'russe aussi loin. On peut juger combien le grand Frédéric avoit pris cette affaire à cœur, en jetant les yeux sur sa lettre au Pape, dont voici quelques passages : .. il vescovado di Munster è il punto principale per accouq)lir quel grau disegno. Munster et Liegi hanno la populazione la più forte di tutti Stati ecclesiastici in Germania con laquale facilmente si couipone délia armata. Si la Chiesa vuoi pennittere che le sue intrade e il sanguine de suoi sudditi servano a contentare quella passione che vi ha desiderato doppo tanti secoli e cercato per tante manière sempre nuove di avère al fine il despotismo générale in Germania, gli ulliini evenimenti in Furopa hanno dimostrato chiaramente (|uanto dilïicilc sia di riuscire a quel disegno et di prevalcre sopra quella potenza che contrabilancia il potere délia casa di Austria in Germania, alla quella importa più ch' a tutto altra di cons<'rvare la costituzione <lel corpo germanico. Ma si la Chiesa j)ermette che si possa assalirla per mezzo degli bcui ecclesiastici, ella deve attendersi di pagare les spesc d'ogni cveniiuento un poco decisivo, di che parte mai si vorrebhe con- .siderare la prohahililà di quello che polrebbe succedere. :>
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C'est quelque chose de bien incoiice\al)le que l'inaction des escadres combinées dans les Antilles. Au 5 juillet, elles coinmençoient à penser qu'elles avoient fait un assez long somme, el cela, dit-on, à cause de quatre mille malades que les Espagnols avoient amenés. Alais il leur restoit douze à treize mille hommes, et avec cela nous étions plus forts que nous ne l'aurions été avec dix-sept mille, quand les ennemis auront reçu leurs renforts.
M. du Chaffault a demandé sa démission à trois fois : il a été refusé. Cependant il a la permission d'aller à l'une de ses terres. Il a reçu du ministre une lettre de reproches très-vifs, parce que ces démarches éventent le projet dont on faisoit un profond mystère. C'est donc un parli qui s'élève contre M. d'Estaing, auquel on destinoit le commandement de la giande escadre. Une foule d'officiers attachés au comte du Chaffault et accoutumés par l'esprit de corps à regarder le comic d'Estaing comme un intrus, vont aussi demander leur démission, ou s'ils restent, régler peut-être leur conduite d'après leurs affections... ce qui sera bien pis encore.
Du 6 septembre.
Il y a. Monsieur, une nouvelle brouille entre AI. de Sartine et M. Necker, au sujet des fonds pour la campagne prochaine. Le ministre de la marine demande une somme très-considérable. Le directeur général des finances veut savoir auparavant l'emploi de l'argent immense qui a été fourni cette année. On ne veut ni on ne peut lui en rendre compte. M. de Maurepas, qui paroît plus pencher pour AI. de Sartine que pour AI. Necker, est fort embarrassé. On ne sait comment tout cela finira. On craint que ce ne soit par la rclraile du ministre des finances. C'est le Roi seul qui le soulient; la famille royale, toute la cour et tous ceux qui aiment à pêcher dans l'eau trouble, sont contre lui.
On s'attend actuellement à une réforme dans la chambre el les écuries du Roi. Aladame la comtesse de Brionne, mère du prince de Lambcsc, grand êcuyer, voulant prévenir le coup, en a parlé k Sa Alajeslé et a voulu mirer dans des détails. Le Roi ne lui a pas laissé achever son discours el lui a répondu avec beaucoup de fermeté mol à mol les |)andes suivaiiles : ;^ Aladame , de quoi vous mêlez-vous? Ce ne soûl p;is là los allaircs. ^
Lo prince de lîariatiiiski , envoyé de Russie , est parti pour aller faire un tour dans sa patrie. Il doit ici plus de cent mille écus. Couinie ses créanciers le tournientoient beaucoup, il va tAclier de se raccomuioder avec sa femme, qui est une princesse de Holstein, parente de Tlmpéralrice , et fort riche. Elle a déjà payé ses dettes deux fois; il compte qu'elle les acquittera pour la troisième.
LETTRE TROISIEME
De Versailles, le 8 septembre 1780.
Vous n'aurez certainement pas deviné, Alonsieur, le beau plan de la fin de cette campagne. Adressez-vous aux génies sublijues que l'arbre de Cracovie (au Palais-Royal) éclaire de son ombre, et vous apprendrez le secret de nos ministres. Le voici.
Les cinq vaisseaux russes (bvslinés pour la Méditerranée vont entrer dans le Tage et demander à la Reine de Portugal son accession à la neutralité armée. On est assuré d'un refus. Ils fileront ensuite vers Cadix. Là, ils trouveront M. d'Estaing, qui> à la tète de cinquante-six vaisseaux et de vingt-cinq mille hommes de débarquement, viendra se présenter devant Lisbonne, et sur une telle ambassade, Sa Majesté Très-Fidèle ne pourra s'empêcher de devenir infidèle à ses alliés. M. Gobemouche ne m'a pas dit si elle se détermineroit de gré ou de force, si l'on cmploieroit la contrainte, quitte en cas de besoin à faire la conquête du Portugal , ou si l'on seroit d'accord avec la cour de Lisbonne , pour lui fournir l'excuse d'avoir cédé à une force majeure. l'hifin quaiul les parties auront signé en présence de notaires et de témoins aussi resp(;ctables, ceux-ci se rendront devant Gibraltar pour y recevoir cette place en legs de l'Angleterre expirante. Gibraltar sera atla(]iié à la fois par mer, du coté de Saint-Roch et à la pointe d'Europe. C'est ainsi que se fera cette dci'nière alta({ue. Six mille malfaiteurs auront la rude commission d'y frayer le chemin aii\ troupes espagnoles : chaque survivant aura sa grâce et ,300 livres de pension. On espère qu'au moyen d'un feu et d'elforls continuels, jour et nuil, pendant sept à huit jours, qui fatigueront ainsi la j)lace de tous les côtés, on réduira par
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la lassitude, rinsoiiinie, la faim et la soif, une garnison trop faible pour Fétendiie des ouvrages. On fixe cette opération à la fin (le ce mois, tem])s où il y a des calmes assez constants dans ces parages.
La faveur de la comtesse Jules de Polignac près de la Reine se soutient toujours, malgré les cabales et les mauvais propos. La ducliesse de Guiclie, tille de cette favorite, et un très-petit nombre de privilégiés, ont été encore dernièrement acteurs et spectateurs dans l'Anglais à Bonleauj-. On a refusé cette fois l'entrée à beaucoup de courtisans qui avoient été admis aux autres représentations, entre autres au marquis de Crussol, capitaine des gardes du conite d'Artois, quoiqu'il fût de service ce jour-là. La raison en est (|u'o]i s'étoit permis de critiquer un peu vivement le talent des acteurs, sans épargner les premiers rôles.
lia princesse de Lamballe paroit avoir entièrement perdu les i)onnes grâces de la Reine. Des gens qui prennent sans doute beaucoup de part à sa disgrâce ont charitablement répandu, dans ce moment où elle tient à un til , que Son Altesse avoit le malbcur d'être enceinte. Pour détruire cette calomnie, la princesse se montre partout et va souvent à cheval.
On avoit répandu le bruit, il y a quelque temps, que le prince (le Xassau-Siegen, après avoir perdu une somme considéral)le sur sa parole à Spa, s'étoit brûlé la cervelle. Il paroit au contraire qu'il en a fait un excellent usage. Sa médiocre fortune, ses dépenses excessi\es et les dettes énormes qui en ont résulté, ne lui laissoient en effet d'autre alternative que de fuir en l'autre uionde ou de faire fortune en celui-ci. Ce dernier parti lui a paru le meilleur. Il a fait une cour si assidue à la princesse Sangouszka, divorcée de son mari, (ju'il l'a épousée, ou plutôt ses biens immenses. Les créanciers du prince bénissent le ciel d'un coup si heureux pour eux en apparence ; mais s'ils réfléchissoient mûrement, ils se diioient bientôt que l'auiour du jeu, des filles, des chevaux, d'un luxe effréné, ne conduit guère àpayer ses dettes.
La détress(! où se trouve la cour d'Espagne est quelque chose d'inconcevable. Elle a fait négocier à Paris un emprunt de neuf uiillions de piastres, et cinq des principales maisons de banque de l'aris s'en étoient chargées à l'intérêt de huit à dix pour cent.
Mais comme elles ont appris pres([iie en même temps que le Hoi (l'Espagne avoit résolu de créer pour une pareille somme de pa|)ier-monnoie , elles en ont été si alarmées que l'affaire se trouve suspendue. M. JVecker leur a su mauvais gré de donner leur crédit à l'étranger, dans un moment où VVAat eu avoit besoin. Cette fausse opération a produit sur notre place un effet si désavantageux à l'Espagne, (ju'on ne peut négocier aucune traite sur Madrid.
Du 1 i scptoinbro.
l'ne puérile dispute d'étiquette avoit retardé le deuil du prince Charles. Enfin on le prendra jeudi pour trois semaines, un courrier de Vienne étant venu apporter à M. de Mercy l'ordre d'en faire la notification avec l'appareil requis.
Lady Rarrymore, très-connue à Paiis par le grand nombre d'amants qu'elle a rendus heureux, vient de mourir d'une maladie de poitrine à l'âge de trente ans. Elle étoit veuve dv lord Barrymore, de l'une des plus anciennes familles d'Irlande. C'estde cette branche que du Barry, surnommé le Roué j s'étoit fait descendre ('^ On ne parle que de l'aventure du chevalier de Komance , aujourd'hui marquis de Alesmon , lieutenant aux gardes françoises, et d'un jeune garde i\n corps âgé de dix-neuf ans. Voici comment chacun d'eux la raconte. Le maïquis. et J'étois de garde le soir; il faisoit chaud; j'ôte mon pesant uniforme, je uH'ts une redingote, et vais respirer sur la terrasse du ch.àteau. J'y rencontre un jeum^ houime a\ec une femme sous le bras. Je la lixe ; le cavalier le trouve mauvais. Xous nous battons, je reçois deux blessures légères. Le lendemain, je me rappelle qu'il est défendu de se battre étant de garde, sous peine de vingt ans et un jour de piison. Je suis sûr que de bons amis instruiront le nuuéchal de mon aventure. J'ai donné ma démission pour en prévenir les suites. -^ Le (jarde. ti Je me prouu'uois seul sur la terl'asse. J'y trouve un homme en redingote; il m'accoste, m'olfre de l'argent et des présents, et me fourre les mains dans les culottes. Je le saisis au collet en lui disant à qui il a affaire. Il me décline smi nom et son état. Aoiis (juittons la terrasse ; nous nous battons, et je donne à mon b... deux grands c(»ups d'é|)ée. u (*) Voir sur ccUe lacly l]arryinoro les Mémoires de LairMii.
C'est à cette dernière version qu'on s'en rapporte. Ce qu'il y a (le certain, c'est que l'officier aux gardes avoit dix-huit ans de service, étoit des premiers à avoir la croix, et qu'il a été obligé de quitter son corps. Il a eu ordre de ne point paroîtrc à Versailles.
LETTRE QUATRIEME
De Versailles, le 13 septembre 1781).
Le marquis de Caraccioli, ambassadeur de la cour de Naples, a été nommé malgré lui à la vice-royauté de Sicile. On prétend que c'est le duc d'Aranda qui lui a joué ce mauvais tour. M. de Caraccioli devoit partir le mois prochain pour aller occuper sa nouvelle dignité, mais il a allégué différents prétextes pour différer son départ jusqu'au printenqîs prochain. Il en est d'autant plus charmé qu'il auroit été désagréable pour lui de faire un aussi long voyage avec une blessure qu'il vient de recevoir de Vénus. Cette Vénus est une jeune et jolie personne de Corlbu qui est depuis quelque temps dans notre capitale, et que nos amateurs et paillards honteux courtisent assidûment. Son Excellence napolitaine tient un des premiers rangs parmi ces messieurs, et n'a pu résister aux charmes de la belle Grecque. La clef de son coffre-fort lui a bientôt ouvert la porte de son cœur, et l'ambassadeur a goûté pendant quelque temps les douceurs de l'amour dan.s les bras de sa Dulcinée ; mais comme rien n'est durable dans ce bas monde, il s'est aperçu un beau matin que la perlide l'avoit mis dans la nécessité d'avoir recours à la salubre Faculté, qui épuise sa science pour effacer les traces de funesles jouissances.
Du 18 septembre.
On allribue à la maison Girardol, Haller et C'" le mauvais succès de l'emprunt (ju'a voulu faire la cour d'Espagne. On sait que celle maison est la urmuc (jue M. Necker a quittée j)()ur courir la carrière de ministre; qu'il y a laissé en commandite la majeure partie de sa fortune, el (ju'il l'a chargée de toutes les opérations de banque relatives aux finances de l'Elal. C'est elle qui a fourni presque tous les fonds du dernier em[)runt viager pour le Roi,
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cl qui a ménagé avec tant d'adresse la vente des actions, qu'elle a enfin réussi à les négocier à bénéfice. La cour d'Espagne avoit chargé les sieurs Vandenyver, Cottin, Rilliet et Batbedat de son emprunt. Ces quatre maisons avoient déjà fourni huit millions. L'alarme qui s'est répandue a compromis leur crédit au point qu'on craignoit avec quelque fondement des embarras dans leurs payements. In courrier extraordinaire dépêché de Madrid vient de leur apporter une remise suffisante pour y faire face, et le duc d'Aranda a fait au Roi les plaintes les plus vives sur ce qui s'est passé à cet égard. On prétend qu'elles pourroient avoir des suites sérieuses.
Du 19 septembre.
Il vient de se répandre un nouveau et quatrième libelle infâme contre AL Necker. M. de Maurepas l'a reçu par le courrier de Genève, M. de lergennes par celui de Hollande, un autre ministre par Liège, et beaucoup d'autres personnes par difljèrentes villes de l'étranger et du royaume. Il est très-mal imprimé et sur de mauvais papier. On reproche au dii'ccteur général son édit concernant la vente des biens des hôpitaux, et on veut lui prouver que c'est la plus mauvaise opération possible. On l'accuse de charlatanisme, et on soutient qu'il a volé la Compagnie des Indes dans le teuips qu'il étoif banquier. On criti(jue la Caisse d'escompte en la discréditant autant qu'il est possil)le. On passe , en un mot , toutes ses opérations en revue , et on les dénigre d'une manière outrageante, mais nullement convaincante pour les personnes désintéressées qui veulent le bien.
M. de Sartine est alité depuis quelques jours d'un rhumatisme, ce qui empêche les intrigues ministérielles. AI. Xecker en est toujours l'objet. C'est un terrible homnu' que AI. Xecker , qui ne veut pas doiHKU' d'argent sans qu'on en i-ende couiple, ce qu'on ne veut pas. Il a contre lui toute la cour et tous les ministres. Il n'y a que le Roi ([ui le goùle beaucoup et qui le soutient. Au dernier travail que noire jeune nu)nar([ue fit avec lui, il lui dit ces propres j)aroIes, dont je garantis l'exaclilude, parce que je les tiens (h' qucbju'un (jui est «laiis la confidence de AI. Necker : "Alonsieur, je sais que vous avez beaucoiq) d'ennemis, qu'on cherche à vous dégoûter et à vous conlraiier ; mais continuez vos
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opérations, ol soyez sûr (juc je vous souUendmi ; comptez sur ma feruieté. n
La guerre et les économies de M. Necker, auxquelles notre jeune et hou Roi se prête de si ])onne grâce , sont cause qu'il n'y aura point de voyage de Fontainebleau cette année. La cour ira pourtant à Choisy et y séjournera depuis le 1" jusqu'au 6 octobre, et depuis le 11 jusqu'à la (in du luéme mois à Marly. On s'occupe présentement de la )-élbi-me d'une partie des officiers de la bouche de la Reine et de celle de la chambre du Roi. Le directeur général (b)it s'attendre derechef à de jjrands obstacles à surmonter; mais il paroit (|ue rien n'est impossible pour lui et qu'il couronnera cette grande opération de la maison royale que toute la nation indiquoit depuis si longtemps, et qu'elle semble critiquer et désapprouver depuis son exécution. M. Xecker trouvera de plus grandes diflicultés encore dans la grande et la petite écurie, qu'il est question de réduire aussi considérablement, car il est de l'intérêt de plusieurs personnes puissantes et de grand crédit de le faire échouer dans cette tentative.
LETTRE CINQUIÈME
De Versailles, le 30 septembre 1780.
On écrit de Liège (\iw le chapitre y est en fermentation. La mort d'un tréfoncier vient d'y ouvrir le chemin à la maison d'Autriche pour le progrès de ses vues. Les dispositions de la cour de Liège alarment les bons citoyens de celle principauté, dont l'attachement à la France et la crainte de la douiination autrichienue sont reconnus. Le prince, aussi dévoué à la cour de Vienne qu'ennemi du Roi de Prusse, seconde de toutes ses forces les négociations de l'Euipereur. Indépendamment de la reconnoissance qui le lie à la première de ces puissances, dont l'appui l'a l'ail priuce, il est excité par le désir de se venger de la cour de IJerliii, (|ui l'a traité dans toutes les occasions avec uue hauteur insupportable, il a déjà manifesté son resseuliuieul dans la dernière guerre, en interdisant aux recruteurs prussiens les levées d'hommes dans ses Etats, (|u'ils ont été forcés de vider en vingt-quatre heures. Plusieurs autres circonstances ont maintenu
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roltc nR'siiilcIligeiice : la vindicalion est rapanagc de la foihlosso et (le l'Kglise. Jiigoz, Monsieur, si la cour de Liège manquera cette occasion. Le grand doyen est cliai'gé de capter les suffrages de ses confièi'es, et son zèle pour faire un coadjuteur n'est pas moins ardent que l'a ètè dans le voisinage celui d'un habile ministre. Le collège des trèfonciers de Liège ne paroit pas enclin à le seconder. Les dispositions qu'il a montrées lors du succès d'une opération semblable à Cologne, font croire que les propositions qu'on leur fait rencontreront beaucoup de résistance. Tous les vieux sont pour l'archevêque de Uordeaux ; mais comme l'inclination est presque toujours sacrifiée à l'intérêt, on craint que si ]cs fredérics et les loui.s ne combattent vivement \osJIo)-ins de l'Empire, ces derniers n'emportent la victoire. Or, notre façon de penser dans cette circonstance épineuse est fort é([uivoque, et l'I'^lecteur couronné a prouvé dans l'affaire de Mi'inster (pi'il n'employoit pas volontiers les arguments qu'il falloit puiser dans le fond de ses coffres.
r^a Reine continue les représentations de Trianon. Pour faire diversion au rôle pénible qu'elle joue dans le monde, elle a adopté celui de soubrette sur le théâtre. Le Roi assiste par complaisance à ces jeux ; mais ils ne sont pas analogues avec son humeur sérieuse et sévère; aussi siflle-t-il habituellement les acteurs. Le comte d'Artois, qui dansoit déjà passableuient sur la corde, comuience à jouer la comédie d'une manière supportable.
Il paroît clair que la maison de Rourbon adoptera peu à peu le système du papier-monnoie. Si le danger de perdre l'Amérique méridionale existe véritablement pour la cour d'Lspagne , elle a raison de préparer d'avance iiri ])alliatif à la secousse terrible (|u'uti tel évèneuient donneroil à ce royaunu'. Mais il n'est pas probable que c(^ moyen soit suggéré à noire directeur des finances par le monarque du Nord, (|ui daigne lui servir de guide. Quoi (pril en soit, on favorise tant que l'on peut la circulation des billets au |torleur de la Caisse; d'escompte , et |)our subvenii' aux reuibourseuH'iits (|iii résultent des réformes énornu's faites de[)iiis un an , on fait faire aii\ gardes du trésor royal des billets portant cin(| pour cent d'intérêt, et (pi'on sera obligé de recevoir comme argent cotnpiant dans les payements.
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Les nouvelles réformes dont il esl eneore question portent l'une sur les gardes du corps , dont AI. de Saint-Germain avoit déjà sabré quatre cents. Ils seront réduits à moitié, serviront par semestre au lieu de servir par quartier, et n'iront plus courtiser les bourj^eoiscs d'Amiens, de Beauvais, de Cbàlons ou de Troyes. L'autre rélorme diminuera le nombre des garde-chasse , gardebois de parcs et réserves du Roi. On en renvoie d'un coup de plume treize cents. Au bois de Boulogne seul, parc voisin de cette ville, il y en a dix-huit de congédiés. On évalue à cinq à six millions l'économie de ces deux objets.
Du l*^"" octobre.
Les militaires jettent les hauts cris contre le ministre de la guerre , qui vient de donner un brevet de capitaine à un nommé Renard, frère d'une courtisane qui fait avec le prince un échange de faveurs.
On connoit la querelle de AI. Linguct avec le maréchal de Duras, et l'on sait que celui-ci a obtenu que la distribution du numéro cinquante-neuf des Annales fût défendue en France. AL Linguet lui a écrit en propres termes qu'il éloit un j... f... et que si la défense n'étoit pas levée sur-le-champ , il le tiendroit pcnchint dix ans au bout de sa plume. Pour arrêter l'efTet de cette menace, on vient de conduire AI. Linguet à la Bastille, où il n'y a ni plume ni encre.
On veut toujours que AI. Cromol soit l'auteur du dernier libelle contre AI. A'ecker. Lorsqu'on l'a dit au Roi , Sa Alajcsté a répondu : " Si cela est, il n'y a qu'il le faire pendre. » Quoi qu'il en soit, ou travaille à l'éloigner, et il ne conservera probablement pas longtemps encore la surintendance.
Le comte Jules de Polignac n'avoit pas été depuis quatre ans à son régiment. Il y passa huit jours en allant en Suisse. A son retour, le Roi lui dit : ^ V ous vous êtes donc enfin déterminé à passer un mois à votre régiment? eh bien, l'année prochaine vous y resterez sept mois, parce qu'il faut huit mois pour les deux ans. i? IjC comte se croyoit disgracié : deux jours après il fut lait duc.
Il est d'usage à Bordeaux, lorsqu'il y vaque une phice de jurât, de présenter deux candidats au gouverneur de la province, qui en choisit un. Le vicomte Duhauiel a pro[)osé au uiaréchal
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clc Richelieu les sieurs de la Alolfe et Lanus. Telle fut la répouse (In maréflial : ;• Pour toutes sortes de raisons, et, suivant mon goi'it pour la religion naturelle, j'aurois pu prendre la Motte ; mais des considérations particulières et ma condescendance pour le maréchal de Alouchy m'engagent à préférer Lanus pour celte fois et sans tirer à conséquence. " Or, vous savez, Monsieur, que le maréchal de Alouchy, commandant à Bordeaux, est sonpçonné d'avoir le goût qu'on reprochait à Alexandre et à d'autres grands hommes.
Le curé de Saint-Sulpice est venu voir la comtesse du Deffand peu de jours avant sa mort. La vieille philosophe, devinant l'ohjet de sa visite, s'est hâtée de lui crier : a Monsieur le curé, je m'accuse d'avoir contrevenu aux dix commandements de Dieu et d'avoir commis les sept péchés mortels'". ■)
LETTRE SIXIEME
De Versailles, le 6 octobre 1780.
Le courrier de Londres, qui a apporté à nos ministres les détails d'une révolution considérable dans les possessions espagnoles de l'Amérique méridionale, a dit qu'en Angleterre même on doutoit de cette nouvelle. Il étoil cependant porteur d'une lettre dont voici l'extrait : .^ Le conp que l'Angleterre vient de porter à l'Espagne est bien autre chose que la fameuse confétlération de Catherine. Les habitants du Pérou ont secoué le joug des Espagnols, et Irès-incessammeni on verra un traité de la (îraiule-Rrelagne avec cette nation reconnue libr(>. (l'est l'ouvrage de deux émissaii-es anglois partis de Aladras sur une petite escadre qui a pris la route de la mer du Sud. Les gazettes ont annoncé dans le temps le départ des vaisseaux qui les ont Irauv portés, mais on n'imaginoit [)as (pie l'olqet de c(>l(e expédition fût d'nne telle importance. Ils doivent passer ensuite dans le Mexi(|ue , où l'on sait qne nous avons depuis longten)ps des relations intimes, et où nous n'avons cessé de lonu^nler les inéconlenlemenls an\(]ne!s la tyrannie espagnole a donné nais-
(') C'est là une aiiecilole «jne rien ne coiirinne dans les Mcjtiuircs fdtk'iuj)orains. Voir la Préface de notre (iditoii des Ijct/n-s. il. l'Ion, 186t.
sance. Jamais il ne s'est présenté un plus beau moment pour réaliser le grand projet que les Mexicains avoient formé. Il reste à savoir s'il n'y anroit pas quelque inconvénient à rendre sitôt libres les voisins de peuples (jue nous n'avons pas encore perdu l'espoir de réduire. Cette époque seroit apparemment celle où nons reconnoîtrions l'indépendance des Américains, et oii nous achèterions par ce sacrifice l'avantage inestimable de faire l'approvisionnement de toute l'Amérique. '■^
Du 8 octobre.
II y a eu, Monsieur, grand tapage entre M. le comte de Maurepas et le prince de Montbarrey. (^es dcu\ personnages étoicnt absolument brouillés. Il étoit décidé que le dernier devoit quitter le ministère de la guerre. Il eu étoil lui-même si persuacb» qu'il commençoit déjà à faire ses malles el à plier bagage. Heureusement pour lui , madame de Alaurepas, qui est son soutien el qui est proche parente de madame de Alontbarrey, sa femme, est venue à la traverse. Elle a été pleurer auprès de son mari, et lui a dit que c'étoit lui donner le coup de la mort que de la priver du prince de Alontbarrey pour faire sa petite partie du soir. Le \ieux bonhomme s'est laissé attendrir. Ou a envoyé cheicher le prince disgiacié pour souper, el tout s'est raccommodé, au moins pour le moment; mais on ne croit pas que cela dure, et les personnes bien instruites sont fermement convaincues (|ue le département de la guerre aura bientôt un autre chef. On nommoit pendant deux jours le duc d'Aiguillon, parce qu'on sait à n'eu pas douter (|ue AI. de Alaurepas fait l'impossible pour le faire entrer dans le ministère ; mais la Reine tient ferme, et n'en veut a!»solument pas entendre parler. Depuis hier, il est question du marquis de Castries , qui ne cesse depuis longtemps d'intriguer pour entrer dans le ministère. On lui reproche beaucoup de hauteur et d'auibilion; mais c'est un lionnne d'esprit, excellent militaire, (jui a beaucoup de fermeté, et c'est ce qu'il nous faut dans ce moment-ci, où nos troupes sont toutes délabrées, sans discipline, el dans le plus mauvais état possible. Celte intrigue ministérielle ne peut fciire jouer ses ressorts actuellement, parce que la goutte de AI. de Maurepas le tourmente. Elle est accompagnée d'une fièvre qui, si elle lie cesse, fait craindre pour les
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jours de ce vieillard. Les courlisans prévoyants tâchent déjà de s'insinuer dans les bonnes grâces de AI. de Vergennes. C'est ce qui fait présumer que notre jeune monarque le choisira pour remplacer son mentor, s'il lui arrivoit mal. Dieu le veuille! car les rênes du gouvernement ne sauroient être en de meilleures mains qu'en celles de l'homme qui, avec sa plume seule, Tait ])lus de mal aux Anglois que tous nos vaisseaux et ceux des Esj)agnols réunis.
On a arrêté cette semaine deux particuliers. On cioit que c'est pour la diatribe contre M. IVecker. Il est certain que l'on fait les perquisitions les plus exactes pour en découvrir les auteurs. Cela feroil j)résumer que notre directeur général est bien ancré, et qu'il a culbute la cabale puissante qu'il a contre lui et qui s'augmente journellement; mais ses partisans sont inquiets de plusieurs courriers (|ui ont été envoyés ces jours-ci à AI. Lefebvre d'Amécourt, dans ses terres. Ce conseiller au Parlement s'est mis depuis longtemps sur les rangs pour être contrôleur général. Il a été à la veille de l'être à plusieurs reprises. C'est un concurrent d'autant plus dangereux qu'il est soutenu par le Parlement et beaucoup de grands seigneurs , (ar c'est l'hounne qu'il leur faudroit, et par plusieurs femmes de la cour qui lui ont des obligations en plus d'un genre. Le comte d'Artois lit venir, il y a quelques jours , AI. de Sainl-l'aiil , un des iircmiers commis du bureau de la guerre, pour lui dire qu'il eut à donner quatre croix de Saint-Louis à quatre de ses gardes du corps (|u'il lui nommoit. Le premier commis lui représenta très-humblement qu'il ne |)()u\()il pas exécuter les ordres de Son Altesse Hojale, pai'ce (|ue ces gardes i]u corps n'avoient pas le service requis, et que ce seroit absolument contraire à la dernière ordonnance, qui lixe irrévocablement le nombre d'années de service (|u'il faut à chaqiu^ militaire, suivant sou grade, pour ohlenir ladite croix. Le prince lui ié])li(|ua ces |)r()pres paroles : .. Lsl-ce (|ue vous ne savez pas (|ue les ordounaïu-es ne sont faites que p(uii- les sots?-^
Ceii\ (|iii |>enseiil (|iu' la saine polilique ne recounoil ni les liens du sang ni les altéctions particulières sont étonnés que AI. de Vergennes se soit écarté de cette règle dans l'aliaire des coadjiiteurs. Ils supposent qu'aucun autre uu)tif n'a balancé ceux
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qui sembloicnt lui prescrire une conduile différente. Quoi qui! en soit, la lettre suivante, qui arrive à ce moment même, prouve que tous les cabinets ne sont pas régis par les mêmes principes.
De Aliulricl, le 26 septembre.
« Il n'y a rien que l'Angleterre n'ait tenté depuis un an pour diviser la maison de Bourbon et faire sa paix particulière avec l'Espagne. Elle a envoyé pour cela des émissaires en différentes cours, et a cherché à intéresser les puissances catholiques à sa cause. Le Roi de Sardaigne , croyant travailler à la paix générale, fit, il y a six mois, quelques propositions; mais l'objet de ses négociations ne s'accordant pas avec le plan de la cour de Sain!- James , il se départit de sa médiation. La cour de Vienne a, selon les apparences, vu les choses d'un autre œil. Elle a envoyé, il y a huit jours, une personne chargée des pouvoirs les plus étendus. L'Angleterre oifre de céder Gibraltar si l'Espagne veut se réconcilier avec elle. Le Roi d'Espagne a répondu qu'il ne pouvoit entendre à aucune proposition de paix sans l'intervention de la France. On a représenté à Sa Majesté Catholique que la France ayant reconnu l'indépendance des Américains, elle a fermé pour longtenq^s la voie à loute réconciliation. Le Roi a répondu que sa conscience et l'honneur de sa couronne l'obligent à ne pas plus se détacher de ses alliés que le Roi de France des siens, et que malgré le désir de rendre la paix à ses peuples, malgré les grands avantages qu'on lui propose, il ne peut ni ne doit traiter avec les Anglois sans le concours du Roi de France."
LETTRE SEPTIÈME
De Versailles, le 14 octobre 1780.
Le Roi vient de faire deux fois presque dans le même temps le sacrifice de ses goûts et de ses affections personnelles au désir de ses conseils, et apparemment au bien de l'Etal. On n'ignore point <|ue les Annales de Lingiiet éloient le seul journal (|u'il lût. Il le lisoit avec plaisir, et il a\oit soutenu cet écrivain dans le temps où une licence vraimenl répréhensibie u'adintMloit de bornes à ses traits satiriques (|ue l'auréole mêiue de la Royauté. Le voilà renfermé.
Depuis dix à douze jours, ratmosplière ministérielle étoit extrêmement agitée. Un coup d'œil sur les opérations de cette campagne, joint à l'ancienne affaire des comptes, faisoit plus que jamais chanceler AI. de Sartine. Enfin un dernier coup violent émut le Koi au plus haut degré. Hier matin, transporté de colère, il se rend chez M. de Maurepas. Après une conférence très-tumultueuse , où les ennemis de M. Xecker tâchèrent vainement de l'envelopper dans la disgrâce de son adversaire, il fut décidé que le ministre de la marine ne le seroit plus dans une heure. En effet, M. Amelot se présenta chez AI. de Sartine au sortir de son audience et prit son portefeuille, après lui avoir remis une lettre royale dont les expressions honnêtes n'empêchoient pas que le contenu ne fût désagréable pour un homme dominé par l'ambition et l'intérêt. Ce qu'il y a de singulier, c'est que dans le même temps le lord Sandwich est assez mal alfermi en Angleterre , et a pensé également sauter il y a quelques jours.
On ignore encore qui remplacera AI. de Sartine. Il est question du marquis de Castries, bon militaire, homme d'esprit et bon ami de AI. Necker, mais qui n'entend rien à la marine ; du comte de Talaru, qui n'y entend pas davantage; de AI. de Galonné, intendant de Lille, en qui beaucoup d'esprit et de connoissances peuvent suppléer à sa profonde ignorance sur tout ce qui est navigation, et qui est fort aimé et protégé de la Reine; et de AI. de la Porte, intendant de la marine, qui n'a pour lui que l'estime des honnêtes gens et la connoissance de la chose.
Du 16 octobre.
Je puis aujourd'hui, Alonsienr, vous donner des (iélails certains sur ce qui a précédé la disgrâce de AI. de Sartine, et sur les circonstances qui l'ont accompagnée. Depuis quelque temps, AI. de Sartine et le ministre de la guerre ont cherché à porter le coup de la mort ministérielle au directeur des finances. AI. Lefebvre d'Amécourt, leur protégé, se tenoit à Saint-Germain en Laye, près du séjour i\c la cour, et il senibloil (ju'on n'avoit plus qu'cà vaincre le crédit de AI. de Galonné, autre aspirant au contrôle général. AI. Meckcr auroit aperçu dans la mauvaise humeur que le Roi lui témoigna la semaine dernière les progrès de la
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cabale ennemio, quand même il n'en aiiroit point élé inslruit par ses partisans. Sa riposte fut vive et eflicace; mais ce qui la rendit décisive, ce fut l'arrivée d'un courrier de Saint-Udefonse.
Le Roi demanda, i! y a environ un mois, à M. de Sartine : « Est-ce que M. de Guichen s'amuse à pécher ii la Martinique ■?!) Le minisire répondit que la répugnance des Espagnols à le seconder l'avoit empêché de former aucune entreprise. Ce discours, transmis à la cour de Madrid, a donné lieu à des explications dans lesquelles on doit penser que le comte d'Estaing a joué un rôle. Indépendamment d'autres motifs, il ne pouvoit guère pardonner à M. de Sartine les préventions formées contre lui parmi les ministres d'Espagne, et dont il avoit découvert la source. La multiplicité et la comparaison de ces diifércnts rapports frappèrent tellement le Roi, que jeudi dernier Sa Majesté se fit accompagner de Monsieur , et se rendit chez M. de Maurepas, non pour le consulter, mais pour lui annoncer qu'Elle étoit résolue à se défaire de son ministre de la marine. M. de Maurepas n'est plus l'ami de M. ÏVecker, et il devoit soutenir M. de Sartine , intimement lié avec M. de Montbarrey, le protégé de madame de Maurepas, qui se trouvoit enveloppé dans la proscription. Tout ce qu'il put gagner sur la fermeté du Roi fut que le ministre de la guerre ne subît pas le même sort que celui de la marine.
La chute de M. de Sartine paroît très-agréable à la nation, et elle en tire le présage le plus heureux pour la fin de cette guej-re. On exagère sans doute les accusations qui l'ont occasionnée, et chacun en donne sa version ; mais le plus vil reptile grimpe et dépose ses ordures sur un chêne renversé. Le payement des lettres de change des colonies étoit arrêté depuis quelque temps, et M. de Sartine avoit représenté que M. Necker n'avoit pas voulu en fournir les fonds. Celui-ci a prouvé que cet objet étoit compris dans un article de trente millions fournis à la marine. M. de Guichen revient au moment où l'on devoit s'attendre à la réalisation de quelqu'un des projets qu'avoit adoptés le Roi avant son départ. Le convoi qu'il ramène appartient en grande partie, à ce que l'on prétend , aux gens en place et en faveur. Voilà une partie de ce qui se débile à ce sujet.
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La Reine, qui a été toujours la protectrice de AI. de Sartine, l'avoit abandonné depuis quelques mois, et ne l'appeloit plus que r avocat patelin j le doucereux menteur. Le public dit qu'il se retire avec la couronne de l'abbé Terray.
C'est le marquis de Castries , proposé au Roi par M. \ecker lui-même , qui a le département de la marine pour la partie militaire. La comptabilité de ce département sera réunie à la direction des finances et régie par AL de la Porte, intendant de Brest, qui en rendra compte à AL Necker. Le marquis de Castries est homme de qualité, très-riche, très-laborieux, très-instruit. On lui reproche de la hauteur et une fermeté poussée à l'excès, ce qui ne sera peut-être pas déplacé vis-à-vis le corps de la marine, dont Al. de Sartine étoit le très-humble serviteur. On convient que AI. de Castries auroit été mieux placé au département de la guerre, et l'on croit qu'il y passera bientôt.
LETTRE HUITIEAIE.
De Versailles, le 20 octobre 1780.
Vous serez bien étonné, Alonsieur, d'apprendre que dans le conseil qui a précédé la disgrâce de AL de Sartine, AL de \ergennes étoit chargé du rapport qui conccrnoit la discussion entre ce ministre et AI. Xecker. Ce rapport a été entièrement à l'avantage de AI. de Sartine. Voilà pour AI. de Vergennes un désagrément de mauvais augure. On y prend d'autant plus de part que ce ministre est généralement estimé.
AI. de Sartine est au reste si peu disgracié qu'il a reçu depuis peu une lettre (h; la propre main du Roi, qui l'assure de sa bienveillance et de sa protection pour l'avancement de son fils et l'établissement de ses filles. Il a pour retraite une pension de 50,000 livres , et paroît soutenir avec beaucoup de fermeté l'événement qui le remet dans la classe ordinaire des citoyens , et dont madame de Sartine est inconsolable.
AI. de Castiies a été jusqu'à ce moment du parti Choiseul, et la Reine le protège beaucoup. Lorsque le Roi lui dit (inc AI. Necker le lui avoit proposé, elle ne contribua pas peu à fixc^r sur lui le choix de Sa Alajesté. Ce nouveau ministre a tous les
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jours des conférences avec son prédécesseur, et madame de Castries voit très-fréquemment madame de Sartine.
On croit toujours que AI. de Castries passera bientôt à la guerre. Alors AI. de Vaudreuil l'aîné auroit la marine; son frère aura le gouvernement de l'île Saint-Domingue. Il ne paroît pourtant pas que AI. de Alontharrey soit disgracié tant que AI. de Alaurepas existera. Ce vieux ministre a été fort mal : on Fa dit mort, il se porte maintenant mieux que jamais.
On n'a fait ni chanson ni épigramme sur cette révolution dans le ministère, mais force calembours. On disoit hier que le Grand Turc avoit choisi AI. de Sartine pour grand amiral , parce qu'il savoit admirablement bien mener les flottes à la turque.
« AI. de Sartine est-il déplacé? a-t-on dit. — \on , il est parfaitement bien placé. — Quel âge a AI. de Alontbarrey? — Le même que AI. de Alaurepas; quand celui-ci mourra, l'autre aura grand'peur. ^ — Vous devez reconnoître à ces gentillesses que notre esprit national ne fait que croître et embellir.
AI. le \oir, lieutenant de police de Paris, créature de AI. de Sartine, branle fort dans le manche. Les catins le regretteront; elles pourront trouver plus de sévérité sous une autre administration. On parle de subdiviser la police en quatre départements, présidés par un conseil ce qui faciliteroit le service de cette immense machine et en rendroit l'administration plus parfaite, en n'en abandonnant plus les détails à une foule de subalternes méprisables , qui sont autant de petits tyrans qu'on ne
peut surveiller.
Du 22 octobre.
Il paroît décidé que l'emprunt ne sera que de trente-six millions. AI. \ecker a déclaré au Roi que cette somme suffiroit pour compléter les fonds de la campagne prochaine. Ce sera une loterie où les perdants auront quatre pour cent d'intérêt de leurs capitaux, jusqu'au remboursement, dont l'époque sera fixée. — On diminuera les droits d'entrée sur les vins, et on y assujettira les cabaretiers des environs de Paris, chez qui couroient tous les ouvriers de la ville, pour avoir un peu de meilleur marché, ce qui faisoit une perte de temps considérable pour l'industrie.
AI. LeRoydeChaumont, le grand munitionnaire des Américains,
l'hôte et l'ami de M. Franklin, a suspendu ses payements pendant vingt-quatre heures. Sa faillite étoit déclarée, si M. Necker ne lui avoil fait fournir des secours par le Roi. Ce procédé, que le directeur des finances a cru être de l)onn(> politique par rapport au congrès, est d'autant plus heau de sa part que AI. de Beaumarchais , ennemi reconnu de M. IVecker et chef d'une cabale contre lui, auroit en même temps fait la culbute.
L'ambassadeur de Venise est vu ici d'assez mauvais œil , tant à cause de sa conduite ([ue du jeu public qu'il souffre chez lui et dont il tire une rétribution considérable. 11 vient de lui arriver une aventure qui ne rétablit pas sa réputation. M. Tessier de la Tour, banquier, à qui on avoit offert un billet au porteur de 64,000 livres, signé par cet ambassadeur, alla le trouver pour lui demander s'il pouvoit compter sur ce payement. Son Excellence lui répondit qu'il n'avoit fait aucun billet de cette somme, et que celui-ci devoil être faux. Il demande à le voir; le banquier avoit eu la prudence de ne le pas prendre avec lui. Son Excellence se rend chez M. Tessier. Aussitôt que l'ambassadeur, dans le cabinet du banquier, seul avec lui, tient le billet dans ses mains, il le déchire, en disant que c'est un billet escroqué. Le banquier rassemble les morceaux, fait fermer les portes et crie à ses domestiques d'amener un commissaire. L'ambassadeur, qui ne s'attendoit apparemment pas à tant de fermeté, lui dit : ccAIonsieur, je viens de faire une étourderie ; point d'éclat, je vais vous donner un autre billet. î) Quand le nouveau billet fut écrit, il lui dit : Le billet que j'ai déchiré étoit nul ; je l'avois fait pour le montant d'une partie de diamants que j'ai achetés de mademoiselle Duverney : je lui ai payé ce bill(!t ; j'ai cru le lui voir jeter au feu. Elle aura feint sans doute de le brûler. Avant de vous remettre ce nouveau billet, je veux savoir de qui vous le tenez, et je vous prie de venir chez le lieutenant de police, devant qui vous ferez votre déposition, v Le baïupiier se laisse persuader; ils montent ensemble dans le cabriolet de Son Excellence, qui, après un peu d(\ cbemin, déclare à AI. de la Tour qu'il ue veut point aller chez le magistrat, ayant affaii'c; cbez l'ambassadeur de Sardaigne. Après deux heures de discussion et de promenade inutile, le bau(|nier a pris le parli d'aller seul chez le
lieutenant de police, qui l'a ronvoyo au ministre des affaires étrangères,
M. le comte de Vergennes s'est chargé (['arranger cette affaire, et l'on ne doute pas que l'ambassadeur ne soit forcé de payer.
LETTRE NEUVIEME
De Versailles, le 26 octobre 1780.
Bien des gens pensent que AI. de Sartine ne tardera pas ;i rentrer dans le ministère. Il l'cçoit journellement de nouveaux témoignages de l'affection du R )i. On a entendu dire à Sa Majesté qu'elle avoit du regret de ne lui avoir pas donné !e département de Paris. Dans l'état de danger où la goutte met jAI. de Alaurepas à toutes les heures du jour, il se pourroit bien en effet qu'un événement fît vaquer deux nouvelles places dans le ministère, et que celle de M. AnieJot fût donnée à AI. de Sartine. C'est un problème bien difficile à résoudre que l'état de la fortune de ce dernier. Il est ou très-riche et très-adroit, ou très-pauvre et bien mal connu.
IVos guerriers de terre et de mer font des lamentations en chorus sur l'entrée de AI. de Castries dans le ministère et sur ses liaisons intimes avec AI. d'Estaing. lis regardent déjà ces deux généraux comme leurs chefs respectifs, et les marins ont commencé à éprouver la rigueur avec laquelle le premier les traitera. Le trésorier de la marine s'est plaint ces jours-ci à AI. de Castries de propos plus que durs que lui avoit tenus un officier de marine , et le piioit (îe lui ordonner d'avoir plus d'égards pour les employés honorés de la confiance du Roi. i^ Ce n'est pas assez, dit le ministre, je connois ces messieurs. " Et sur-le-chanq) il le fit metire à la prison de l'Abbaye.
Du 30 octobre.
Peut-être verrons-nous bientôt encore une nouvelle révolution dans la sphère orageuse du ministère, dont on avoit admiré longtemps la stabilité. Le comte de Alaurepas est hors de danger; sa douleur de côté l'a quitté et la goutte s'est portée sur les mains : elle est mieux là qu'au tronc de l'arbre. Son retour à la cour est craint des gens maintenant en faveur et désiré des
autres. II regrette M. de Sartiiie, et n'a vu qu'à regret 11. de Casiries le remplacer. D'un autre côté, la Reine protège fortement le directeur général, et il n'est pas besoin de répéter à ([uel point il possrde la conliaiice du maître... Voici au vrai l'aventure qui a pensé faire triouiplier les cnneuiis du prince de Hlontharrey et qui a rendu nécessaire à sa conservation tout l'euipire que M. de Alaurepas , son [larent et son soutien, a sur notre monarque, ami de l'ordre et des bonnes mœurs. Le prince avoit depuis longtemps la foiblcsse de s'abandonner à une de nos courtisanes, nommée Renard. Le canal des plaisirs du ministre a été souvent celui des grâces pour les militaires. Un officier général n'en a pas imaginé de plus sur pour olitenir d'être compris dans la proniolion de cordons rouges qui s'est faite à la Suint-Louis. Le prix fait, il donne pour 50,000 livres de lettres de change à la belle, et attend patiennnent les eileis de son crédit. Il ne voit j)as sans surprise qu'ils ont été nuls pour lui, et que son nom n'est pas sur la liste; des enrubannés. Pour ne pas tout pcr(ire, il redemande ses lettres de change; mais mademoiselle Renard aime aussi peu à rendre qu'elle prend avec plaisir. Elle prétend que ce salaire étoit celui de ses peines, et non le prix des faveurs du Roi : qu'elle a fait tout ce qui dépendoit d'elle ; que l'argent est bien gagné, qiiO!((ue tes sollicitations aient été infructueuses, qu'enfin l'oHiciei" générai doit prendre patience, qu'elle espère réussir l'année prochaine, (le n'étoit pas le compte du candidat, qui, voyant que les prières et les menaces étoient également inutiles, trouva le moyen de faire parvenir ses j)laintes auprès du trône. Le Roi furieux montre le mémoire à M. de lUaurepas, veut renvoyer le ministre pour avoir soulferl de pareilles manœuvres, mettre la demoiselle à l'hôpital, pour la punir de son escrocpierie , et casser l'officier général pour avoir euiployé de tels moyens. Le sage vieillard calme la juste colère du Roi, eu lui représentant que cette affaire, si on lui donnoit de l'éclat, causeroit du scandale daus h's pays étrangers et h'roil tort à la gloire de son règne. AI. de Abnilbarrey reste; il a rompu définilivement avec la deuioiselle Renard, celle-ci a rendu les billels, cl il lui est défendu de paroître à l'crsailles. On disoit hier dans la galerie que AI. de Sarlinc; renlreroil dans
le ministère. « Je Je crois, répondit quelqu'un, il n'a jamais rien refusé à aucun grand seigneur ni homme en crédit, d — On a trouvé ces deux fragments de vers, écrits sur Ja porte de l'hùlel de cet ex-ministre :
ô perruque , ma inic ,
N'as-tu donc tant vécu que pour cette infamie?
Il faut que vous sachiez, Monsieur, que M. de Sartine avoit un foible incroyable pour les belles perruques bien frisées, bien poudrées, etc. La collection de ses perruques, tant in-folio qu'inquarto, in-douze, grand et petit format, les unes plus carrées que les autres, se monte à soixante ou quatre-vingts pièces du plus bel échantillon et du meilleur friseur. La manie de son ami le lieutenant de police actuel , est de montrer une main bien potelée, de faire bien faire la roue à de superbes manchettes... En vérité, il est inconcevable que de telles petitesses occupent des gens dont la tète devroit être tout entière à de si importantes choses. On parle toujours de donnei' l'administration de la police à quatre commissaires comptables à M. Aeckcr et dépendant pour leurs fonctions du ministre du département de Paris. — Il est bien certain que l'histoire de l'insurrection de l'Amérique méridionale est une de ces inventions heureuses qui donnent aux papiers anglais une grande inlluence sur les dispositions du peuple ; mais il n'en paroit pas moins que cette fable a quelque réalité pour base. On écrit de Madrid qu'il y a eu en eifet dans quelques provinces du Pérou des mouvements séditieux, mais que la cour semble n'être point inquiète sur leurs suites. On mande en même temps qu'il y a une cabale puissante à la cour contre le comte d'Estaing, et que les marques d'honneur prodiguées à tin étranger, et la préférence qui lui a été accordée sur les gens du pays, excitent une vive jalousie.
Le grand Frédéric a toujours beaucoup d'influence sur une partie de notre ministère. Il travaille fortement à nous faire avoir la paix. Il a besoin de nous. Gare qu'il ne nous attire ensuite de nouvelles affaires sur les bras !
La comtesse de (louriebonne , née Gouffier, cette jolie femme qui a été la cause du duel entre le prince de Coudé el le chevalier d'Agout , a été obligée de quitter sa place de dame d'honneur de
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la duchesse de Bourbon. Elle a été remplacée par la comtesse de l'olignac, dame par brevet, n'étant pas mariée.
Il est d'usa<](' (ju'avant de se séparer, les assemblées du clergé dressent une instruction pour les fidèles. Les Pères de l'E'jlise sont sans doute contents de leurs ouailles : ils n'ont point publié de ces actes , qui ont quelquefois excité l'animadversion des parlements.
LETTRE DLXIÈME.
De Versailles, le 30 octobre 1780.
Ou jouoit dernièrement au salon de Marly un jeu qui se nomme la peur , où l'on meurt et l'on revit. Le prince de Montbarrey en étoit. Les joueurs et les joueuses surtout, faisant allusion à ces trois mots de peur, de mort et de résurrection, et aux circonstances critiques où se trouve le ministre , le désolèrent par tant de plaisanteries qu'il ne put y tenir et quitta le jeu. Le public, témoin de cette hardiesse des courtisans, en a inféré que la catastrophe n'est pas éloignée. La demoiselle Renard se montre partout à Paris en robe noire : elle dit qu'elle porte le deuil du prince.
On calcule que la légion qu'avoit levée le prince de Nassau lui a donné plus de deux cent mille écus de bénéfice. Les hommes seuls, au nombre de treize cents, qui avoient peu coûté au prince , puisqu'ils lui avoient été fournis en grande partie des différents dépôts de Lille, de Metz, etc., et qu'on avoit fait conduire ;i grands frais par la maréchaussée, ont été vendus au miiiistie de la marine à raison de L40 livres par individu au profil (In prince. L'exemple de cette spéculation a tenté plusienis seigneurs. Le chevalier de Luxembourg, par exemple, a obtenu de AL de Sartine , de son vivant, un bâtiment nommé Vlndieu, percé pour trente-quatre canons et en montant quarante, et dont il jouira pfMuiant quatre ans. Il a la permission de loner une ti'oupe de volontaires, et en a déjà rassemblé une parlie, en se les faisant céder sans frais des dépôts. On croit que ces opéi'ations ne seionl pas du goût de AI. de Castries, sur l'esjjrit duquel le crédit et la faveur auront jxmi d'inlluence.
C'est W. Laus de Roissy qui a i('m|)lacé de toutes manières
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M. Dorât jîrôs de la comtesse de Ceauliarnais. S'il n'est pas aussi bon poëtc que son prédécesseur, s'il n'a pas tous les agréments de son esprit, il vaut mieux que lui d'un autre côté, qui n'est pas le moins intéressant. Il y ai'oit beaucoup de prétendants à ce poste : M. Ginguené étoit à la tète. On se venge du choix de la belle dame par des épigrammes sans nombre. Aucune ne vaut la peine d'être transcrite.
Du 4 novenijjre.
j¥. de Maurepas est à Versailles. M. JVecker s'y trouve aussi depuis trois jours sans avoir été à Paris , ce qui est contre son usage. On en conclut que la crise est violente, et qu'il y aura peut-être un second combat à mort. Tout le parti d'Aiguillon s'est tourné contre le directeur des linances. La Reine et le parti Cboiseul sont pour lui, mais ils l'abandonneront bientôt, s'il persiste dans son projet de réforme pour la maison de la Reine. — M. de Montbarrey a pris le dessus , et paroît parfaitement raffermi.
Reprenons la chronique scandaleuse de la cour. Le jeu a été meurtrier à Alarly. M. de la Vaupalière et M. de Chalabre, nos deux plus gros joueurs, ont été écrasés. Le dernier a perciu quarante-deux mille louis. Ne se trouvant pas assez de fonds pour payer sur-le-champ une si grosse somme , il a donné en payement ce qui lui étoit dû du jeu par plusieurs personnes de la cour. Madame étoit du nombre pour cin(|uante mille écus, et madame la coiîitesse d'Artois pour vingt-cinq mille. La Ptcine a gagné pour sa part sept mille louis. J^e lendemain, elle a fait venir mademoiselle Berlin, sa marchande de modes, el lui u payé son mémoire. Monsieur et M. le comte d'Artois ont aussi beaucoup gagné. Le comte Arthur Dillon , le même dont je vous ai raconté l'aventure à Sj)a, fut jeudi dernier au jeu de la Reine, qui n'étoit alors composé que de quelques seigneurs et (iames de la cour et du service, au nombre d'environ quarante. Il lira un portefeuille renq)li de billets de la Caisse d'escompte, monnoie commode et fort en usage au jeu. Il remit le portefeuille en poche, et quehjues minutes après eut besoin d'y lecourir : il ne le trouva plus. On parla de faire fouiller tout le monde ; on ne le fit pas, et le portefeuille n'a pas été revu depuis.
Une autre aventure du jeu de Alarly n'est pas moins singidiére.
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Le comte d'Artois et beauroup d'autres fjros joueurs étoient depuis deux heures à une grosse partie de crejJS , lorsque le prince s'aperçut, pendant que W. de Clialabre, qui avoit gagné, tenoit les des, qu'il y en avoit un ou deux marqués. On arrêta sur-le-champ le coup que M. de ('halabre avoit gagné. Celui-ci, dont la probité passe pour intacte et à l'ahii de tout soupçon, prélendit que comme on avoit joué toute la soirée avec les mêmes dés, son coup devoit être aussi bon que ceux qui avoient précédé. La galerie prétendit le contraire, mais personne n'osa juger positivement le coup. On a consulté les Anglois qui se trouvent à Paris : aucun n'a voulu prononcer. Le comte d'Artois a pris le parti d'envoyer un courrier en Angleterre. On attend la décision qu'il rapportera.
Ces jours-ci madame la duchesse de Bourbon se disposoit à partir avec Madame pour Chantilly, lorsqu'elle reçut une lettre de son mari portant qu'elle devoit se dispenser de cette course, parce qu'elle n'étoit pas vue de meilleur œil de sa société que de lui-même. Cette lettre indispose surtout les amis de la paix contre la princesse de Monaco, qu'on sait provoquer depuis longtemps cette séparation. ALidame de Bourbon est allée sur-le-champ à Sainte-Assise, où étoit le duc d'Orléans son père, qui fut trouver le lendemain AL de Maurepas et lui porta ses plaintes. On espère que le Roi daignera lui-même raccommoder le ménage. Le duc de Chartres n'a point voulu se mêler de cette affaire. Il est allé s'enterrer au laudreuil , chez le marquis de Conflans.
Il circule en France une douzaine d'exemplaires d'un libelle atroce conli'c les |)ersonnes les |)Ius lespcctables de la cour. Il est intitulé le Pou. L'animal immonde se promène sur les cuisses les plus augustes, de là sur différentes parties du corps de nos plus illustres personnages; enfin il se fourre dans un vieux carton où se trouve un manuscrit dont il rend compte et qui contient les détails les plus infâmes et les plus extravagants sur toute ia cour. La calomnie dont ce vil insecte est l'organe a principa- Icmenl la Reine en vue. Les anecdotes <jue cette inlVime brochure renferme sont toutes fausses et controuvées. Llle est l'objet des plus sévères perquisitions de la police , et l'on envoie un émissaire en Hollande pour s'emparer de l'atiteui- et de l'édition.
LETTRE ONZIÈME
De Versailles, le 8 novembre 1780.
Le Roi, qui, comme vous le savez, Monsieur, s'amuse beaucoup (rarcliitccturc et <le bâtisse, a présidé lui-même à rarrangemcnt tl'un appartement plus commode pour AL de Maurepas, qui l'occupe en ce moment. Sa Majesté doit revenir samedi de Fontainebleau pour y tenir conseil. Le respectable mentor éprouve quelque consolation du cbagrin que lui a causé la révolution faite dans le ministère sans son consentement. Sa Majesté fait frapper a. Louvres une médaille en son bonneur. Quant à M. de Sartine , son traitement n'est pas aussi brillant qu'il en étoit question : dans les 70,000 livres de pension qui lui sont accordées, est comprise celle dont il jouissoit comme ancien lieutenant de police, et la gratification de 100,000 livres est donnée à tous les secrétaires d'État lors de leur entrée. M. de Sartine ne l'avoit pas reçue. Le public joint, suivant l'usage, force épigrammes au traitement de cet ex-ministre. Voici la plus plaisante :
J'ai balayé Paris avec im soin extrême , J'ai voulu de la mer balayer les Anglais ; Mais j'ai vendu si cher mes malheureux balais, Que l'on m'a balayé moi-même.
On parle de faire entrer au conseil le directeur des finances. Ses amis seuls en sont effrayés. Le moment de la faveur poussée à l'excès a été pour plus d'un grand personnage l'époque de leur
ruine.
Il y a longtemps que nous n'avons politique : c'est le mot et la fureur à présent ici. Un nouvel ordre de cboses s'établit; il faut encore se taire jusqu'à ce que la secousse soit passée. Xous ne sommes contents ni de nos gens, ni de nos amis, ni de la neutralité armée, ni des Espagnols, ni de nos généraux. En Hollande, on soulfre les croquignoles avec par trop de patience. A'ous avons fait déclarer aux États-Généraux qu'ils eussent à se déterminer absolument pour ou contre, qu'ils avoient trop tardé pour accéder à la confédération, que maijitenant ils en dévoient absolument découdre.
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A Lisbonne, on n'est occupe que d'affaiies de moines; l'in- ([uisition fait rage. On avoit acheté des livres, et, qui pis est, on ies lisoit sous le ministère de Pombal ; maintenant il fout s'enfuir ou allendre un auto-da-fé dans les cachots du Saint- Oiflce. On prend le premier parti, et le Portugal seroit bientôt déscit, si les lumières y avoient foit des progrès plus rapides. Pendant ce temps, les affaires d'Etat restent dans une vacillation vacillante qui déroute les nouvellistes et peut-être même les ministres qui en ont à traiter avec cette cour. — En Allemagne, les progrès de la maison d'Autriche frappent d'autant plus vivement nos regards, que notre ami Frédéric a soin de nettoyer le verre de nos lunettes... Les astrologues politiques voient de grands changements prêts à s'effectuer dans l'Europe.
Mais ne portons pas nos regards si loin. Il y a près de nous assez de mouvements dignes de les occuper. On a cru la vie ministérielle de M. ÏVecker en danger, et quelques gens le croient encore. Il a dernièrement porté à M. de Maurepas le plan de la réforme qui lui reste à faire dans la maison du Roi. a C'est très-bien, monsieur; mais avez-vous des fonds pour rembourser les supprimés? ^^ — ci Ils seront payés en cinq ans comme ceux de la bouche; j'ai fait mes dispositions en conséquence, v — " Il n'esl pas question de cela, monsieur ; le Roi veut que toutes les charges qu'il supprimera soient remboursées argent comptant; en avezvous? -7 — « Je comprends ce que cela veut dire, " répliqua le directeur des finances en remettant ses papiers en poche ; et il repartit pour Paris sur-le-champ. Cette conversation, que je vous garantis li(k''le, feroil croire qu'il ne sera plus question de réforme ni de réformateur, si l'on ne savoit combien M. Necker est tenace. Il est nécessaire en ces moments critiques, et très-adroit ; il a réussi à faire convertir la Reine sur la réforme même de sa maison, et elle le protège avec chaleur. M. de Maurepas, d'un autre côté, lui pardonne difficilement l'élévation de M. de Castries. Le prince de Monibarrey est bien raffermi. On a conseillé d'une manière persuasive à la demoiselle Renard de se promener au delà des frontières du royaume. Elle est allée à Bruxelles.
On parle de nouveau de M. de la Porte pour une place, créée en sa faveur, d'intendant général de la marine.
La police vient de faire arrêter deux personnes pour avoir • distribué le libelle infâme dont je vous parlois dernièrement. L'inspecteur envoyé en Hollande ne revient pas. On croit que l'auteur, averti à temps, a disparu avec son édition.
L'affaire de la ducbesse de Bourbon n'est pas encore arrangée. Le Roi a dit que les querelles de famille ne le regardoient pas. Cette princesse demeure toujours au palais Bjurbon, quoique ses ennemis aient répandu le contraire. Voici la cause de sa brouillerie ou du moins de l'éclat qu'on lui a donné. La duchesse de Bourbon avoit fait un proverbe : on le joua à Chantilly, et il eut beaucoup de succès. Le prince de Condé, le duc et la duchesse de Bourbon et la princesse de Alonaco étoient euxmêmes les acteurs. On se proposoit d'en continuer les représentations, quand un certain malappris s'avisa de faire remarquer au prince qu'il se jouoit lui-même, et que toute la pièce étoit une satire sanjjlante contre lui, sa conduite et celle des siens. Le rôle du prince étoit celui d'un homme dominé par une femme, dont la princesse de Monaco reniplissoit le rôle. Il y avoit aussi une jeuïfe personne enceinte des œuvres d'un grand seigneur, et qui avoit à ses gages et pour amant son coiffeur. Or, il se trouve par aventure qu'une demoiselle Michelot, honorée parfois des caresses du duc de Bourbon, est prête d'accoucher, et on lui reproche un grand foible pour son perruquier. C'est d'après ce charitable avertissement que le prince de Condé a fait écrire par son fils à la duchesse de Bourbon la lettre dont je vous ai rendu compte. Cette épouse délaissée prétend n'avoir eu personne en vue lorsqu'elle composa ce proverbe. Elle proteste qu'elle ignoroit même les aventures qu'on l'accuse d'avoir parodiées. Elle a raison de n'en pas convenir ; mais quand cela seroit , comme ou le croit, la faute ne paroit pas assez grave pour mériter tant d'éclat.
LETTRE DOUZIÈME
De Versailles, le 19 novembre 1780.
La cabale contre notre directeur général des finances est plus forte que jamais, de façon qu'on s'attend incessamment à quelque
événement. Il a cepenttant assisté, samedi dernier, a un comité d'Etat, qui étoit composé du Koi, du comte de Alaurepas, du prince de Montbarrey , du marquis de Castries et de lui. Il doit y en avoir aujourd'hui un pareil : on ne sait s'il y sera appelé. M. de Maurepas est décidément son adversaire. Les ennemis de M. Necker, qui entourent ce vieillard, ont attisé sa haine en lui persuadant que le directeur général des finances avoit été fermement convaincu et avoit même dit qu'il ne reviendroit pas de sa dernière maladie. Il est maintenant question de M. deFlesselIes, intendant de Lyon , pour remplacer M. Necker. Si vous connoissez le personnage, vous direz comme moi : Dieu nous en préserve ! c'est un des hommes dans le genre des Galonné , des Foulon , etc., qui n'ont pas l'opinion publique pour eux, et il me semble que dans une place où il faut de la confiance, c'est l'essentiel. Si M. de Flesselles est fait contrôleur général, l'intendance de Lyon sera donnée à M. de l ergennes , maître des requêtes , neveu du ministre. Vous pouvez. Monsieur, compter sur la vérité de ce tableau : c'est celui de la situation actuelle de notre ministère. Il reste à savoir si la cabale réussira à culbuter M. Xecker, ce qui sera bientôt éclairci, car les choses sont poussées à un tel point qu'elles ne peuvent subsister longtemps dans cet état. Mon opinion à moi est que M. Xecker résistera, car il est bien essentiel dans le moment actuel.
Le marquis de Castries, en habile courtisan, fait la cour la plus assidue à M. de Maurepas , et semble vouloir se prêter à ses vues. M. Xecker a déjà eu une altercation avec ce nouveau ministre, qui lui doit son élévation. Il s'agissoit de la comptabilité, pierre d'achoppement de tous ceux qui ont affaire avec le directeur général. Ils se sont raccommodés, et M. de Saint-James, trésorier de la marine, celui qui avoit joué un si grand rôle dans les disputes de M. de Sartine , dont il étoit l'âme damnée, avec M. Xecker, qui ne voyoit pas clair dans les comptes, a été sacrifié. M. Chanorier, ci-devant receveur général des finances, a maintenant cette belle place. M. Guignau , premier commis des fonds du département de la marine, a également été renvoyé. — Les amis de M. de Sartine répandent que M. de Castries a demandé pour les fonds de l'année prochaine trente millions de plus qu'on
n'a jamais donné au précédent ministre de la marine. — II paroît depuis avant-liier une cinquième diatribe contre AI. Xecker. Elle est remplie, dit-on, d'une ironie mordante, et mieux écrite que la précédente. Je me la procurerai pour l'ous en rendre compte.
Les nouveaux fermiers généraux n'ont pas achevé de faire leurs fonds. Il manque encore 1,800,000 livres. AIAI. Haudry de Souci , de la Borde , Rougeot , Kolly , et deux autres , sont ceux qui doivent cette somme. M. Xecker a ordonné qu'ils ne fussent pas compris dans la répartition du mois d'octobre ni dans celle des mois suivants, jusqu'à ce qu'ils aient complété leur contingent. Ils ont été trouver le directeur général et s'y sont pris de toutes les manières pour lui faire changer de scnliuient, mais il est inexorable. Présentement , ils jettent feu et flamme, mais il n'en sera ni plus ni moins. M. Haudry surtout est celui qui se plaint le plus et qu'on plaint le moins. On parle très-peu avantageusement sur son compte : il est né avec une grosse fortune; mais ses grandes dépenses , et surtout l'argent imnnnise que lui coûte mademoiselle la Guerre, chanteuse de l'Opéra, à laquelle il vient encore de faire cadeau d'une maison de cinquante mille écus, font craindre que ses affaires ne soient dans le plus mauvais état. La comtesse de Gisors , fille du duc de Nivernois , vient de mourir : les pauvres perdent une bienfaitrice, et le parti jésuitique un grand appui. Le vieux duc de la Vallière a payé le même tribut à la nature.
La Reine a passé trois jours à la Aluette, pour être à portée de sa bonne amie la duchesse de Polignac, dont la terre est voisine de ce château. Cette duchesse y a donné pour spectacle à sa souveraine un proverbe si... gaillard, qu'aucune femme n'a osé y prendre un rôle. Les deux rôles de femme ont été remplis par le comte d'Artois et le duc de Polignac. Le petit nombre (ie personnes qui ont assisté à ce spectacle rapportent qu'on y a ri aux larmes. Monsieur doit à son tour donner ces jours-ci une fête à Leurs Alajestés à son château de lirunoy. Les comédiens françois y joueront la Réduction de Paris j pièce nouvelle de AI. des Fontaines, et les Italiens, Cassandre astrologue ^ farce de AI. Auguste, qui est analogue à la fêle, à ce que prétendent des beaux esprits de cour.
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AI. lo comte d'Artois fait une cour très-assidue à la duchesse de Guiche, qui, comme vous le savez, est fille de la favorite de la Reine. Elle n'est pas encore nuhile , et son mari n'a pas encore habité avec elle. Les malins prétendent que ce n'est pas lui qui en aura les prémices, et qu'elles seront réservées à Monseigneur. Je le croirois volontiers. Convenez, Monsieur, qu'il est bien extraordinaire, et, quoi qu'on en dise à la cour, bien désagréable d'être c... avant d'avoir couché avec sa femme. In simple bourgeois auroit bien de la peine à s'y faire. La Providence apparemment a doué les demi-dieux de la terre d'une façon de penser et d'une humeur plus endurantes.
Le duc de Coigny a beaucoup perdu de son crédit : il étoit parfaitement bien chez la Reine, qui ne lui témoigne plus la même affection ; cela vient de ce qu'il ne s'est pas prêté de bonne grâce à la réforme de la petite écurie. On lui avoit offert pour dédommagement de le faire duc et pair avec une pension de 50,000 livres. Il a refusé , et ce refus a choqué la Reine , qui , comme je vous l'ai dit, s'est tout à fait tournée du coté du directeurgénéral des finances.
La demoiselle Michelot, dont je vous ai déjà parlé, Monsieur, a fait un joli enfant, dont le duc de IJourhon est le père, comme vous savez. Il a été baptisé sous son nom. Le prince de Soubise en a été le parrain. Voilà de quoi exciter l'émulation des coquines. Au moins, sur ce pied , leur libertinage ne nuira pas à la population.
LETTRE TREIZIÈME
De \'er.sailles, le 25 novcnitjre 1780.
On trouve dans la dernière satire contre M. Necker deux anecdotes dont la révélation ne lui fera pas plaisir. L'une annonce (pi'il y a une bouderie entre le comte de Maurepas el le directeur (les finances, à l'occasion de la l'éforme de la maison du Roi; ([ue ce dernier mclloit à son ordinaire le marché à la main, et ayant menacé le vieux mentor de prendre des chevaux de poste pour retourner à Genève, celui-ci l'avoit averti qu'on n'en donnoit aux étrangers (jui avoient admiiiislié les finances que sur un ordre exprès du lîoi. l/anire, de naliirc atroce, devroil être prouvée avant qu'on se piMiiiil de l;i mettre sous les yeux Ciu
public. Elle suppose que M. IVecker avoit d'anciennes liaisons avec le lord Storiaont, qu'il déclanioit dans le principe contre la guerre prêscnle, qu'il avoil donne de fcicheux pronostics sur les suiles qu'elle doit avoir, qu'il avoit des principes tout opposés à ceux du gouvernement sur le commerce de l'Amérique septentrionale , enfin , qu'on lui avoit confié sur cette matière des projets inqjortants , à l'exécution desquels il avoit refusé son concours d'argent. Au reste, Monsieur, cet habile Genevois paroît tout à fait vainqueur de la cabale qui menaçoit son existence ministérielle. Il a eu une explication Irrs-longue avec le Roi. Il a eu le bonheur de faire sentir à Sa Alajeslé le bien qui peut résulter pour les peuples de l'exécution de ses plans, et Sa Majesté, sur la proposition qu'il fit, nomma un comité secret qui s'assemblera à trois fois la semaine, et que le Roi présidera lui-même. Il sera composé de M. de Maurepas , de M. de Vergennes, de M. Necker et de l'un ou l'aulre des conseillers d'Etat qu'on voudra y appeler. M. de Castries n'en sera pas, afin que le minisire de la guerre ne puisse se plaindre d'en être exclu. La fréquence de ces conseils et le besoin de regarder de près à ses affaires dans un monde aussi malin que celui-ci, ont déterminé ]\I. Xecker à fixer son séjour à Versailles. Il n'ira plus à Paris que pour les audiences d'apparat.
Revenons h cette brocliure contre M. Necker. Elle est remplie d'un fiel et d'une ironie mordante. On y veut tourner en ridicule madame Necker sur son nom de famille, qui est Cucliaud ^'\ ce qui prête infiniment à la plaisanterie de bon ton. En parlant do l'établissement de son hôpital, on dit que l'épouse de Law en avoit fait autant, et que les femmes des charlatans montoient ordinairement à cheval pour vendre les petits paquets de leurs maris. L'auteur critique l'administration des donuiines et moleste beaucoup deux administrateurs. Il parle de l'emprunt d'Espagne et maltraite à ce sujet MM. Girardol, Haller et C'% successeurs de la maison de banque de M. Necker. Toutes ces gentillesses ne font aucune impression sur les gens sensés. Sully et Colbert en ont éprouvé de pareilles : il ne reste plus de vestiges des diatribes qui ont été répandues contre eux. Leurs noms et leurs bienfaits subsistent et passeront à la postérité.
(') Ce nom, estropie'' par la malveillance, était en réalité Cii,'~ liol.
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Du 28 novembre.
].A cabale ministérielle s'est élevée de nouveau, et l'on recommence à croire que nous sommes h la veille de quelque grand événement. Le marquis de Castries fit dire hier à AI. JVecker de temporiser, et de bien se garder d'offrir sa déuiission suivant son usage, parce qu'il seroit pris au mot. Le prince de Monibarrey, dans son dernier travail, présenta au Roi une liste de six cents jeunes gens pour quarante places qui se trouvent vacantes à l'Ecole militaire. A cùté de chaque nom étoit celui des protecteurs. On lisoit : Recommandé par la Reiue , par Monsieur, par Madame j par M. et madame d'Artois, Mesdames, etc. Il se tronvoit dix à douze noms sans apostille. Le Roi demanda à AL de Alontbarrey par qui ceux-ci étoient protégés : uSire, par personne, répondit le ministre. — Eh bien, répliqua le Roi, c'est moi qui les recommande, r Le monarque prit sur-le-champ la pluuie et mit ces douze jeunes gens à la tète de la liste des élus. Ce trait me paroît sul)lime et digne de Titus.
La Reine continue ses visites chez madame de Polignac àClaye. Sa ALijesté vouloil y coucher deruièj-ement, le Roi ne l'a pas permis. Elle en est revenue à (juatre heures du matin. Sa voiture a cassé à Sève, et elle a été obligée de continuer sa route à pied jusqu'à Versailles. Cette liaison a, comme vous le savez, mis i\\\ Iroid entre notre souveraine, Madame et la comtesse d'Artois. Le mari de cette dernière voulut mettre (in à cette brouille, et dit ces jours-ci à la Reine, en lui baisant la main : « Ala petite so'ur, il y a trop longtemps que vous voyez indifféremment vos Jtelles-sœurs , qui vous sont beaucoup attachées, et qui en sont fort affligées; je vous supplie de leur rendre votre première amitié, dont elles sont dignes, v La Reine lui répondit : a Ces liâmes ne me rend(!nt pas les déférences qui me sont dues. Elles devroient se souvenir que je suis reine, et que je suis en outre de la maison d'Autriche, la première de toutes. " Le comte d'Artois se mit à rire, lui serra la main et lui dit : ;t Ala petite sœui-, la plaisanterie s'en mêle, j'en suis enchanté; cela me prouve qu(> la rancune ne durera pas longtemps. ^ Cette conversation, doiil je suis bien assuré, a beaucoup fait rire les courtisans, et prouve qu'on ne peut pas refuser de l'esprit naturel au comte d'Artois.
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[.(' duc (l'Ayen n'ayant pas d'enfants mâles, on croit que îa Reine veut procurer la survivance de sa compagnie des gardes au duc de Polignac. Ce seroit un coup de foudre pour la maison de Noailles, qui est depuis longtemps en possession de cette superbe charge, et qui espéroit la faire passer au fils aîné du marquis de Noailles, frère du duc d'Ayen.
La sagesse du duc d'Orléans paroît assurer une réconciliation durable entre le duc de Bourbon et sa femme. Libre h chacun de se conduire de son côté à sa fantaisie, comme par le passé. On assure que le duc de Bourbon veut user du droit de prince du sang pour légitimer l'enfant dont mademoiselle Michelot l'a gratifié.
Linguet est à Pierre- en-Cise , écroué, à ce qu'on assure, par le Roi de Prusse et l'Impératrice de Russie. 11 pourroit bien blanchir dans cette nouvelle cage.
L'arrêt du conseil qui doit révoquer M. de Saint-James n'est pas encore rendu, parce qu'il doit finir l'exercice de 1780. Quoi qu'on en dise, il paroît que M. Chanorier sera son successeur.
On plaint beaucoup le jeune André, qui a été pendu en Amérique. Le succès lui eût peut-être valu un cordon de soie ; la maladresse lui en a procuré un de chanvre qui n'est ni honorable ni flatteur. Est-il bien décidé que la corruption et la trahison soient des armes glorieuses et même licites?
Les gens qui parlent de paix placent à Pétersbourg le congrès qui la réglera. J'ai cru d'abord que c'étoit une plaisanterie. En efiet, si la neutralité prenoit une bonne tournure, elle pourroit bien imposer des lois aux combattants ; mais elle n'en est pas encore à ce degré de force qu'on travaille à lui donner, peutêtre à nos dépens. En tout cas, nous ne serons pas seuls à nous en mordre les pouces.
De Versailles, le 3 décembre 1780.
M. de Sartine vient de gagner sur M. Necker un petit avantage
(|ui peut donner une idée de la situation des esprits à noire cour.
Le sieur Dufresne, prenii(>r couiuiis des finances, personnage
fort important, s'esl avise de parler sur I\I. de Sarline avec la
liberté d'un parvenu qui, après avoir plié le genou devant les demi-dieux, déblatère contre eu\ quand ils sont redevenus de simples mortels. Des amis de l'ex-ministrc en ont instruit celui-ci, qui en a fait part sur-le-cbamp à son ami le lieutenant de police. Ils concertèrent ensemble qne celui-ci en parleroit £i M. de Maurepas. Ce qui fut dit fut fait. Le vieux courtisan, encbanté de trouver une occasion de venir aux prises avec M. Necker, dit au lieutenant de police d'assurer .AI. de Sartine de son amitié, et qu'il auroit satisfaction.
AI. de llaurepas attendit pour pailer à M. IVecker qu'il se trouvât avec lui dans une société nombreuse. Voici, mot à mot, quelle fut la conversation. Elle m'a été rendue par un ami qui en a été témoin.
M. de Maurepas. Monsieur, un de vos premiers commis nommé Dufresiie s'est permis des propos indécents contre M. de Sartine. Je vous prie de le réprimander et de l'envoyer chez AI. de Sartine pour qu'il lui fasse des excuses.
M. Xecker. Alonsieur, je n'ai des ordres à donner à AI. Dufresne que pour ce qui concerne le service du Roi , et comme je ne suis pas son précepteur, je ne puis le réprimander sur un fait qui ne regarde nullement mon ministère, et qui n'est au fond qu'un bavardage.
M. de Maurepas. Ce qui est simple bavardage pour le public, doit être regardé bien dilféremment, quand un liomme en place le répète et l'affirme. Si vous n'avez pas le droit de réprimander votre commis, vous avez celui de le chasser. Je vous prie de le faire, s'il refuse la réparation due à AI. de Sartine.
Le directeur général des finances fit plusieurs représentations, mais inutilement. II fallut plier, et Dufresne, le beau parleur, doit employer son éloquence à chanter une palinodie vis-à-vis de AL de Sartine ou quitter son emploi, ce qui est une cruelle alternative. AI. Xecker a l'ait entrevoir à AI. le jVoir qu'il auroit dû lui pailcr d'abord de cette allai re , et l'on juge que ces deux personnages ne sont pas tout à fait, depuis ce moment, les deux doigts de la main , et que s'ils peuvent se mordre , ils n'en laisseront pas échapper l'occasion. Or, à Paris, un lieutenant de police n'est pas un ennemi ;i mépriser.
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Le marquis de Castries a eu une altercation avec AI. de Mirojnesnil, garde des sceaux, parce qu'il refuse à ce dernier le titre d(^ Moitsciijneur, sous le jjrétexte que 1\I. de Choiseul ne l'avoit jamais (îonné au chancelier. Le Roi est embarrassé pour juger cette querelle.
Des personnes qui sont dans la bouteille à encre assurent que M. lîoutin, nommé à la place lucrative de trésorier de la marine, n'est pas du choix de M. ÎVecker. M. de Castries l'a mis là parce que M. lîouliu est l'ami de madame de Honceray; celle-ci est très-liée avec madame de IJlot, et madame de Blot est depuis longtemps la sultane favorite de notre ministre actuel de la marine. Vous voyez par cette cascade que dans notre pauvre royaume le cotillon ne sauroit perdre ses droits. AL Fougeray remplace M. Boutin dans la recette générale.
Oiioique AL (ie ALiurepas ne soit pas premier ministre, il n'en est pas moins vrai que le Roi a prévenu tous les ministres que dorénavant tout seroil agité chez ce mentor avant d'être proposé au conseil. Ln conséquence, on dispose à l'hôtel de ALiurepas à Paris et dans l'appartement de ce seigneur à Versailles, une salle destinée à y régler provisoirement les afiaires de la France et de l'Europe, si l'on peut. L'ambition de ce vieillard et surtout de sa femme doit être satisfaite; mais il ne jouira, selon les apparences, pas longtemps de ces honneurs. La goutte l'attaque de plus belle, et il s'y est joint une petite lièvre qui le mine peu à peu. Ses liatleurs l'assurent que ce n'est cette fois qu'un rhumatisme. AL de Alontbarrey, qui voit avec assez de chagrin ce qui en est, répondit à une femme qui lui demandoit son âge : a ALadame , j'aurai quatre-vingt-un ans en mars prochain (c'est l'âge de AL de Alaurepas), et si ma goutte ne se fixe pas, je n'irai pas loin... v II est bien certain en effet que l'existence ministérielle de AL de Alontbarrey tient à l'existence physique de AL de Alaurepas. I! présenta ces jours-ci au Roi la liste des oiliciers qui avoient le service requis pour le grade de brigadiers, et lui proposa d'on signer la promotion. Le Roi refusa en disant qu'il y avoit assez d'officiers généraux et qu'il falloit attendre.
AL le Noir, lieutenant de police, dont je vous parlois tout à l'heure, vient d'avoir un petit désagrément. Ce magistrat veut,
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comme on sait, trancher du niinisiro. II en a surtout affecté les prélentions à propos de la première représentation de la tragédie (le la Réduction de Paris. Quelques auteurs, parmi lesquels on cite Beaumarchais, piqués de la préférence qu'a ohtenue cette pièce sur les leurs, ont cahalé pour la faire suspendre. M. le Noir en donna l'ordre aux comédiens. La pièce étoit annoncée, affichée : comment ne pas encourir la disgrâce de monseigneur ni celle du puhlic? Mole alla chez le magistrat, et lui témoigna le regret qu'avoit sa compagnie de ne pouvoir lui ohéir, si elle ne recovoit ses intentions par écrit, ce titre étant le seul qu'elle put opposer aux mécontentements du puhlic, etc. M. le Noir tint quelques discours vagues, mais ne voulut point écrire. Mole se retira révércncieusement , en assurant que la pièce seroit jouée. Or, pendant ce temps, un autre comédien étoit allé chez M. Amelot, ministre du département de Paris, pour avoir l'ordre par écrit déjouer cette pièce. C'est la première fois peut-être que les comédiens ont osé tenir tête à un lieutenant de police. Mais quand il s'agit de la cause du public, qu'importe l'état de l'homme (|ui la défend?
La mission du jeune vicomte de Rochamheau , arrivé ces jours-ci, étoit de représenter combien il étoit inutile d'envoyer son père en Amérique avec des forces insuffisantes (ju'on perdoit embossées à Newport et campées derrière la ville; qu'il falloit ou renoncer à l'espoir de rendie les Américains libres ou envoyer des forces supérieures à celles des Anglois, qui ne manqueroienl pas d'y faire passer en même temps des renforts, et qu'il étoit d'autant plus fâcheux d'être obligé de différer toute entreprise jusqu'à l'ouverture de la prochaine campagne que le mécontentement des Américains contre le congrès,* leur jalousie contre nous et leur dégoût |)our la giu'i-re actuelle faisoient des progrès tiès-rapi(!es , etc..
LLT'rUL QUINZIÈME.
De Versailles, le 7 décembre 1780.
La f;îch(Mise nouvelle de la uiorl de rimpérati-Jce-Heine imiis a été apportée pai- un courrier de Vienne, arrivé ce matin. La
famille royale devoit ces jours-ci aller à une fêle que le comte d'Artois avoit voulu donner à son tour à lîayatelle, petite maison de plaisir de ce prince au bois de Boulogne. Une tristesse profonde succède à ces préparatifs de gaieté. Le deuil sera de six mois.
Il faut ajouter aux nouvelles assez défavorables que le jeune vicomte de Rocliambeau nous a apportées de la situation de nos affaires dans l'Amérique septentrionale, que les habitants dn Canada ont manifesté la résolution la plus déterminée de ne point former le quatorzième des États unis. Il y a une antipathie décidée entre les Canadiens et les Américains. Les premiers redoutent d'ailleurs l'autorité du congrès, et ont déclaré qu'ils aimoient mieux mille fois être soumis à celle de la Grande-Bretagne. Il faudra donc ou les y laisser ou les conquérir. Mais avant de les conquérir, il faut délivrer leurs voisins, et nous n'en sommes, à ce qu'il semble, pas encore là.
Du 10 décembre.
La Reine est depuis quelques jours fort incommodée d'un rhume, (jue le chagrin a rendu plus opiniâtre. Je ne vous parle point des bruits de grossesse qui se renouvellent tous les mois, et qu'un triste matin anéantit.
Dans la dernière fête de Brunoy , les actrices de nos comédies ont fait merveille. La Comtat n'a pas eu le succès le moins envié. Une chute qu'elle a laite sur le théâtre a réveillé l'ancienne passion du comte d'Artois, qui a couru le premier à son secours, et dont on a récompensé l'attention par une nuit voluptueuse. Le lendemain, la belle a reçu cinq cents louis, qu'elle a mieux accueillis que les deux cents louis précédents.
La réconciliation du duc de Bourbon avec sa femme n'a pas réussi, et il est décidé que ces deux époux, mal assortis comme tant d'autres qui ne disent mot, vont se séparer.
La comtesse de Polastron, iille du marquis d'Esparbès-Lussan, petite-fille de M. Rougcot, fermier général, et belle-sœur de la duchesse de Polignac, a été présentée il y a huit jours. Celte jeune personne a été habillée dans la cliamhi'e même de la Reine, (jui de ses propres mains a daigné l'orner de ses diamants. Rien ne prouve mieux la grande faveur de madame de Polignac. Elle
a ccpondant des motifs de jalousie. La princesse de Giiêinénée , extrêmement bien accueillie de la Reine, qui lui a demandé deux soupers par semaine, en est l'objet.
Nous avons dans la maison de Madame une nouvelle révolution, qui prouve combien son service est peu goûté. La comtesse de Hautefort, née comtesse de Bavière, a donné sa démission de la place de dame pour accompagner. Elle prétendoit à celle de dame d'honneur, et la préférence donnée sur elle à la comtesse de Balbi lui avoit depuis du temps inspiré la résolution de quitter. Sa santé et celle de sa mère viennent de lui en fournir le prétexte.
Le comte de Maurepas a toujours un peu de fièvre. Les médecins lui font accroire que c'est un bon signe, et que la fièvre détruit la goutte. La vérité est qu'ils ne peuvent guérir ni l'un ni l'autre de ces maux, dont la réunion est du plus mauvais augure. On rit ici des bavarderies des gazettes sur la prétendue nomination de ce vieillard au poste de premier ministre, qu'il auroit eu depuis longtemps, s'il n'avoit pour principe qu'il vaut mieux l'être de fait sans en avoir le titre, que de se soumettre aux entraves, aux désagréments et aux dangers d'une vaine gloire qui n'ajouteroit rien à sa puissance.
La cabale contre M. Necker a paru cette semaine dans l'engourdissement et le sommeil. Le réveil de cet ennemi de la tranquillité des cours est quelquefois terrible.
L'affaire de l'ambassadeur de Venise avec le banquier de la Tour, dont je vous ai parlé, est arrangée. M. le comte de Vergennes s'étant assuré que le billet en question avoit été en effet escroqué par la courtisane Duvernay, qui l'avoit fait passer par une tierce personne enlie les nuiins (!u banquier, pour en obtenir le paiement, a laissé AL Zeno 1(î nuiître de se conduire comme il lui plairoit. Mais les amis de l'ambassadeur lui ont représenté que les honnêtes gens respectoient inliniment le proverbe : Quand on a fait une sottise, il faut la boiie. Avec six cents louis donnés à la beHe , l'affaiic s'est arrangée. l'ille n'a ])as été punie, et il seinbl(! (|U(; cela seul auioil pu justifier pinTaitemeul i'ambassa- (b'ur. On dit qu'il a demandé giàcc pour elle. l']n ce cas il a (Ui un tort de plus. M. Zeno nous (piilic pour aHer résider à \ieune
comme ambassadeur de sa République. Son successeur, 1\I. Delfino, dont on dit beaucoup de bien, est arrivé avec sa famille. Il ne faut pas croire que ce soit de moins pour notre ville un de ces funestes rendez-vous de jeu où s'opère peu à peu, et quelquefois en une soirée, la ruine des familles. Le comte de Crcutz, ambassadeur de Suède, qui jusqu'ici avoit joui de la meilleure réputation, vient d'en établir un. On prétend que ce sont ses créanciers qui l'ont forcé d'en venir à cette humiliante extrémité. Son voyage à Spa, où l'a attiré le désir de faire sa cour à son souverain, l'a entraîné dans des dépenses qui ont accumulé les dettes sous lesquelles i! gémissoit déjà.
Le prince de Montbarrey a fait au Roi des représentations sur le premier refus de Sa Majesté pour une promotion d'ofliciers généraux. En effet, plusieurs des prétendants avoient déjà des droits à la précédente promotion. Sa Majesté a cédé, et nous verrons incessamment une liste nombreuse de nouveaux brigadiers et celle de quarante nouveaux maréchaux de camp.
L'affaire (iu Parlement de Bordeaux n'est point encore finie, lia cour serre chaudement l'ancien avocat général Dupaty. Il vient d'être encore expédié un grand nombre de lettres de cachet contre les entêtés.
L'occasion de la translation de M. Linguet à Pierre-en-Cise a été un nouveau coup de tète de cet écrivain. Il a demandé la pejinission d'écrire à M. de Duras, pour Ini faire, disoit-il, une réparation. Peut-être étoit-ce d'abord son dessein. Mais la fougue de son imagination l'a emporté, l'animosité s'est emparée de sa plume : au lieu d'excuses, il a accumulé les offenses. Cette lettre, cachetée par l'écrivain, a été, suivant la loi de la Bastille, ouverte par le lieutenant de police, qui y a lu tout ce qu'une tête irascible dans la plus violente fermentation peut enfanter. On a fait avertir le duc, on lui a lu la kyrielle de h et dey qui lui étoit adressée, et l'on a déposé la lettre dans les archives des aménités littéraires. Ceci sans doute eût bien suffi pour décider sa translation, quand bien même les puissantes recommandations dont je vous ai parlé n'eussent empêcliè son prochain élargissement. On ne l'espère plus.
M. de Bougainville avoit cessé d'être employé à cause d'un
sarcocèle qui, par un accroissement successif, ne lui perniettoit plus do servir. La perfection de notre chirurgie lui a rendu la santé. Le premier usage qu'il en feia ne sera pas pour la gloire, mais pour l'amour ou du moins pour l'hymen. Il épouse mademoiselle de !a Rocliefoucauld , orplieline, fille (Vv.n capitaine de vaisseau.
LETTRE SEIZIÈAIE.
De Versailles, !o 15 décembre 1780.
La prompte séparation de don Vincent Poz et de M. d'Estaing, le lendemain de leur sortie de Cadix, se joint à d'autres circonstances pour faire penser qu'il y a du froid entre les deux cours. Il prendroit sa source dans le mauvais accueil que noire ministère a fait à divers projets proposés par la cour de Madrid l'été dernier. iVous nous attendons à voir notre escadre rentrer à Brest et GiJjraltar ravitaillé. La lenteur espagnole ne désire pas sans doute la trop prompte réduction de cette place. Ce siège ne dure que depuis deux ans, et les Grecs en ont mis dix à prendre Troie. Il y a encore de ia marge.
Le nouveau ministre de la marine a fait aux officiers de ce corps qui se trouvent ici un discours propre à leur faire une vive impression. Il a vanté la hravoure, les talents et la noblesse de ce corps, mais blâmé avec force cet esprit dangereux d'insubordination et de rivalité qui y règne, et qui s'oppose au succès des grandes opérations qui feroient la gloire de la France et rendroient au royaume une paix désirée. Il leur a déclaré que, prompt à récompenser, il ne seroit pas inoins ardent à punir; qu'il ne respccteroit aucune tète , et que le premier coupable seroit sacrifié à l'exemple. "Oui, messieurs, lem- dit-il, l'effusion du sang de quelques particuliers est préférable aux malheurs de l'Étal, et ce n'est malheureusement qu'en en répandant quehpies gouttes qu'on parvient à détruire ce pernicieux levain dans les corps mililaires. -^
On sait que AI. de Castries seroit homme à tenir parole; mais en sei-a-1-il le mailre?
Du 18 décenibre.
Je viens de découvrir un secret de cour (|ui ouvr(> une vaste carrière aux léilexions. M. A'ecker ayant abandonné le parti
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Alaui-epas, qiio les inlii'inilés du tliers(Mublcnt l'ondrc chancelant, est devenu le plus rerme appui du parti contraire. C'est en renouant nne ancienne intimité avec le duc de Ch... que le directeur des finances a obtenu la protection décidée de la Reine ; et l'élévation dn marquis de Castrics en a été le premier fruit. Le marquis s'éloit retiré à Segrais, près de Limours, pendant qu'il étoit question de lui àVersailles. Le duc de Ch... s'est rendu à cette dernière ville, où le candidat ministre est venu en même temps incognito. Enfin ce premier pas a réussi. Il doit amener à remplir peu à peu le ministère d'amis et de créatures du duc, et ensuite... Au reste, il est possible que la France se trouve bientôt dans une telle crise que tous les talents d'un aussi grand homme d'État soient nécessaires pour l'en tirer. C'est quelque chose d'assez singulier que cette alliance de la prodigalité avec l'économie. Il y a dans celte liaison d'autres circonstances qui ne sont pas nu)ins étranges. Il paroît que l'une des conditions du traité, de la part du duc, est de favoriser le 't rétablissement de l'édit de JVantes. » M. JVecker a celte opération fort à cœur ; et elle a été l'objet du voyage que l'abbé Raynal , envoyé par le directeur des finances, a fait en divers cantons de la Suisse.
M. Necker vient d'éprouver un désagrément bien sensible dans la personne de ses amis et défenseurs, MM. Rilliet. L'un, R. de Saussure , auteur de ces fameuses et absurdes lettres sur l'emprunt et sur l'impôt, vient d'être dégradé du titre de citoyen de Genève, sa patrie, et condamné par le Conseil des Deux-{]ents à 70,000 livres de dommages -intérêts envers la partie civile, 20,000 livres d'aumônes et six mois de prison, comme calonniiateui'. L'autre, décoré du beau surnom de Mâchoire ^ banquier à Paris, a sur les bras une affaire qui compromet son crédit et son étal avec ses confrères de Fciris et de Madrid.
Du 20 décembre.
Hier, AI. le prince de Montbarrcy a obtenu du Roi sa démission de la place de secrétaire d'Étal au déparlement de la guerre. Il se retire avec l'estime de son Roi et celle du public, qui a toujours rendu justice à sa probité et aux qualités personnelles qui le font chérii" de tous ceu\ (|iii le connoissenl. On croit (ju'il
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roniplarera, au moyen (ruu arrangonient particulier, AI. le marquis de Ségur dans le gouvernement de la Franche-Comté ; mais on ignore encore à qui passera le portefeuille de la guerre. On parle toujours de M. de Castries; on nomme encore AI. de Ségur hii-mème, et AI. de Jaucourt. La Reine protège fortement le niar(juis d'Adliémar.
La séparation du duc et de la duchesse de IJourbon est consommée. Cette princesse est maintenant chez le duc d'Orléans, son père, au château du Raincy. On prépare un appartement pour elle au Palais-Royal. Elle jouira des 50,000 livres de rente (le sa dot, et d'une pension de 250,000 livres que lui fait son juari. Le jeune prince sera élevé sous les yeux de son père. Il annonce d'heureuses dispositions.
La police de Paris devient d'une sévérité comparable à celle des anciens temps , où une longue privation de la liberté punissoit l'indiscrétion d'une minute. On vient de renfermer encore à la Rastille un jeune homme bien né, dont on assure que le crime n'est que d'avoir reçu et transmis l'un de ces bulletins soi-disant secrets, qui souvent ne contiennent que ce qui est su de tout le monde.
LETTRE DIX-SEPTIÉAIE.
De Versailles, le 25 décemhre 1780.
La double révolution qui vient d'arriver dans notre ministère, et le deuil oîi notre cour est plongée, rendent en ce moment stérile sous tous les points de vue le champ sur lequel s'exerce votre curiosité. AI. de Castries se prépare à faire jouir l'État de tous les avantages qu'il peut attendre d'un minisire qui a le goût cl l'habilude du travail. AI. de Ségur, chargé depuis hier seulement du (léj)arlemenl de la guerre, emploiera également , sans doute, les premiers instants de son règne à appli(|uer l'étendue de ses connoissanccs à la situation actuelle des affaires. Je nuis présumer, d après ce (\uo je sais de la façon de penser de ces noii\(';iii\ [uinisires, (|u'il y aura quelque changement dans le plan (les opéi'alions (!<• la giu'rre.
Ii'in(lisj)()sili()n de uolic aimable Reine s'est jointe aux don-
loureuses circonstances où elle se trouve pour jeter sur l'intérieur de notre cour une langueur qui fait une lacune à la chronique scandaleuse qui vous amuse. Rejetons-nous sur les particuliers.
Il est ici beaucoup de gens qui supposent que la détention du célèbre Linguet a un motif bien plus conséquent qu'on ne l'a cru. Il avoit, dit-on, envoyé aux Etats-Généraux un mémoire où il cherchoit à leur prouver qu'il étoit de leur intérêt de ne point accéder à la neutialité armée, et de se déclarer en faveur de l'Angleterre , s'ils étoient absolument forcés de se départir d'une sage temporisation. On ajoute que cet esprit remuant et téméraire, brûlant du désir de jouer un rôle plus élevé , a envoyé à l'Empereur un mémoire où il l'exhortoit à rentrer dans la Lorraine, ancien patrimoine de ses aïeux, et lui indiquoit les moyens de remettre a l'improviste cette belle province sous sa domination , avant que la France pût s'y opposer. Il est difficile de croire (jue Linguet, avec la plus mauvaise tète possi!)le, se soit rendu coupable d'infidélités si peu réfléchies et si mal vues envers sa patrie. Il seroit (i'un autre côté surprenant qu'après avoir par(ionné à cet écrivain des fautes plus graves que celles dont je vous ai rendu compte, notre ministère lui ait infligé une correction si sévère. Le séjour de Pierre-en-Cise paroît lui être destiné jns([u'à la fin de ses jours. Je ne vous parle point de divers fagots que l'on débite : les uns le disent suspendu, les autres fou , etc.
Le marquis de Laigle vient d'être renfermé au Mont-Saint- Michel. Son crime est d'avoir poussé un peu au delà des bornes les vices qu'on trouve si jolis quand ils sont plus modérés : le vin, le jeu et les femmes. Ce sont les govits que doit avoir un homme à la mode, un homme de la bonne compagnie. Alais Fivresse fréquente, la crapule, et surtout l'indigence où réduit la passion du jeu, conduisent les uns dans une forteresse , les autres à Bicêtre. Le marquis de Laigle se vantoit d'être à l'abri d'une lettre de cachet. Trois dogues furieux étoient ses protecteurs et ses gardes. Ses poches étoient garnies de pistolets. Les chiens se sont enfuis, et les pistolets n'ont pas fait feu , lorsque l'inspecteur de police s'est présenté à Alortague pour l'arrêter à la requête de sa mère. II falloit s'y prendre plus tôt si l'on vouloit sauver quelques débris de la riche succession de son père, mort depuis peu de mois.
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AI. Du buisson, auteur (]e la tragédie de Nadir, eut dernièrement ujie dispute avec M. de Sauvigny, son censeur. On parla de se battre. M. Dubuisson dit qu'il ne se battoit point en habit noir. Il sortit pour en changer; mais il n'en trouva pas apparemment dans sa garde-robe de propre au combat, car AI. de Sauvigny ne le revit plus. Quelques jours après, notre auteur tragique alla demander à Fréron raison d'une critique un peu vive de sa pièce : «Volontiers, répondit Fréron, je vais m'habiller et je vous suis; mais quel habit mettrai-je?)i AI. Dubuisson le pria de garder sa robe de chambre.
Du 29 décembre.
Aotrc cour est toujours dans l'état de fermentation qui amène ordinairement les révolutions importantes. Veuillez, Alonsieur, vous rappeler ce que je vous mandois dans ma dernière lettre ; songez que AI. de Ségur, le nouveau ministre de la guerre , a été et est encore l'un des plus intimes amis de AI. de Ch..., et vous me dispenserez d'explications plus détaillées. On parloit dernièrement à AI. de A/Iaurepas de ces changements de ministres. « i\e me demandez point, dit-il , s'ils sont à mon gré. A mon âge, on ne cherche point à l'aire de iiouvelles connoissances. i; En effet, ce respectable vieillard a sollicité vivement Sa Alajeslé de lui permettre de se retirer de la cour. Il a fait valoir les droits et les besoins de son âge, pour être rendu à une vie tranquille qu'on ne goûte point ici. Le Roi a exigé qu'il restât.
Il n'est point vrai, comme on l'a dit, que AI. de Vergennes ait demandé sa démission ; mais il est probable que si AI. de Alaurepas quittoit de façon ou d'autre le timon des affaires, ce ministre augmenleroit par sa retraite les regrets de la nation. Alors, Alonsieur, il est aisé de prévoir que le Roi sacrifieroit ses goûts particuliers aux intérêts de l'État, et que le grand œuvre entrepris par AI. Necker sous la direction de la Reine, et commencé à l'élévation de AI. de Casiries, s'accompliroit promplement.
On voit ici sous différents points de vue la rupture de la Hollande avec l'Angleterre. Elle est sans doute, dans tous les cas, de la part de notre ministère, un chef-d'œuvre d'adresse politique (pii ne peut èlre comparé qu'à celui de la neulralité
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armée. Mais on craint que notre commerce ne souffre doublement; la moitié de l'importation et de l'exportation se faisan! chez nous, en temps de guerre, par les HoUandois, et les liaisons intimes de ceux-ci avec nos négociants rendant communs les coups que les Anglois porteront aux premiers. On craint que nos fiers ennemis, s'enrichissant des dépouilles des Bataves , ne deviennent par la suite des rivaux plus redoutables; on craint que les HoUandois, forcés par les premiers revers, et peut-être par les réflexions et les insinuations qui les précéderont, de faire une prompte paix, ne rendent bientôt notre condition moins bonne qu'avant cette rupture; on craint qu'en nous associant avec des gens trop foibles pour se défendre seuls , nous n'aggravions j)our nous-mêmes le fardeau de la guerre, au lieu de le diminuer, car sans doute les neutres, pour qui cet événement est, aux yeux de quelques raisonneurs, une source de biens à venir, ne se mêleront point de cette querelle; on craint... Mais que ne craignent point les détracteurs éternels de toutes les grandes opérations ?
LETTRE PREMIERE
De Versailles, le 2 janvier 1781.
L'époque du renoiivollement de raniiée a pensé être celle d'une révolution qui eût apporté dans noire administration politique un entier renouvellement de système. La crise n'est pas passée. Je vous ai rendu compte de ses progrès : voici où les choses en sont.
Le comte de Maurepas , que l'esprit philosophique et l'amour des jouissances tranquilles qui conviennent à la vieillesse d'un homme d'esprit, éloignent du goût des intrigues et des guerres clandestines de cour, avoit fait venir le duc de la Vauguyon pour opposer une digue au torrent impétueux qui reprend une j)artie de sa force. Le mérite personnel de ce ministre, prodigieusement d'esprit, et surtout d'anciennes hrouilles avec le parti qu'il falloit contrecarrer et avec son chef, l'y rendoient très-propre. Il étoit question de le placer dans le ministère, confiance dont tout le monde avouera qu'il est digne. Il paroit que ces vues ont entièrement échoué. On parle fortement de faire venir le haron de Brcleuil, notre amhassadeur à \icnne, dont les grands (aïeuls indiquent assez ce à quoi il est destiné , et dont les principes et les liaisons sont assez connus pour qu'il soit inutile d'en indi(juer les effets. Il résulte de tout ceci que notre plan politique est dans un état d'incertitude qui ne permet pas de prévoir quelle tournure prendront les troubles dont l'Europe est menacée. La Russie, la Prusse et l'Euipereur contre nous, c'esl un ariangcment qui paroit le fruit de nos imaginations creuses. L'Empereur et l'Angleterre contre la Prusse, nous et nos amis, ce seroit le résultat du système actuel ; l'Empereur et nous contre nos einiemis de la dernière guerre, c'esl le système longtemps ahaKu qui commence à surnager.
Toujoiiis poinl de nouvelles de AI. d'Eslaing. On ne sait pas
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encore bien ce qn'est venu nous dire le jeune vicomte de Hocliani-
beau. La curiosité impatientée a produit ce quatrain plaisant :
Lo Roi (lemanilc à Rochambcau :
« Ou' apportez-vous donc de nouveau?
— Sire, lui dit-il à l'oreille, JMon père se porte à merveille, n
Du 4 janvier.
Voilà la cbanibrc des comptes et la cour des aides de Paris en grands débals. \ous savez, Alonsieur, que celle-ci est un tribunal souverain établi pour empécber que le peuple ne fraude le fermier et collecteur des droits du Roi , et que le feruiier el collecteur quelconque ne vexent le peuple. La chambre des comptes a pour objet de faire verser avec fidélité et exactitude les revenus un Roi dans ses coffres. Autrefois quelques objets ressortissant à cette dernière cour avoient été attribués à celle des aides , parce que les membres de la cbauibre des comptes n'étoient pas gradués. Maintenant ils le sont tous. Elle veut rentrer dans la totalité de ses droits. Les faillites successives de plusieurs financiers depuis quelque temps ont été l'occasion de ses réclamations; force méuioires ont été, de part et d'autre, mis sous les yeux du ministère. Il ne paroîl pas que le vent du bureau soit favorable à la chambre des comptes. Pendant ce temps, la grand'chambre a utilement arrangé ses affaires à la sourdine. Elle vient d'obtenir l'établissement d'un nouvel impôt en sa faveur sur la folie de ceux qui croient qu'on peut obtenir la juslice pour des épices.
Du 5 janvier.
Le duc de la\auguyon avoit un rongé de trois semaines. Il a reçu l'ordre de repartir, et il doit èii-e en ce riiomenl à son poste. 11 a été expédié un courrier au baron de IJreteuil. Nous nous attendons à le voir à son arrivée entrer dans le ministère.
On parle d'un intendant de la guerre, comuie on a dit et on dit encore que M. de la Porte sera intendant de la juarine. C'est l'objet de la méchante et mauvaise chanson que je vous transcris, puisque vous voulez tout voir et tout savoir. Vous vous rappelez qu'il avoit été question de J\I. le marquis d'A... pour rcjuplacer M. de Montbarrey.
Am : Lf( belle Bourbonnatsf.
GoninuMiçons par la <|iicrre :
11 est question de faire [bis)
Ministre sccrélaire
Ln marquis de hasard, ha, ha, ha, ha.
Chevalier d'industrie ,
Major d'infanterie ,
Colin de comédie ,
C'est monsieur d'A a, a, a. a. (*).
Ségur est un hon homme ,
Aussi vous voyez comme (bis)
On lui donne la somme.
La Reine l'a choisi, i, i , i, i.
Le maître de la banque ,
Qui voit qu'un bras lui manque ,
Un second vous lui flanque ,
Et tout le monde en dit, i, i, i, i.
Ah ! ces grandes nouvelles
Troublent bien des cervelles (bis).
Celle-ci pour les belles
Aura bien des appas, a, a, a, a.
Quelle triste fortune
Arrive au clair de lune!
11 est bien à la brune ,
Le jour ne lui va pas , a , a , a , a.
LETTRE DEUXIEME
De Versailles, le 10 janvier 1781.
Dans le dcriiicr si'jour que le duc de Choiseul a fail ici, il a tenu Félat le plus spleudide et a eu assidiinient une cour très- )iouibreus(!. La Heine lui a plusieurs fois parlé publiquonent, et plus de la nioilié de la cour senihloit lui rendre encore des hommages. C'est peut-être le seul exemple qu'offre notre cour d'un ministre à qui la disgnice n'a fait perdre aucun de ses amis. Il n'en est à la vérité pas un qui n'ait espéré que ses grands talents ne le rappelassent un jour à la tète de l'administration. Il y a au reste, comme je vous l'ai dit, Monsieur, selon les apparences, l'incertitude d'une nouvelle révolution dans notre manière d'être et conséquemment de nous conduire...
(') M. d'Adhémar.
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En succédanl an prince de Xassan dans le coniniandenient de la légion eoncjuérante, le chevalier de Luxcnibonrg paroît avoir hérité de ses projets et de sa fortune. Il a fait aussi le beau rêve de la prise de Jersey; mais il avoit supposé que les habitants de cette île ignoroicnt qu'on fût en guerre, et que les Anglois, las (le la posséder, la laisseroient sans défense. Il s'étoit trompé. On a mis en mer ne doutant de rien. Il fallut bient(')t revenir avec sa courte honte.
Du 12 janvier.
Dans le temps même que je vous mandois, Monsieur, le mauvais succès des deux premières tentatives du baron de Rullecourt contre l'île de Jersey , la nouvelle est venue ici du meilleur succès d'un troisièine elfort. Le pavillon fi-ançois y a été arboré le (J de ce mois.
Notre ministère est occupé en ce moment de la confection d'un traité d'alliance avec nos bons amis les Hollandois. Ceci prouve bien qu'ils ne comptent guère sur les secours de la neutralité armée, à moins que ce ne soit encore un traité éventuel, dans le genre de celui du pensionnaire Berkcl avec les Américains. En effet, cette affaire se traite fort secrètement, et peut-être est-elle destinée à être oubliée, si les neutres s'avisoient de prendre fait et cause pour les Hollandois. En ce cas , il faudroit avouer que jamais coup n'auroit été plus habilement combiné au grand jeu de la politique. Détacher des puissances amies de l'Angleterre du parti de cette terrible rivale, les armer pour la défense du commerce général de l'Europe , et les amener par là à combattre contre cette même Angleterre, ce seroit sans doute le comble de l'adresse ministérielle. Cela est possible, mais non pas probable.
En attendant, l'Angleterre se prépare à traiter durement son nouvel ennemi. Mais ce n'est pas assez de prendre ses possessions, de s'emparer de tous les vaisseaux qui transportent sous son pavillon les marchandises des diverse's parties du monde : on en veut à sa liberté. S'il en faut croire certaines gens, c'est un vieux projet qu'on a eu constamment en vue depuis le commencement de cette guerre, que de procurer au Stathouder cette autorité souveraine , chimère après laquelle tant de princes courent, et qui ne sert souvent qu'à les courber sous le joug des favoris au lieu
de celui des lois et d'une constitution qui cède toujours plus ou moins à celui qui lient la distribution des grâces. Il est certain que les inclinations du Slathoudcr ont été dans ces affaires terriblement contrariées par les États-Gi'néraux , et que la situation de l'Angleterre vis-à-vis de la République seroit bien différente, si les représentants des sept provinces étoieiit obligés de fléchir le genou devant la cour de la Haye. On prétend que pendant le dernier séjour du chevalier York à Anvers, on a cherché à échauffer quelques esprits à Amsterdam, et dans d'autres villes de la Hollande. Véritablement, les Bataves ont développé encore cette fois un esprit républicain digne de leurs ancèlres, et qui, s'il ne se laisse pas flétrir ni corrompre, donnera du fll à retordre à la Hère Albion.
LETTRK TROISIÈME.
De Versailles, le 14 janvier 1781.
Je ne vous ai point parlé, Monsieur, de l'arrivée du comte d'Estaing à Brest, ni même de sa venue ici. Vous ne désirez pas que je répète ce que les papiers publics vous disent aussi lût que je le pourrois faire, et au moment de la réception du courrier qui a apporté la nouvelle de son entrée à Brest , le ministère en a fait insérer l'avis dans notre gazette. Il falloit donc que je pusse joindre quelques détails piquants à cet avis répandu au premier instant dans l'univers gazetier, et il n'y en a aucun. Des vents contraires, un amiral Darby qui refuse le combat, une flotte qu'on suppose celle des Indes angloises , qui nous a passé devant le bec, et qu'une divinité anglomanc a enveloppée d'un nuage pour la soustraire à notre vue, voilà tout ce que présente le journal de AI. d'Estaing. Il a sollicité, à son arrivée, des grâces poiuquelques-uns de .>îes officiers. M. de Kersaint s'est trouvé du nombre , et Ton en a été Irès-surpris dans un monde où l'on consulte ordinairement |)lus les affections j)ersonnelles et les intérêts paiticuliers que ceux de l'Étal. Le comte d'Estaing avoit entre les mains des lettres et des mémoires où M. de Kersaint le traitoit fort mal. « C'est un bon officier, c'est tout ce que je dois considérei-, -.^ a dit le vice-amiral au miiiislic. Il a obtenu pour
lui , et lui a envoyé avec la lettre la plus flatteuse le brevet de capitaine de vaisseau.
Rien de nouveau dans notre ministère. M. Necker et ses amis sont plus en faveur que jamais. On s'attend à de grandes réformes et beaucoup de cbangements dans le département de la guerre. Celui de la marine va, dit-on, être remis sur l'ancien pied, et tous les changements faits par les deux derniers ministres seront détruits.
On a beaucoup parlé des témoignages publics d'amitié que la Reine a donnés au duc de Choiseul. Cet ex-ministre en a reçu du Roi même, et à l'un des derniers (jrands couverts, il étoit derrière le fauteuil de Sa Majesté , qui lui a souvent adressé la parole.
On ouvrira incessamment un nouvel emprunt. Afin que, suivi de tant d'autres, il ne nuise pas au Monl-de-l'iélé, canal secret toujours ouvert pour faire couler l'argent du public dans les coffres du Roi, M. Necker a ordonné aux administrateurs de cet établissement de payer à l'avenir cinq pour cent, au lieu de quatre et demi d'intérêt aux capitalistes qui ne voudroient pas prêter au Roi, mais qui confient volontiers leurs fonds à une caisse dont on croit qu'il ne sort de l'argent que contre de bons nantissements.
La duchesse de Bourbon est toujours à Sainte - Assise , chez madame de Montesson. Elle est venue ces jours derniers à l'aris voir son fils; mais elle n'est pas entrée dans le palais. L'entrevue s'est faite dans le carrosse : ou a versé beaucoup de larmes. Elle viendra incessamment demeurer au l'alais-Royal avec le duc de Chartres son frère, jusqu'à ce que l'hôtel que le duc d'Orléans a acheté à la Chaussée d'Antin soit prêt. On a été étonné que le duc d'Orléans se soit déterminé à donner en toute propriété le Palais-Royal à son fils. Ce qui y a donné lieu a paru plus étonnant, quoi(ju'il n'y ait rien que de louable. Le duc de Chartres a consenti enfin à voir madame de Montesson, déuiarche à laquelle il s'étoit constamment refusé , depuis qu'elle étoit devenue sa belle-mère.
La chambre des conq)tes ayant repris le dessus sur la cour des aides, et ayant obtenu au conseil un arrêt provisoire en sa faveur,
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s'est pmparée de Taffaire de la banqueroute du sieur Roland , receveur des tailles, et ci-devant caissier du sieur Watelet , receveur général des finances. Celui-ci, autant connu au temple (les Aluses (ju'à celui «le l'iulus, a manqué aussi après les premiers interrogatoires de son ancien connnis.
Il y" a toujours grande rumeur au l'arlement de Uordeaux contre l'ancien avocat général Dupaty, qiic la cour a fait président H nujrti(>r malgré ses confrères. A l'exemple du Parlement de (Jrenol)ie, vis-à-vis duquel le garde des sceaux a fléchi dans l'affaire toute semhlable de AI. de Alaydieu, celui de Bordeaux a arrêté ([ue AI. Dupaty seroit regardé comme non reçu. On ne lui «iemande pas sa voix. On a laissé son nom en blanc dans VAlmanacli.
Du 18 janvier.
Tout est dit à Jersey. \ous étions maîtres de Saint-Hélier, et, suivant quelques lettres, du fort Sainte-Elisabeth. Les troupes et les habitants nous sont tombés sur le corps et nous ont tués, rossés, noyés, ou faits prisonniers. On assure que le commandant de Saint-lAIalo est à la Bastille , pour n'avoir pas envoyé assez tôt des secours, suivant ses ordres.
Le bruit se répand que AI. d'Estaing ne servira plus : je n'en crois rien. On prétend que le Roi lui a demandé ce qu'il avoit fait , et qu'il a laconiquement répondu : u Rien , Sire , je n'avois ni hommes ni vivres. ^ AI. de Ségur a une violente attaque de goutte. II n'a pas donné d'audience depuis quinze jours. Le cours de la révolulioii qui se ])réparoit dans notre système est suspendu. (Test un cou|) de maître de l'habile monarque à qui elle n'auroit pas été favorable. Les amis de AI. de Ch... disent qu'il n(> veut point absolument renlr(>r dans les ;',îfair(\s.
LETTRE 01 ATRIÈAIE.
J)e \frsaill('s, le 23 jatnier 1781.
Le silence que l'on garde sur AI. le comte d'Estaing a quelque
chose de fort singulier, (^e vice-amii-al n'a pas été présenté au
Roi, non plus que le comte de Guichen. On assure j)ositivement
que l'un et l'autre ne serviront |)lus. Ou'i'^l 'i" <lernier, il est
certain qu'il a (Icniandé, ainsi que le eomle du Chaffault, sa retraite absolue du service. On ne parle en ce nionnMit (jue de la prise, vraie ou prétendue, de douze vaisseaux des Indes, anglois, conduits par M. de Tronjoli au cap de Bonne-Espérance. II y auroit de quoi rétablir la réputation et le crédit de ce chef d'escadre , qui n'est point encore lavé de l'aflaire de Pondicnéry. A l'égard de Jersey, on gémit, on rougit, et l'on se tait.
Milady Alathews, Irlandaise, résidant à Paris, a répandu la nouvelle de la mort de sir Rodney, venue, a-t-ellc dit, par des lettres de Dublin, hier. Il est bien dur pour les amateurs de n'avoir depuis quelque temps que des on dit pour repaître leur avide curiosité. La prise de vaisseaux de guerre et de trans|)ort anglois par une division de l'escadre de M. de Monteil, d'autres disent de don Solano, dans les parages de l'Amérique seplentrionale, a été, à ce que l'on croit, une invention à l'angloise , par laquelle le congrès a voulu relever le courage des habitants de la Caroline. Les papiers américains sont, selon les apparences, la seule source de ce bruit, qu'accompagnoit celui du débarquement d'un corps de François dans la Géorgie. Cela étoit bien propre, en effet, à donner pour un moment du nerf aux lirginiens et aux habitants de la Caroline septentrionale, trop éloignés pour savoir la vérité, et qui, par un coup de force donné à propos, si l'on avoit pu les en rendre capables, pouvoient trèsbien expulser tous les Cornwallis et les Leslie possibles.
Nous regardons déjà Gibraltar comme ravitaillé. Johnstone , ensuite, se séparera de Darby pour aller dans les Indes, peut-être au Cap , et le dernier volera aux îles du Vent.
On attend des merveilles du conseil établi pour seconder le nouveau ministre de la guerre, toujours fort malade de la goutte. On diroit que cette maladie est le fléau des grandeurs. C'est qu'elle est la punition de la bonne chère; que ceux qui commandent aux hommes ne savent pas commander à leurs passions, et qu'accoutumés à être obéis, ils veulent soumeilre même la nature à leurs goûts.
Du 20 janvier.
I\I. de Vergennes vient de recevoir une faveui- très-dislinguée de la Reine. Sa Majesté lui a envoyé l'original d'une lettre que
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l'Enipereiir, son aii;rjiisto frôre , lui a ccrile , ot dans laquelle il témoigne son désir sincère délivre dans la meilleure intelligence avec la France. La Reine a daigné y joindre un billet dans lequel elle a marqué au comfe de Vergennes qu'elle désiroit que le Roi apprît celle bonne nouvelle par lui-même, puisqu'on lui éloil redevable en grande partie de celle licureuse liarmonic.
On assure de nouveau que M. le duc de Cboiseul rentrera incessamment (!ans le conseil.
Le comte d'Eslaing a passé ces jours-ci une beurc dans le cabinet du Roi , et en est sorti avec l'air de la satisfaction la plus réelle.
On s'étonne avec raison de la bardiesse d'une poignée d'bommes qui on'/ voulu conquérir l'île de Jersey. Ils conq)toieul sans doute sur de prompts renforts. Ces espérances sont souvent déçues, ({uand on n'est pas bien assuré de mettre les éléments de son parti, il faut bien se garder de soupçonner nos troupes de désobéissance, mais il est certain qu'elles ont vu avec peine une si belle entreprise entre les mains d'un corps franc et isolé.
Il est fortement question d'un nouveau plan pour la guerre d'Amérique. Il est fondé sur l'indolence des Américains à l'arrivée des troupes françoises, qui aûroit dû leur inspirer un nouveau courage, dont l'expulsion entière des Anglois auroit pu être la récompense. Leurs inquiétudes, fomentées par les Anglois, la jalousie, la crainte d'un joug qu'il n'est pourtant ni de noire intérêt ni dans nos vues de leur imposer, ont peut-être donné l'idée de ce changement de conduite à leur égard. On rappellera nos troupes, dit-on, et on fournira en abondance argent, arin(>s et munitions de tonte espèce à ces alliés métianls.
Notre école de cbirurgie a eu l'ordre d'enxojer deux cents de ses plus babiles élèves aux liollancîois, (|iii leur font un Irès-beau traitement.
LLTTRK CIXOriKAii:.
Do Versailles, le :î() jiituier 1781.
L'anivée tant attendue du comte d'Ivslaing a élé suivie de nouvelles agréaliles de loules |)arls. Lu feruielé de la conduite de !a
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Russie vis-à-vis de rAnglotorre, Télat précaire où se trouvent réduits Jes Anglois dans la Cai-oline, la retraite honteuse à laquelle Rodney et Vaughan ont été forcés devant la Martinique, la prise de Pensacola, et, par-dessus tout cela, la grande prohabilité de la paix, au moins sur mer, d'ici à un an, voilà les motifs de notre joie. D'autre part, il est fort (juestion d'un traité ■de couimerce entre l'Autriche et î'Angleterr(> ; il est vrai «ju'il peut n'être pas incompatihle au renouvellement de notre alliance. Il paroit certain que nos forces ahandonneront Rhod(î-ïsland , pour venir dans les, Indes occidentales. Avec nos secours d'argent et de uuinitions, les Américains, auxquels il est très-vrai que leur présence cause beaucoup d'omhrage, auront assez (!'hom!nes pour se défendre, et, s'ils le veui<'nt, pour expulser les Anglois, que nous nous chargeons d'occuper terril)!eni<>nt ailleurs.
Voici enfin l'affaire des domaines , pour laquelle tant de faiseurs Ae projets ont barbouillé du papier, arrangée de manière à augmenter prodigieusement les revenus du Roi, sans (|ue ces dispositions soient exposées à être anéanties par le grand crédit de ceux à qui les aliénations et concessions ont été faites. M. d'Invault et M. Turgot, et quelques autres, n'ont pu réussir à cet égard, parce que leur plan enlevoit aux plus puissants de l'Etat un bien qu'ils étoient accoutumés à regarder comme leur propriété. Il ne s'agit ici que du payement d'une redevance; les uns ne la regarderont que comme un impôt, et en imposant les autres avec rigueur, on les portera à une restitution volontaire, et l'on fera rentrer Sa Majesté dans une grande partie de ses domaines. Cette opération peut être regardée comme l'une des plus adroites, des mieux vues et des plus avantageuses que M. Xecker ait fait réussir, tandis que ses prédécesseurs y avoient échoué.
Cette administration militaire, que le comte de Saint-Cermain avoit en vain projetée, est enfin résolue. Elle est coinposée des anciens amis de AI. de Choiseul. Aussi est-il question (h' remettre en pleine vigueur l'ordonnance militaire de Ï7<)'J. M. de Besenval , officier suisse, qui en fait partie, a la plus grande influence dans ce département. C'est lui qui a iap|)elé si souvent M. de Ségur au souvenir de la Reine, qu'il peut être regardé comme l'une des causes de l'élévation de ce ministre, <|ui eu
paroît reconnoissant. Aussi dit-on que si l'on a affaire à M. de Ségiir, il ne faut pas manquer de s'adresser au Suisse. La maladie i\c AI. de Vergennes, qui a été véritablement aux portes du tombeau, a fait renaître les bruits de la prochaine rentrée de M. de Ch... dans le ministère. Il est certain que les dispositions du Roi sont bien changées à son égard et sur le système politique qui convient à la France.
Du !'='■ février.
Les ennemis de AI. \ecker répandent que les Hollandois ont offert de nous prêter cent millions, à condition qu'il n'en auroit pas l'administration. Ce bruit ne sauroit acquérir de la consistance ; on sait trop combien les principes du directeur sont conformes à ceux des économes républicains. On ne pénètre pas le véritable motif de l'espèce de disgrâce du comte d'Estaing, mais il est certain qu'il a trouvé les esprits fort refroidis à son égard. Il est assez singulier que, sous un ministre qui ne l'aimoit pas, il ait été comblé de gloire, et qu'il soit sérieusement question de ne plus l'employer lorsque son département est régi par un de ses anciens amis.
On fait toujours rage contre les diseurs de nouvelles. La lîastillc est remplie de gens (|ui écrivoient tiop libreuumt ce qui se passe. Quelques-uns n'y ont fait qu'un court séjour. Les papiers qui arrivent de l'étranger sont sévèrement épluchés. La Gazette de Cologne et le Courrier de l'Europe sont interdits. L'entrepreneur de cette dernière feuille se remue fortement pour obtenir, au prix d'un dévouement plus aveugle encore que par le passé, la.révocatiou d'une proscription que lui a méritée un passage copié trop légèrement dans les libelles (|ui paroissent soir et inatiu à Londres. On sait qu'au moyen de quatre mille exemplaires que la France lui a<lieloit, il avoit promis de ne parler qu'en notre faveur.
Le Roi a donin'' au maréchal de lîrogiie le couiuiandeuient général de nos lroiq)es sur les cùles. (]"est cucore un auii de AI. de (ihoiseul.
3G4 CORRESPOXDAXCE SECRETE.
LETTHK SIXIÈME.
De Versailles, le 6 février 1781.
Tandis que tout concourt à nous annoncer une campagne heureuse, que le succès de nos négociations accumule sur les Anglois une foule d'ennemis qui semblent ne leur laisser d'alternative qu'entre leur ruine ou une paix humiliante, il s'élève à nos vues un obstacle terrible, suscité par l'adroite politique de lord Xorth.
L'Empereur, en renouvelant son alliance avec nous, n'a pas abjuré le devoir de tous les souverains, 1^ bien-être et l'avantage de ses peuples. Le rétablissement du commerce des Tay-s-Bas, que l'Angleterre peut favoriser en ce moment, n'est point une infraction aux engagements de la maison d'Autriche à notre égard. Xous pouvons d'autant moins nous en plaindre que nous avons déclaré que l'objet de la guerre présente étoit de faire jouir toutes les nations du droit naturel qu'ont tous les hommes de tirer parti de leur industrie et d'avoir le débouché libre du produit de leurs propriétés. Mais ce coup est funeste pour notre commerce et surtout pour celui des Hollandois. Ceux-ci jettent les hauts cris. AI. de Ch... a été consulté : ^ Il faut, a-t-il dit, laisser l'Empereur maître chez lui, ou lui déclarer la guerre : il n'y a pas de milieu. -> On assure que nous avons fait faire des propositions de paix à l'Angleterre. A ce moment, peut-être, les Provinces- Unies sont déjà réconciliées avec la superbe Albion, et il paroit indubitable que nous aurons la paix cette année, à quelque prix que ce soit, ou que nous nous trouverons engagés dans une guerre générale.
Il est question d'un conseil de guerre pour juger quatre capitaines de vaisseau de l'escadre de M. d'Estaing. Le vice-amiral les accuse de n'avoir pas répondu à ses signaux. On prétend que s'ils eussent suivi ses ordres, lorscpi'il commanda de donner chasse à l'escadre angloise, il auroit pu en renferuier l'arrière-garde.
M. de la Sémaudière, officier d'infanterie, qui avoil eu jadis une forte altercation avec le marquis de la Grange, lieutenant général, avoit été cassé [)our ce sujet, et ensuite réintégré dans
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son grade, à la sollicitation de AI. de la Grange Ini-nièmo. 11 lui a nian(|iié de nonveau très-essentiellement, an loyer tic l'Opëra. L'officier général l'a cité au trihnnal des maréchaux de France, qui l'a condamné à quatre ans de prison. M. de la Sémaudière ayant trouvé cette punition trop rigoureuse, quoiqu'elle parut trop douce pour bien des gens, vient de se brûler la cervelle, après avoir exhalé dans une lettre le reste de sa bile contre M. de la Grange.
Madame de Cavanac , ci-devant la fameuse demoiselle Romance, vient d'être surprise par son mari en flagrant délit avec l'ablié de Boisgelin. Grand tapage, comme on peut le bien penser. Le mari saisit les pincettes, l'abbé prit la pelle pour se venger. On se donna quelques estafilades de part et d'autre au travers du visage. L'abbé de Boisgelin, agent du clergé et ayant en conséquence des prétentions à l'un des premiers évéchés, pourra bien de cette aventure ne pas porter la mitre de sitôt; car si l'on n'a pas beaucoup de mœurs chez nous, au moins n'aime-t-on pas le scandale. Le mari en est pour la honte : le plus à plaindre est l'ablté de Bourb..., que les écarts de sa mère affectent beaucoup. Il
s'est retiré au séminaire '^''.
Du 8 février.
Tout le monde veut que le comte d'Estaing soit nommé maréchal de France. Si cette nouvelle, très-incertaine encore, est vraie, le voilà dédommagé de la froideur qu'on lui a témoignée d'abord, et certainement il commandera la grande escadre d'Europe. Elle doit être portée à cinquante vaisseaux de ligne et deux frégates. On fait liler des troupes en Bretagne. Les circonstances et la nomination de M. de Broglie au commandement des côtes renouvellent le bruit un projet de descente en Angleterre, que AI. d'Estaing n'a jamais cessé de remettre sous les yeux de nos ministres. En attemlant, on parle toujours de paix : le plan de conciliation proposé par la Russie est, dit- on, un chefd'œuvre.
(1) Voir sur cette avciidirc le rôch des Mcmoircs secrcls de Bachaumoul , à lii date du 3 février 17St, Ixiiiicoup plus complet et beaucoup plus défavorable au mari joueur et tolérant de luademoiselle de Romans, une de ces maîtresses passagères de Louis W à (jui il faisail un sort dans le inariajje.
3C6 CORIIESPONDANCE SECRÈTE.
Le prince de Souhise a sur les bras une affaire qui inquiète prodigieusement la maison de Condé et celle de Guéménée. Ln fort joli cavalier, grand, bien fait, aimable, annonçant beaucoup de connoissances et âgé de vingf-deux ans, s'est présente il y a quelques jours à l'hôtel du prince et lui a remis une lettre de la princesse de Soubise , son épouse. La lettre déclaroit à l'Altesse étonnée que le jeune homme qui la lui présentoit étoit son légitime et véritable fils, existant dans les lianes de sa mère cinq mois avant l'acte de séparation de ses illustres parents, et prétendant en conséquence être reconnu comme son successeur présomptif dans tous ses titres, noms et l)iens. Il faut que le jeune homme ait été fort mal reçu, puisque le lendemain il a porté sa demande devant le Parlement, qui en est occupé depuis lundi dernier. Voilà une nouvelle scène qui s'ouvre à la curiosité dans le sanctuaire de Thémis. Déjà une foule de jolies femmes ont pris fait et cause pour le jeune plaideur.
LETTRE SEPTIÈME
De Versailles, le 12 février 1781.
Nous sommes vraiment inquiets des troubles de Genève : ils sont au moins humiliants pour nous. Les cantons de Berne et (h* Zurich soutiennent les révoltés, c'est-à-dire les citoyens genevois, qui ne veulent pas que la France se mêle de leurs affaires.
Nous désirons sincèrement la paix. A peine les Hollandois ont-ils été tout à fait brouillés avec l'Angleterre, que nous avons senti le coup, et loin d'exciter la confédération des neutres à s'en mêler, nous avons réclamé sa médiation. Au reste, pour faire paroli au traité de l'Empereur et de l'Angleterre, nous allons consommer cette opération depuis si longtemps en l'air : une alliance avec la cour de Berlin. Si la paix se fait sur mer, nous voilà très-probablement entraînés dans une guerre du continent. M. de Castries n'est pas heureux dans la première distribution de ses grcàces. Un jeune Picard nommé d'Argens, auquel il venoit de donner un vice-consulat en Espagne, vient d'être arrêté, ainsi qu'un imprimeur de Paiis, pour avoir contrefait des billets de la loterie royale.
AXXEK 1781. 307
L'airliovôqnc Cm' Paris a été Irès-scandalis»' (]e la publication du pros|)('clus (le la hollo ('"(îiiion de Voltaire (jue lait M. de Beauniarcliais. Il s'est plaint. Les auteurs du Journal de Paris ont été tancés de l'avoir annoncé : mais Beaumarchais est trop chau- , dément protégé par de grandes dames pour craindre aucune censure civile ni ecclésiastique.
Du IV février.
Le Parlement s'occupe sérieusement de détruire les jeux de hasard. On liit que les ministres étrangers mêmes n'en aui'ont plus chez eux. Le moyen d'y parvenir n'est, à ce qu'il semble, pas facile à trouver. La demoiselle Contât, dont je vous ai raconté les aventures avec l'un de nos plus grands seigneurs, avoit par sa protection obtenu une permission de biribi. Elle l'avoit cédée à un maître de paume, moyennant une rétribution de cent louis par mois. Le Parlement, qui n'est pas galant, a mandé le lieutenant de police, l'a réprimandé, et lui a enjoint de fiiire cesser ce jeu. Le lils de M. liergeret de Prouilly a perdu treize mille louis d'or chez M. de Genlis. Sa famille veut, dit-on, se pourvoii- au Parlement pour faire annuler cette dette. Elle y réussira; mais le jeune homme est militaire, et il n'osera plus se montrer.
Le fabricateur de billets de loterie, dont on instruit le procès, en avoit dans son portefeuille quatre cents prêts à être répandus dans le public. Sa colombe, une des jolies actrices du Théâtre- Italien (|ui lui aidoit grandement à manger le produit (!e cette spéculation, est aussi arrêtée. La duchesse de Alazarin , célèbre par ses gaiauteries, est à la mort. Elle n'est que dans sa quarante-deuxième année; mais, en bonne conscience, elle en a vécu quatre-\ingt-(|uatre.
On craint fort que la neutralité armée ne penche un peu, si sa médiation ne réussit pas, du côté de celle des puissances belligérantes que tant de forces réunies menacent «l'anéantissement. On assure (|ue, pour la tenir en res|)ect, une puissance d'Allemagne, qui a d'aiUeurs sans cesse devant les yeux les suites possibles de l'entretien de Alohilow, ménage un moyen qui peut affecter vivement la puissance même qui est l'àme de la confédération. Il s'agit d'un grand plan sur une certaine famille qui appartient à la maison de IJrunsvvick et qui se trouv(! nuiintenant
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en Jutland. Voilà matière à faire des spéculations à perte de vue. Je les abandonne à votre sagacité.
LETTRE HUITIEME
De Versailles, le 18 février 1781.
L'année dernière il avoit été question de faire juger par un conseil de guerre la conduite du comte de Grasse. Il vient d'être nommé au commandement de l'escadre des Indes occidentales. On ne peut être plus parfaitenu'nt lavé.
La cour doit prendre après les jours gras le deuil de la Reine douairière de Portugal. C'étoit cette même infante qui étoit déjà en marche pour venir partager la couche royale de Louis XV, lorsque le cardinal de Fleury lui fit ignominieusement rebrousser chemin. On conçoit qu'elle n'éloit pas notre amie. Celle princesse a conservé justpi'au dernier soupir le ressentinu'ul de cvi affront.
Du 21 février.
On ne parle que du Compte rendu au Roi de l'état de ses finances par M. Necker. Le libraire Panckoucke gagnera prodigieusement d'argent à la vente de cette brochure. On continue nuit et jour de l'imprimer, et l'on en évalue à trente mille exemplaires le débit d'ici à la fin du mois. Les phraseurs trouvent cet ouvrage mal écrit; les âmes communes et timides blâment le peu de modestie qui y règne; les ennemis du directeur le représentent comme le fruit d'un orgueil et d'un amour-propre insatiable. L'auteur, disent-ils, s'efforce de faire des compliments au Roi pour s'en attirer de la part des dupes de son charlalanisme. Les vieux financiers à la diable, c'est-à-dire à la Terray, à la Clugny, disent que c'est une innovation dangereuse, etc. Mais les gens d'honneur, les vrais patriotes, regardent celle démarche comme l'hommage qu'un administraleur couronné rend à ceux qui sacrifient leur vie et leurs biens à la chose commune (|ui réside en sa pei-sonne , et comme le moyen certain (|u'a celui <[ui peut loul de fonder son autorité et son crédit sur wm^ base bien plus sûre et plus précieuse que la servile crainie (jui enchaîne des esclaves aux |)!eds d'un desnole.
Le Roi et le Parlement vont sévir rigoureusement contre les banqueroutes et les jeux de hasard. Dimanche dernier, la Reine a fait changer un louis pour pontor aux petits écus. Ce trait d'un bon exemple a beaucoup plu au Roi.
On se porte en foule au Trésor royal pour avoir des bordereaux du dernier emprunt. Avant-hier au soir, on y avoit déjà reçu vingt-deux millions. D'autre part, les billets de la loterie baissent journellement : beaucoup de gens les font vendre pour acquérir des rentes viagères. C'est ainsi qu'un administrateur adroit, en prolitant de l'amour des François pour la nouveauté, sait multiplier les ressources en faisant succéder par petites parties des demandes variées. La perte de l'agiotage ne tombe que sur les spéculateurs, et ils ne peuvent l'attribuer qu'à leur inconstance.
Du 23 février.
Le spectacle de la nation, celui qui devroit tenir au moins le second rang, le Théâtre-François, est entièrement désert. Il est en effet tombé au-dessous de la médiocrité pour les pièces et pour les acteurs. On diroit que le talent du comédien s'est retiré exclusivement chez les grands seigneurs. On savoit déjà à quel degré de perfection ils le possèdent; mais jusqu'ici ce n'est pas dans les coulisses qu'ils l'avoient déployé. La société de M. le duc d'Orléans se distingue extrêmement dans cet exercice. C'est chez madame de Montesson que ces représentations ont lieu. On dit qu'il n'a jamais paru une meilleure comédienne que la maîtresse de la maison (').
Les gens qui ont eu l'audace d'introduire dans le royaume des exemplaires de cet ouvrage si méchant et si médiocre dont je vous ai parlé [le Procès des /rois Rois) ^ ne s'en sont pas bien trouvés. La rigueur qu'on exerce ne guérira personne , et (^ les Pro2)lu'ties de Paul Jones n n'en ont pas moins pénétré jusqu'ici. C'est encore un libelle qui vient de la même source.
lO Parmi les Mémoires du temps à consulter sur madame de Montesson, cette Alaintenon inférieure d'un d'Orléans dégénéré , il faut consulter les Mémoires de madame de Genlis, qui la connaissait bien et ne l'épargne pas. Les (euvres théâtrales de cette comédieiuie à la ville, médiocre en somme sur le Ihéàtre, sont aujourd'hui une rareté de hililiophilo. — Voir aussi les Souvenirs et Portraits du duc de Lévis (édition lîarrière) , j). oOO.
TO.HK I
Une couple de paragraphes suffiront pour êtancher à son égartl votre soif (le nouveautés de ce genre.
a Je te le prédis , ma foi ! je te le prédis, France : si lu t'amuses à tirer au blanc , si tu ne fais pas prendre le mors aux dents à ton coursier, si tu ne le fais courir à toute bride, FAnjjleterre triomphera, son roussin te dépassera, et on ne regardera plus ta monture que comme une rosse hors de service et qu'on laisse crever sur le fumier d'une écurie. « — 't 0 Espagne , tu ressembles à une femme foible, débile, qui n'a seulement pas une palette de sang dans les veines. Si tu ne t(^ dégourdis bien vite , lu risques fort de te faire donner sur les oreilles, ainsi qu'à la France, la sœur. Et si vous ne vous entendez pas mieux ensemble pour un bon coup férir, gare que vous ne soyez férues toutes deux. Par ma foi! vous êtes comme deux chevaux de liacre qui n'ont jamais été dressés au diable... L'un tire à gauche, l'autre à droite, l'un veut, l'autre ne vent pas, l'un recule, l'autre avance, et c'est le moyen de faire casser le cou aux gens... Tes vaisseaux, qui sont tous des saints, sont si malheureux qu'ils vont se fourrer d'euxmêmes dans la galère angloise. Pourquoi ne pas mettre à leur place Jupiter, Mars, Hercule, ou Don Quichotte de la Manche ? Tu dois sa\ oir que les saints sont des poltrons, et qu'avec des poltrons on ne se bat pas à la guerre, surtout contre les Angiois ! i5 ")
LETTRE XEIVIEAIE.
De Versailles, le 26 février 1781.
Le nombre des tristes habitaiits de la Bastille vient d'être
augmenté par un AL de Saint-Lubin, lils d'un chirurgien de
vaisseau, et qui, par ses talents et une parfaite connoissance des
langues de l'Hindoustan , a joué un rùie en Asie. Il avoit été dans
('i Voir sur ce Paul .Jones, né en Kcosse le 6 juillet IT^T, mort à Paris le 18 juillet 1792, aventurier auquel la jjuerre d'Amérique donna un certain renom que les romanciers, AUan Cummingham, Gooper et Alexandre Dumas ont rendu populaire : les Soucenirs de madame Vijjée- Lebrun, et parmi les sources anglaises ou américaines, les Mctnoircs publiés à Ivlimbourg en 1S;>0, 2 vol. in-S", et Simms, lAJ'e of Pau! Jones , Xevv-Vork, 18 W. On exploitait, comme on le voit, en 1781, son nom, (jui avait alors la vogue, pour servir de passe-port à divers médiocres libelles.
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la (lernicTO guerre fort utile à AI. de Lally el à M. d'Achc. M. (le Sartine l'avoit envoyé île nouveau dans l'Inde quelque temps avant le commencement de celle-ci. Il a présenté à M. de Caslries un mémoire dans lequel il prétend que lors du siège de Pondicliéry, il avoit déterminé Hyder-Ali-Klmn à donner de puissants secours à Al. de Itelleconibe, sous la romlition que ce gouverneur feroit sortir une partie de la garnison pour aller au-devant de lui , et lui enverroit de l'artillerie. AI. de Bellecomhe n'avoit pas jugé à propos de prendre conliance ni aux Alaliratles, ni à AI. de Saint-Lubin, qui étoit sans caractère. Les Alalirattes liront pas paru, et ]*ondichéry n'a pu tenir contre les Anglois. AI. i!e Saijit-Lubin a entrepris de prouver ce qu'il avançoit par son traité avec le chef des Alaliratles et par les lettres dis gouverneur de Pondicliéry. Il faut qu'il n'y ait pas été heureux : i! a été puni de son indiscrétion. Ou charge AI. de Alontigny, ancien employé de la Compagnie des Indes, de vérifier les renseignements qu'a donnés AI. de Saint-Lubin, et de suivre ses négociations avec les Alahrattes. Il partira sur l'escadre qu'on prépare.
Il paroit certain que AI. de Caslries passera bientôt au département de la guerre, et qu'il sera remplacé par le marquis (le Vaudrcuil , que ses talents, ses services, ainsi que la haute protection dont notre charmante Heine honore cette famille, j)ortent au ministère.
Le Parlement de Bordeaux avoit envoyé une députation au lUn k Toccasioiî de l'affaire de AI. Dupaly, qu'ils ont constamment refusé de reconnoître comme président, malgré sa réception en vertu d'ordres de la cour. Le Koi a répondu aux députés avec le ton noble et ferme qui n'est qu'à lui et qui convient si bien à un souverain dont les sujets nîçoivent journellement tant de bienfaits : <.](' veux être obéi : retirez-vous et partez sur-le-chauqj. i>
Du 28 l'évrioi-.
Le ministre de la marine doit aller incessamment à lîrest pour voir par lui-même beaucoup d'objets, sur Ies([uels il a, dit-on , des économies à faire. Les abus, les gaspillages sans nombre qui se font journellement dans les chantiers du Roi, ont excité l'animadversioii de AI. de Caslries, auii de l'ordre, reuqjli de talents
et de lumières qui suppléent à son inexpérience dans cette partie , et trop ferme pour ne pas apporter de prompts remèdes aux maux qui lui sont une fois connus. Ce ministre ne s'occupera pas moins dans son voyage des moyens d'empêcher ces dissensions intestines qui ont fait tant de fois verser, pour des querelles particulières, un sang précieux à l'État, depuis que la guerre a rapproché des troupes d'un service différent, et qui ont respectivement des prétentions incompatibles. On se rappelle la discorde toujours subsistante entre les officiers de marine et les auxiliaires, qui a si souvent ensanglanté la ville de Brest. Aujourd'hui elle voit ces scènes d'une valeur coupable se renouveler à chacjue instant entre le corps de la marine et le régiment de l'roveiice. Par ordre du commandant, certaines places au spectacle éioient interdites aux officiers qui n'avoient pas la croix de Saint-Louis. Un capitaine du régiment de Provence, à qui cette décoration manquoit, se trouva, il y a peu de jours, offensé de cette prohibition, déchira le placard qui la notifioit, et se plaça dans la loge des enrubanés. On a voulu l'en faire sortir : le corps, suivant l'usage, prit son parti ; les officiers de marine ont embrassé celui de leur commandant ; on voulut faire respecter ses ordres. La modération des chefs, leurs soins les plus actifs, n'ont pu arrêter les suites de cette querelle. Il n'y a pas de jour qu'elles ne coûtent la vie à quelqu'un des officiers de terre ou de mer. On a remarqué cependant que du côté (h* ceux-ci le nombre des victimes étoit plus grand. On en cherche la cause dans la bonté des leçons que le fameux maître d'armes. Cadet de Provence, a données dans son corps.
Quoiqu'on puisse regarder connue complète l'édition de Voltaire h laquelle préside M. de Beaumarchais, il s'est trouvé (bans le portefeuille de ce célèbre écrivain un grand nombre de pièces dont on n'osera pas faire usage.
LETTRE DLXIEAIE.
De Versailles, le 4 mars 1781.
Pour se former une idée de l'efficacité du concours dci> forces espagnoles avec les noires dans cette guerre, et des succès
réservés à leurs armes, il siiflit de jeler les yeux sur l'extrait suivant d'une lettre écrite de IJrest par un officier qui servoit sur l'escadre de AI. de Guichen. " Sur chacun des douze vaisseaux espagnols, commandés par D. Solano, on avoit embarqué deux dominicains et six familiers de l'Inquisition, pour contenir les équipages dans le respect dû à la religion. Les religieux qui étoient à bord du vaisseau du commandant, ayant trouvé sur sa table un volume de V Histoire jj/iilosojj/tiqKe des deux Indes par l'abbé Raynal, n'osèrent rien dire dans la traversée; mais aussitôt qu'ils furent arrivés à la Havane, ils s'assemblèrent, citèrent le chef d'escadre à leur tribunal, et le condamnèrent à faire amende honorable et à demander pardon à Dieu et au Saint-Office d'avoir lu un ouvrage rempli des connoissances qui lui étoient les plus nécessaires, mais où l'on osoit dire la vérité. La sentence a été exécutée sur le pont même du vaisseau commandant, en présence de tous les équipages et du plus grand nombre des habitants de l'Ile.
Le voyage de M. de Castries à Brest ne se fera pas. On assure que le Roi, à qui l'on en parloit, a répondu que cela n'étoit pas nécessaire. On en conclut que ce ministre ne gardera pas longtemps son département, ainsi qu'on l'a déjà dit. Le public le met à la place de AI. de Ségur , qui est toujours malade. Les mauvais plaisants, dont la cour n'abonde pas moins que la ville, prétendent que ce dernier ministre va un peu mieux, quoiqu'il soit toujours sans connoissance. Les calembours, comme vous le voyez, Alonsieur, font toujours rage. Sur la nomination de AI. de Grasse au commandement de l'escadre de Brest, on a dit que :
Les Anglais ont imploré \c Destin, Qui leur a procuré Grâce.
Ce mauvais jeu (h' mots sur les noms du comte d'Estaing et de AI. de Grasse a bien besoin de trouver grâce lui-même. Au reste, quelques personnes doutent encore que ce dernier officier soit réellement celui qui conduira nos forces navales à la victoire en AnuMique. Quant à AI. d'Estaing, ou il commandera la grande (loUe, ou il sera placé au linu)u des adaires de la marine. Les Anglois craignent trois lèles : AI. de Vergennes pour la politique, Al. Necker pour les finances, AI. d'Kslaing poui' la marine.
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On écrit de Stockholm que le Roi de Suède a pensé être étouffé dans son palais. On a cru d'abord qu'une troupe de conjurés en vouloil à sa vie. Ce n'étoit qu'un homme à qui la tète avoit tourné de douleur, dit-on, de voir sa fortune dérangée par une opération de finance que le ministère vient de faire sur les brasseries. Il avoit trouvé le moyen de pénétrer jusqu'à Sa Majesté. On s'en est saisi à temps.
D'après les mouvements intérieurs de notre cour, relativement aux individus , il est facile d'apercevoir que le système politique qui sooîbloit vouloir reprendre vigueur, est abattu. Il est fort question d'un mémoire, anciennement présenté au cardinal de Fleury par le maréchal de Belle-îsle , qu'on a retiré des archives du ministère , et qui a fait une grande sensation sur le Roi. On sait d'ailleurs la vénération et l'amitié que Sa Majesté porte au Roi de Prusse, et dans ce moment, où l'on craint les vues de l'Empereur , au moins pour le commerce des Pays-Bas , on a cru devoir laisser aller en avant l'adroit Frédéric, qui ne demande pas mieux. Sa médiation pour nous procurer la paix est enfin acceptée. Elle sera chaude, et appuyée, dit-on, par des menaces. La cour de Vienne, mécontente de ces arrangements, pourroit y apporter de puissants obstacles, qui, s'ils ne sont pas efficaces, entraîneront des suites fâcheuses pour le continent.
Du 8 mars.
Le Compte rendu par M. Necker fait toujours ici la nouvelle du jour. Il paroît dans l'obscurité une réponse à cet ouvrage , qui, quelles que soient les critiques qui émousseront leurs traits contre lui, sera un monument solide à la gloire du Roi, du dépositaire de sa confiance , et de la nation qui donne cet exemple nouveau. On attribue cette réponse à M. le comte de Lauraguais , dont l'imagination bouillante et diffuse a produit en différents temps des écrits oubliés sur les affaires publiques. Ce seigneur, autrefois très-riche, et qui s'est ruiné en filles et en chevaux, a certainement beaucoup d'esprit cl quelques connoissances ; mais le désordre et l'incohérence de ses idées ne permettent pas de croire que le métier d'homme de lettres, qu'il a pris pour ressource, lui devienne fort avantageux. Il a fait recevoir à la Comédie
ANM':K 1781. 375
françoiso une tragédie de sa façon, intitulée OEdipe. En attendant qu'il soit aux prises avec le public pour les lauriers de Melponiène, il se remet donc encore une fois sur les bancs contre les cbefs de l'administration. Au tableau que le directeur généra! des finances fait du résultat de ses opérations, il oppose dans la brochure en question celui des emprunts dont ce minis!re a chargé l'État, et s'efforce d'en tirer des conséquences désavantageuses contre celui que la nation regarde en ce moment c(unme le restaurateur des finances.
LETTRE OXZIÉME.
De Versailles, le 12 mars 1781.
L'heureuse grossesse de la Reine est certaine : le témoignage même de son médecin nous en assure. Si tous les Bourbons ont des droits assurés sur le cœur des François, on doit penser combien leur sera cher un prince qui fait depuis si longtemps l'objet de leurs vœux, l'auguste rejeton d'un souverain et d'une Reine adorés.
Comme chez nous la fureur des jeux de mots ne respecte rien et n'est pas incompatible avec la plus profonde vénération pour ce qui en est l'objet, on nomme d'avance le jeune prince désiré : h Consolateur; il devra le jour, dit-on, aux caresses de la consolation. On prétend que Sa Majesté est enceinte depuis deux mois.
Le comte de Grasse a marié son fils à mademoiselle Thierry , fille du premier valet de chambre du Roi. Le duc de Richmond a fait venir de France plusieurs ballots du compte rendu de M. Aecker : on dit qu'il en a acheté six mille exemplaires. Cet ouvrage a fait ici une sensation si avantageuse, que les particuliers qui avoient des fonds entre les mains des négociants les ont retirés en grande partie pour les placer sur le Roi. On a porté cent huit millions au Trésor royal pour le dernier emprunt, dont le capital n'étoit que de soixante-dix.
L'auteur de l'une des ré|)liques, qui vient d'être mis à la Bastille, avoit intitulé sa diatribe : '.^Réponse au conte bleu, v Vous saurez que le Compte rendu se vend broché en papier de cette couleur. On dit (jue le direcleur des finances, bien au-dessus
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de pareilles croasseries, ne l'a fait cnrcrnier que parce qu'il csl inipardonnahle suilout à un imbécile ignorant, d'élever avec autant de méchanceté sa voix rauque et stupide. On ne peut imaginer rien de si plat et de si barbare que le style de cet écrit. Il est toujours fortement question de M. de Castries pour le département de la guerre. D'autres y portent M. le comte de Broglie. Ce qui pourroit faire croire que le premier est entièrement raffermi au déparicment de la marine, c'est que son voyage pour Brest, arrêté d'abord et ensuite contreniandé, a eu enfin lieu.
Depuis que les jeux de hasard sont défendus, nos jeunes seigneurs jouent aux barres. Quelques-uns s'y sont déjà estropiés; mais il vaut mieux qu'ils s'exposent à quelques égratignures qu'à renverser leur fortune.
Du IG mars.
Nous nous disposons à envoyer une armée en Flandre. D'autre part, on diroit qu'il est sérieusement question de réaliser le fameux projet d'une descente. On a fait revivre le plan tracé par M. de IJelle-Isle, et qui a pensé être exécuté en 1751). Quant au premier objet, on ne sauroit trop l'envisager comme de mauvais augure. Tout espoir est perdu pour une prompte paix. La morgue de l'Angleterre a fait échouer toutes les médiations à noire égard. Elle vouloit imposer des lois, comme si elle eût été victorieuse. Nous sommes déterminés à ne point abandonner les Américains, et si les médiateurs s'offensent d'une si louable fermeté, nous chercherons à résister à tous. Notre alliance avec le Roi de J'russe est parfaitement raffermie. Si la guerre éclate sur le continent, ce sera un coup de foudre qui en donnera le signal. En vingt-quatre heures on verra se former un corps prussien, comme s'est élevé celui de Pirna, et une grande principauté de Wesiphalie jouera le rôle de la Saxe. Le duc de Brunswick sera chargé de cette expédition. I*endant ce temps, nous nous avancerons par la Flandre; Voilà les temps malheureux des guerres qui ont désolé l'Allemagne prêts à se renouveler. On se bâtira d'un côté, on négociera de l'autre, et on pourra bien répandre autant de sang durant la tenue du congrès d'Anvers et de Bruxelles, que les congrès de Munsler et d'Osnabriick en ont vu répandre, tandis qu'on s'y livroit à de vaines discussions.
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L'amour de la paix, l'une des vertus de notre auguste monarque, ne sauroit le porter à rien faire de contraire à ses engagements, à son lionneur, connue Texigeroient les Anglois, en voulant, pour première condition , qu'on ne se mêle point de leurs affaires avec les Américains ; mais il avoit pu le résoudre à de très-grands sacriflces. M. Necker avoit particulièrement contribué à acheter la paix.
On ne sauroit disconvenir ([ue la politique de l'Angleterre est extrêmement adroite, mais elle (end à embraser le monde entier. Obligée de renoncer à ses folles prétentions sur l'empire de la mer, elle vouloit encore, lorsqu'elle cédoit, faire un acte de souveraineté , en en distribuant des portions à qui il lui convenoit. C'est ainsi qu'elle a déterminé la neutralité armée à presser la maison de Bourbon de refuser tout secours aux Américains, jusqu'à ce que, livrés à eux-mêmes, ils aient arrangé leurs affaires avec la mère patrie ; c'est ainsi qu'ils ont détaché de nous un grand souverain, dont ils ont intéressé la gloire et la sollicitude pour l'accroissement du couunerce de ses Etats et du bien de ses peuples. Quant aux Hollan(!ois, à rapprocher leur lenteur et leur inactivité de la situation politique où ils se trouvent, il est difficile de prévoir comment tinira leur dispute; mais il l'est aussi d'imaginer qu'entourés de voisins puissants qui pourroient les faire repentir d'un changcmenl; de système, ils fassent une paix séparée avec l'Angleterre.
LETTRE DOIZIEAIE.
De Versailles, le 20 mars 1781.
On diroit que les criticpies ne se multiplient contre l'ouvrage de M. \ecker que pour faire connoître combien il est au-dessus d'elles. Il faul, parmi un ramas de sopliisuu's et d'absurdités, distinguer deu\ lépoiises au uujius spécieuses. L'une esl d'un houime de la cour dout on iguoi'e le noui , l'autre est de M. le Fèvr(! d'Amécourt, ancien prétendant au contrôle général, et toujours sinqile conseiller au Parlement de Paris. In ordre du Roi a riupèclié l.t publication de ces (!eii\ brocluncs , mais elles sont connues de (picbpies bons amis du pai-li aiili-dirrclondl.
Le Roi ayant été informé que c'étoit M. de la Luzerne, évèque de Langres, qui avoit excité les premiers ducs et pairs h se rendre au Parlement pour l'affaire des jeux, et Sa Majesté n'approuvant la présence des pairs à cette cour que lorsqu'il lui plaît de l'ordonner, vient d'exiler ce prélat dans son diocèse. On raconte à ce sujet que l'un des personnages les plus puissants à la cour ayant demandé à l'évèque d'Autun un bénéfice pour l'abbé de ]{..., le répartiteur des biens de l'Eglise a refusé, en disant qu'il ne pouvoit concevoir qu'on dût récompenser un ecclésiastique pour son inconduite, et en punir un autre pour avoir fait son devoir.
Entre un nombre infini de victimes d'une coquetterie malentendue pour ses propres intérêts, il faut compter la duchesse de Mazarin, l'une (ies femmes les plus belles et les plus galantes de noire cour. La rage d'avoir une taille fine, malgré sa constitution physique , lui faisoit faire un usage continuel de ces moules contre nature que l'on nomme des corps. Ayant perdu peu à peu l'usage de ses viscères comprimés, elle est morte, il y a trois jours, après une longue maladie. Personne ne sentira plus vivement cette perte que M. Radix de Sainte-Foy, anciennement secrétaire du duc de Praslin, et maintenant surintendant des finances du comte d'Artois, à qui cette connoissance n'étoit probablement pas inutile pour lui ai(!er à soutenir des dépenses énormes.
Le commerce ne voit qu'avec une vive peine le commaudement de l'escadre de Brest confié au comte de Grasse. On sait que cet officier est du nombre de ceux (|ui pensent que le noble sang des officiers de marine ne doit point être versé pour les vils intérêts d'un marchand roturier. Quelques officiers de vaisseau ont témoigné de la répugnance à servir sous ses ordres, mais on espère que le voyage du ministre à Brest aura lont arrangé. La maladie de M. de la Motte-Fiquet est venue à propos pour éviter à ces deux officiers, qui ne s'aiment point, le désagrément de servir ensemble. En revanche , elle donnera à M. de laMotie-Piquet et à M. d'Estaing la satisfaction de réunir le zèle d'une amitié réciproque à celui dont ils sont également animés pour le service du Koi.
» Du 23 mars.
On voit ici dans l'ombre une estampe représentant le lord JX'orth et M. Necker ayant l'air de s'aborder fort amicalement, et prêts à éclater de rire en se regardant l'un l'autre. M. Xecker tient à la main le Comjite reudv, et le lord Xortb a le budget sous le bras. Sur le devant de la scène est une corne d'abondance d'où sortent des contrats de rentes viagères, des annuités, des billets de loterie, des billets au porteur, des bons de la caisse d'escompte; le docteur Franklin tire M. Necker par la manclie, et semble !e presser liuinblement d'écbanger contre quelqu'une de ces bonnes choses des fragments de billets du congrès, qu'il arrache à la gueule et aux griffes d'un léopard furieux- et aux flammes qui les réduisent à rien.
Il a été arrêté dans l'un des derniers conseils que si les Anglois se refusoient aux conditions de paix que nous avons proposées en échange des leurs, et que si d'ici à un mois les négociations ne prenoicnl une tournure décisive , la guerre seroit poussée avec la plus grande vigueur et étendue même sur le continent. Indépendamment de l'armée qui doit se rassembler en Flandre, on en forme une de quarante mille hommes en Alsace; et toutes les deux seroix^nt dans peu de tenips en état d'entrer en Allemagne. Nos liaisons avec la cour de Berlin se resserrent de jour en jour , et cette alliance ne contribue pas peu à nous assurer de la fidélité desHollan(i(jis. L'opiniâtreté des Anglois, que l'approvisionnement de Gibraltar et des conquêtes probables sur les Hollandois vont rendre encore plus invincibles, ne nous permet guère d'espérer la paix. Il s'en faut bien que nous en soyons réduits à la nécessité de l'acheter par de trop grands sacrilices. Tout semble rendre !a guerre générale inévitable.
On écrit de Brest que le ministre a trouvé le corps de la marine dans un étal de fermentation qu'il n'a pu encore réussir à calmer parfaitement.
LKTTUF TREIZIFÎIIF.
Do Versailles, le 27 mars 1781.
Le retour ûu marquis de (^aslries et la disparition du comte d'Estaing, qu'on suppose parti pour l'resl, ne laissent [»as (iouler
que le plan des opéralions éiant entièremeii!; an-èlé, rexécution n'en soit très-prochaine. Prendre les possessions angloises dans les deux Indes et détruire leurs escadres en Europe doivent en être l'effet.
La Reine jouit de la plus heureuse santé. Puisse l'autre ohjet des vœux de la nation être également exaucé, et cette charmante princesse jouir de la satisfaction de voir les François partager sa joie de donner le jour à un prince si vivement désiré !
Le marquis de Rrunoy vient d'échapper à la faux de la mort. Il a conservé jusqu'au terrible moment où elle étoit prête à le frapper, son goût puéril pour la poiupe des cérémonies de l'Église. Il a dépensé 20,000 livres pour celle de son administralion et en a prescrit lui-nîèmc l'arrangement. C'étoit une cérémonie magnifique. Il a fait des cadeaux considérables à tous les prêtres qui y ont assisté.
Ln petit -maîtie gascon qui se trouve ici étoit ces jours -ci très-occupé à chercher les moyens de se distinguer par une élégance recherchée dans son habillement de petit deuil. Les fracs écarlates avec broderies et boulons noirs lui paroissoient déjà trop communs, t- Le dieu du goût , le duc de Chartres , dit-il à l'un de ses bons amis, n'a-t-il donc rien imaginé de plus nouveau, de plus piquant? 1^ — '^ Si fait, lui répondit-on ; hier il parut à Versailles avec un habit noir et des boutons rouges... i) Aussitôt l'habit est commandé ; on envoie vingt fois chez le tailleur : il est enfin livré au moment de partir pour l'Opéra. Notre Gascon entre dans la salle d'un air triomphant : il est assailli de huées et de rires moqueurs. ^Vous m'avez donc trompé? " dil-ilii son ami. — u\'on, en vérité, repart le plaisant; le duc de Chartres a été à la cour, comme je vous l'ai dit, avec un habit noir, mais les boutons rouges étoient sur son \isage. '■^
Qu'on se permette de censurer les ministres en place, rien de plus ordinaire, et ils doivent s'y attendre; mais il est bien peu généreux de faire des épigramm<^s contre ceux <jui sont dans la disgrâce : c'est donner des coups de pied au lion terrassé. On vient de commellrc celte espèce de lâcheté contre le prince de Alonlbarrey, (|ui n'étoit pas un lion. Pour couiprendre l'épigraunue, il iaul savoii- i\uc le nom de l'o/rc Cra/u/eiir l'sl le litre
ironique que sa tanto avoit coutiimo do donner à un nain (jdi l'amusoit par ses gentillesses.
Wontbarrey, contre sou attente , Prince , ministre et grand seigneur, Rappelle le nain de sa tante , Qu'on appelait Votre Grandeur.
Du 30 mars.
On parle beaucoup d'une expédition secrète contre l'Angleterre, et il paroît que ce n'est pas entièrenuMit sans niotif que le ministère anglois a pris des précautions pour mettre en défense les cotes de ce royaume pendant l'absence de ses escadres. Un bel esprit attaché à un de nos princes s'est permis à ce sujet une plaisanterie aussi indécente qu'injuste. Le soir , un inspecteur de police a été s'emparer de sa personne dans le moment oii il alloit se mettre au lit avec une nouvelle maîtresse. On lui a fait changer le temple des plaisirs pour le fâcheux séjour de la Bastille.
Notre ministère est vivement offensé de la conduite des Hollandois h l'égard du pensionnaire van Berkel. Le duc de la V'auguyon a été chargé de parler à ce sujet de la manière la plus ferme aux Etat.s-Généraux. La nécessité d'employer des moyens vigoureux pour s'assurer des flottantes dispositions de la république entre pour beaucoup dans l'objet de l'armée de Flandre. On croit que le voyage dont il est question de l'Empereur dans les Pays-Bas est aussi relatif à ces circonstances.
On parle d'autre part d'une armée de soixante mille hommes qui doit se rassembler sous Minden , aux ordres du duc de Brunswick. Comment, en comparant ces divers mouvements, n'être pas effrayé des maux qu'ils présagent?
LETTRE QIATOKZIÉME.
De Versailles, le 3 avril 1781.
Nous n'avons point de nouvelles de notre escadre depuis son
départ, le 22 du mois dernier. Nous ne connoissons précisénu'iit
ni la inarclu! ([ii'elb' doit tenir, ni les opérations (iiTelle doit
faire, ni mènie le nombre d'Iioiumes ((u'elle lransj)orle. Ou a dit
à tort, sans doiilc, que lo mariage du chevalier de Grasse avec mademoiselle Thierry, fille du valet de chamhre favori du Roi, avoit eu de Finfluence sur la nomination du père à ce commandement. Le mot qui échappa à un des hommes les phis éclairés de la cour, lorsqu'on la lui apprit, en peint mieux le motif. .. Maintenant, dit-il, je vois qu'on veut faire sérieusement la guerre à nos ennemis. « En effet, M. le comte de Grasse est un de nos marins les plus intrépides et les plus enlre])renants : on le nomme le Rodney françois j, et c'est peut-être l'homme le plus propre à opposer à ce redoutahle adversaire.
On croit que la grande flotte d'Europe sera composée de vingtquatre à vingt-cinq vaisseaux françois, quinze espagnols et quelques hollandois.
La mort de la duchesse de ALazarin occasionne heaucoup de rumeur. Le curé de sa paroisse s'étoit présenté plusieurs fois chez elle pendant sa maladie, et n'avoit pu pénétrer jusqu'à la malade. La lamille ayant donné aux domestiques des ordres rigoureux pour qu'il fût introduit, il parvint enfin; mais ce fut hien pis : la duchesse le congédia elle-même avec humeur. Elle jnourut enfin. Lorsqu'il falhit convoyer le corps à Chilly, où elle a été inhumée, le curé en chargea un de ses vicaires. L'usage est, dans ces occasions, que le prêtre auquel le cadavre est confié fasse un éloge succinct du défunt en le remettant au curé du lieu. Le vicaire détailla toutes les qualités de la feue duchesse, et termina son oraison funèhre en disant qu'elle avoit été « Madeleine pécheresse et malheureusement point Madeleine pénitente." La famille, témoin de ce panégyrique hétérodoxe, en fut fort .scandalisée, et porta ses plaintes. Le vicaire a été interdit, et le curé en a ressenti un chagrin si violent qu'il est tomhé malade. C'est celui de la paroisse Sainl-Sulpice, qui remplissant la place du fameux Languet de Gergy, avec le un^ine enthousiasme pour opérer de grandes choses, soit par hienfaisance , soit par ostentation, a le même désir de conserver les honnes grâces des gens riches et en faveur qui meuhlent sa paroisse.
M. Radix de Sainte-Foy commençoit à se consoler (hj la perte de cette tendre amie au moyen de cent mille écus (ju'elle lui a laissés par son testament, lorsqu'un événement assez singulier
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l'a (le nouveau plongé dans la tristesse. Cet ancien premier commis, secrétaire de légation et résident, avoit obtenu une pension de 12,000 livres, et ensuite, par le canal de madame du Barry, sous l'abbé Terray, le remboursement de cette même pension. Il n'avoit pas moins continué à la toucber, jusqu'à ce que l'œil pénétrant do \l. Xecker, s'étant tourné sur l'article des pensions , découvrit cette gentillesse. M. de Sainte-Foy n'a cessé d'éci'ire au directeur des finances des lettres vives qui sont restées sans réponse. Il eut la bardiesse de se plaindre à AI. de Alaurepas. Les cboses étant éclaircies entre les deux ministres , le comte de Maurepas cbargea l'ancien premier commis d'aller de sa part chez i\I. Xecker. AI. de Sainte-Foy n'y manqua pas, et déploja dans cette conterence toute la hauteur d'un lioinme qui se croit fortement protégé. Le directeur des finances, après lui avoir mis sous les yeux sa quittance de remboursement, lui dit des vérités si dures que AI. de Sainte-Foy, accablé de ces coups successifs, fut attaqué en rentrant chez lui d'une jaunisse qui fait craindre pour ses jours.
Du 6 avril.
Il est toujours question de la retraite du ministre de la guerre, dont la mauvaise santé est presque continuelle. C'est maintenant le duc de Guines qui est sur les rangs pour ce beau poste. On est étonné que AI. Bourboulon, ancien premier commis des finances, n'ait pas augmenté le nombre des gens qu'on punit d'avoir trop (l'esprit et de bon sens. D'abord petit clerc de notaire, et maintenant intendant des finances de Monsieur^ frère du Roi , AI. Bourboulon a, dans les différents degrés qu'il a parcourus pour parvenir d'une de ces extrémités à l'autre, acquis une grande expérience des affaires. II se seroit bien gardé de se déclarer j'auteur d'une ciiti(jue du Comj)le rendu, qui a excité toute l'animadversion de AI. Xecker, s'il n'avoit été assuré de l'appui d'un protecteur respectable. On prétend même (|ue Monsieur^, dont on connoit les lumières et le goût pour l'étude, a coopéré à cet ouvrage.
Il est certain (juc rFm|iereur travaille sérieusement à la paix, de concert avec l'Impéralrice de Russie, et (iii'il a été queslion d'un congrès à Vienne ; uuiis il est lrès-j)r()l)al)l(' (|ue les condi-
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lions personnelles de la médiation, et snrtout l'article de l'Améri(|ue , snr lequel l'Angleterre et la France sont également décidées à ne pas céder, feront échouer entièrement les négociations actuelles.
LETTRE QUINZIÈME
Do Versailles, le 8 avril 1781.
On vient déjuger un singulier procès au Parlement de Paris. In particulier très-riche avoit fait Un legs de 7 à 800,000 livres à l'abhé de Magninville , l'une des principales tètes de la clique janséniste et des dépositaires du trésor que l'on nomme la Boite à Perrette. MAI. Roland et les autres héritiers ont attaqué le testament, dont ils demandoient la cassation. Grand procès en conséquence, que le Parlement a terminé par son arrêt d'avanthier. Le testament a été déclaré bon, et le legs adjugé aux légataires. Cet arrêt a beaucoup fait murmurer; car il est prouvé par les mémoires d'avocats célèbres que cette association ridicule a reçu depuis son institution, c'est-à-dire depuis quarante à cinquante ans, des legs et des donations pour plus de trois millions, sans qu'on sache ce qu'est devenue cette somme ').
Du 11 avril.
La plus grande intimité règne toujours entre notre cour et celle de Prusse. Il n'en est pas de même des autres puissances du
(1) On trouve dans le Journal de Barbier, tom. II, p. 52V, à la date de décembre 1734, la première mention de cette fameuse caisse occulte de la franc-maconnerie janséniste. Elle tirait son nom de Boite à Perrette de la servante de Nicole, que son maître avait rendue la première dépositaire de ce fonds, dont il avait fourni lui-même la plus grande partie. Cette réserve, qui passait toujours par fidéiconnnis entre des mains sûres et dévouées, était destinée à fournir le nerf de la guerre à ce parti opiniâtre et d'une si étonnante longévité, qui sut dérober sa caisse et ses journaux à toutes les persécutious. La caisse s'élevait déjà, eu 1778, à la mort de AI. Rouillé des Fillelières, sans cesse alimentée par des dons et des legs, à onze cent mille livres. Les béritiers voulurent s'en emparer, et plaidèrent contre les légataires. Mais ils furent déboutés de leurs prétentions. — On prétend que la Boite à Perrette , victorieuse de toutes les révolutions, existe encore, inviolable, sous la protection de quelques jansénistes incorrigibles, à une épo([iie où le jansénisme n'est plus de mode.
Nord. Le dernier courrier qui nous est arrivé de Berlin nous a donné de nouvelles inquiétudes sur les dispositions de la Russie. Il a annoncé le voyage du prince Henri à Spa, dans les premiers jours du mois de juin prochain. On croit qu'il sera envoyé de notre cour un émissaire distingué pour y avoir un entretien avec ce prince, qui jouit de toute la confiance de son auguste frère. Son Altesse Royale se rendra ensuite à Loo, où elle passera quelque temps avec le Stathouder, son neveu.
M. de Chamfort a enfin obtenu le fauteuil académique. Il remplace M. de la Curne de Sainte-Palaye. Ce n'est pas son orthodoxie qui l'a conduit là. On en peut juger par sa réponse au curé de sa paroisse , qui le venoit exhorter dans une maladie qu'il eut cet hiver. AI. Marsollier, jeune poëte, qui étoit témoin, l'a consignée dans la pièce de vers que voici :
LE MOUR./^NT ET LE CURÉ
Messire Albert , curé du coin , Apprenant que sans l'en instruire Certain sage en secret expire , Et d'orcmus n'a pas besoin :
« Courons, dit-il, chez l'hérétique; Mon surplis ! je vais chapitrer Ce payen qui veut expirer Sans pasteur et sans viatique :
Je vais , par Dieu ! l'administrer. »
II entre , et d'une voix colère :
B Je viens , au nom d'un Dieu de paix , Exeiccr mon saint ministère.
Confessez -vous, mon très-cher frère.
Et je vous communie après , Et puis après je vous enterre, j A ce propos si gracieux , Le mourant, ouvrant la paupière, Lui répond : Ilélas , mon doux père , Je voudrois souscrire à vos vœux ; Mais il falloit venir plus vite.
Car le docteur, qui dans l'instant me quitte. M'a défendu les farineux.
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LETTRE SEIZIÈME
De Versailles, le 18, avril 1781.
Oiî remar([ue parmi nous, depuis quelques années , les progrès (le la fureur de bàlir. Elle a gagné les premières tètes. Il est bi<?n décidé que si les vœux de la nation et de noire charmante Reine sont remplis, si dans cinq mois un Dauphin vient former un nouvel appui à la race adorée des Bourbons, Monsieur ^ frère liu Roi , ira occuper le palais du Luxembourg, à l'aris. Les gens de l'art qui possèdent la conliance de ce prince lui ont persuadé d'entremêler une spéculation de finance aux arrangements qui étoient nécessaires pour loger toute sa suite à la portée du palais. Il a donc été question de réduire extrêmement l'emplacement du jardin, d'y construire une rue et des maisons ; mais il n'étoit pas inutile de trouver en même temps des acquéreurs. Or, comuic tout ce terrain est fouillé en carrières, il ne se rencontre personne d'assez hardi pour s'exposer aux accidents qui se sont assez fréqueinuient renouvelés dans notre capitale depuis quelques années, et pour payer ces risques fort cher. Il est aisé de se foruier une idée du prix qu'on attache au terrain dans celte bonne ville, par la demande de quatre cents louis qui a été faite au noui du duc de Chartres, aux propiùélaires des maisons qui bordent le jardin du Palais-Royal, pour la petite place de trois à quatre toises de long sur quatre pieds de diauiètre qui les sépare du treillage dont la prouienade est entourée. On leur a donné l'alternative d'y faire construire des boutiques , ce qui formeroit une spéculation non pas fort noble peut-être , mais au moins très-lucrative. Suivant un autre projet, on construiroit une rue au milieu du jardin du Palais-Royal. Comme, dans tous les cas, les maisons qui l'entourent perdroient beaucoup de leur valeur. Aï. l'archevêque de Paris, qui possède le droit de lods et ventes sur la plupart d'elles, a été , il y a deux jours , en grande cérémonie , prier le duc de Chartres de laisser les choses comme elles sont. Le prince lui a répondu, dit-on, qu'il l'avoit cru assez juste pour ne pas exiger (|u'un propriétaire fui gêné dans la manière de faire valoir son bien et d'en rendre la jouissance plus agréable, par la considé-
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ralioii (ic la jK'lite diinimilion ((iic cola poiinoit apporter indireotcrneiit tians le revenu d'un voisin très-riche.
Du 21 avril.
I! est endn décidé qu'on va sérieusement travailler à la paix, et qu'il se tiendra à Schœnbrunn , près de \ienne, un congrès où elle sera conclue t(M ou laid. Quoi qu'il arrive sur le continent, nos alliances sont prèles. Si l'Autriche, la Russie et l'Angleterre l'ont éclater leurs liaisons, nous nous montrerons dans la lice avec Frédéric et le Sultan. Puissent les ra|)tdes progrès des négociations empêcher qu(! les choses n'en viennent là ! l\Ialgré la honne envie que les inédiateuis paroissent avoir de rétahlir la paix , on ne sait trop s'ils en seroient fc'ichés. Car Joseph et Catherine ont, d'accord eîiti'c eux, jeté un dévolu sur quelques Etats du Turc; et le premier ne voit qu'à gagner en se hatlant avec Frédéric. Au reste, la France n'ayant al)sohiinent pas voulu que la cause des Américains restât de côté, il a été convenu que AIM. Adams et Lee seroient appelés au congrès, non comme ministres d'une puissance contractante, mais comme chargés de pleins pouvoirs de gens dont il faut fixer le sort d'une façon <juelconque.
On vient encore de mettre cinq personnes à la Ilastille; mais
le crime dont elles sont accusées est bien d'une autre nature que
celui de pauvres diables qui faisoient commerce de nouvelles qui
deviennent publiques quelques jours plus (ùt ou plus tard, ou
d'anecdotes qui ne tirent à aucune conséquence. Celles-ci entre-
tenoienl, dit-on, une correspondance coupable avec les cours de
Londres et de Vienne. L'une d'elles est un homme de la cour qui
avoit ses entrées chez les ministi(>s.
Du 23 ai rit.
Le directeur général des finances est on ne peut pas plus chancclaiil. Ce soûl les J'ailements (|ui le renverseront, s'il ne résiste j)as à l'oivige. On a remis à des membres de ces corps plusieurs lellres de lui, où, en parlant des administrations provinciales (ju'il \(»uloi( étahlii" peu à peu dans tout le royaume, ii disoit ([ue son hut étoit <le réduire les Pai-lemenis aux Ibnclions de juges. Là-dessus grande rumeur. Le Parlement de Paris vieiit de refuser l'enregistrement d'un édit portant établissement d'une adminislra-
tion provinciale dans le Bourbonnais. Enfin les ennemis particuliers, les envieux, les mécontents, s'élèvent à la fois contre M. Necker, qui a pu résister aux coups portés en détail, mais qu'on croit cette fois prêt à succomber un peu plus tôt ou un peu plus tard. Les Parlements ne pardonnent jamais, et l'on n'a pas d'exemple qu'un ministre en guerre avec eux ait pu faire plus que se débattre pendant quelque temps. Le Roi a depuis deux jours dans sa poche la démission de M. Necker, et ne s'est point encore expliqué sur l'usage qu'il lui plaira d'en faire.
M. de Ségur est entré au conseil. Les uns regardent celte grâce comme une marque de faveur et de confiance, d'autres comme une consolation qu'on donne à un homme qu'on estime
et qu'on renvoie.
Du 25 avril.
Tout est raccommodé à l'égard de AL Necker : il paroît avoir remporté une victoire complète.
LETTRE DL\-SEPTIÈME
De Versailles, le 26 avril 1781.
L'affaire du Palais-Royal fait toujours beaucoup do bruit. Les propriétaires des maisons qui en bordent le jardin ont fait d'abord à AL Seguin, intendant du duc de Chartres, et ensuite h ce prince même, des représentations extrêmement vives. L'inutilité de leurs premières démarches les a déterminés à les renouveler par une députation solennelle des plus distingués d'entre eux. AL le marquis de Voyer, à leur tète, s'est présenté chez AL le duc de Chartres, auquel il avoit fait demander audience. Après avoir fait attendre les députés très-longtemps, le prince, en robe de chambre et en caleçon, est venu leur déclarer que toutes les représentations étoient inutiles et qu'il lui falloil de l'argent. AL de Voyer lui a répondu qu'il s'embar(|uoit dans une affaire dont il ne vieiidroit pas à bout aussi facilement (ju'il le croyoit. '^ Xous avons, a-t-il ajouté, deux millions à dépenser. •> — i. Et moi quatre, d a répliqué le prince. Les choses en sont là. Les propriétaires des maisons font beaucoup de recherches. Ils ont trouvé, entre autres pièces, le testament du cardinal
AN\EE
(le Richeliou (non le testament politique). Il y est dit en termes
formels que la donation du Palais-Royal n'est faite au Roi qu'à
condition qu'il l'habitera lui-même ou l'héritier présomptif de
la couronne.
Du 28 avril.
Il n'est plus question de la retraite de M. Necker ; mais les clameurs vont recommencer incessamment; car il tient sous sa main réformatrice les vingt-huit millions de pensions dont il est question dans son compte rendu. Son travail sur cet objet ne tardera pas à paroître. Il fera jeter les hauts cris à plus d'un individu qui se trouvera réduit au tiers ou au quart d'un revenu qui ne lui coûte qu'une signature par an , ou sera tout à fait rayé du tableau.
M. d'Angerville , auteur de ^ La vie jirivée de Louis XV, » et l'un des hôtes malheureux de la IJastille, a déclaré que les matériaux de cet ouvrage lui avoient été fournis par feu Mairobert, de scandaleuse mémoire. Le téméraire historiographe pourra bien rester longtemps où il est ''\
Nos nouvellistes fabriquent des relations avantageuses de tous les pays du monde. Ils se taisent sur le chapitre seul de Gibraltar, car encore n'ose-t-on pas présenter au public des nouvelles tout à fait invraisemblables, et l'on ne peut guère espérer que Cordova, occupé à faire des vivres à Cadix , puisse pendant ce temps empêcher Darby d'en aller porter à la place assiégée. Il faudra bien croire qu'il y a là quelque fatalité inconcevable, si l'on veut penser que les Espagnols ont de bonne foi envie de soutenir la
gageure contre les Anglois.
Du 29 avril.
A'ous recevons avec la nouvelle d'un combat entre l'avant-garde d'Arbuthnot et l'arrière-garde de M. Destouches, l'avis qu'il n'a pas empê('hé notre escadre d'entrer dans le Chesapeak , et que secondant par mer les opérations de M. de la Fayette par terre, elle va, selon les aj)parences, hnrtjoyniaer Arnold et ses adhérents.
(',' Il s'agit ici de Pidansat de Mairobert, nouvelliste fieffé, collaborateur aiSskhiAcs Mémoires secrets diU de Ikeliauiuout, et dont la bibliothèque .Mazarine conserve des Nourelles à la main inédites. — Voir, sur sa mort tragi(iue et volontaire, les Mémoires de Bac/iaumont , à la date du '.) avril 1779.
ii90 C 0 R R I'^ S I» C) \ D A \ C E S K C R K T E .
Mademoiselle Arnoiilt, ayant appris la conversion de madoraoiselle Luzy , s'est écriée : " 0 la coquine, elle s'est laite sainte, dès qu'elle a su <|ue Jésus s'est fait homme. "
LETTRE DIX-HLITIEME.
De Versailles, le l^"" mai 1781.
Le directeur général des linances jouit avec plus de certitude que jamais de la faveur du monarque. Ce ne sont pas seulement des lettres particulières, mais un mémoire sur les administrations provinciales présenté au Roi par M. Xecker, qui ont excité contre lui les clameurs autrefois si redoutables des Parlements. Xotre jeune monarque, trop juste, trop éclairé et trop ferme pour être séduit par la voix de l'intérêt particulier des corps, n'a tardé <ï faire connoitre ses intentions à l'administrateur de ses finances que le temps nécessaire pour porter un jugement entre lui et ses adversaires. On prétend que ce mémoire a été imprimé par ordre de la magistrature avec un avertissement portant que la copie en a été trouvée dans les papiers d'un président au Parlement de Bordeaux qui vient de mourir subitement. Ce qu'il y a de certain, c'est que M. Xecker le fait imprimer lui-même, et qu'il doit paroitre incessamment dans cet état d'authenticité.
C'est samedi derni(;r que le Roi a manifesté particulièrement la résolution qu'il a prise à ce sujet. Le premier président au I*arlement de Paris avoit été mandé à Marly. Quand il entra dans le salon, Sa Majesté s'entretenoit avec M. Necker dans l'embrasure d'une fenêtre, tenant la main appuyée sur son épaule. L'entretien dura trois quarts d'heure, au grand déplaisir des courtisans, qui enrageoient dans un respectueux silence. M. Necker retiré , le Roi lit avancer le premier président, et lui dit : " J'ai appris que l'on devoit délibérer au Parlement sur un mémoire que M. Necker m'a présenté. Je voudrois (ju'il n'en fût pas question, et je vous exhorte à l'empêcher. « — "Sire, répondit le magistrat, je ne le pourrai à la rigueur, mais je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir.^' — «En ce cas, reprit le Roi, je vous ordonne de lever le siège et de rompre la séance dès qu'on en \oudra parler... Je vous l'ordonne, je ne veux pas que mon Parlement
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se inèlo on aucune manière des affaires de l'aduiinistraHon : vous pouvez vous retirer. " Le fait est que le Parlement s'est tenu coi.
Le Roi a déclaré à quelques courtisans que si le Parlement vouloit lui causer autant de chagrin qu'à son grand-père, il le casseroit connne un verre. C'est un proverbe que notre monarque a enq)loyé dans plus d'une occasion. On dit même qu'il a menacé les soi-disant tuteurs des Rois de ftiire revenir le chancelier .I\Iaupeou, ce qui n'est pas vraisemblable. Il résulte de tout cela que le directeur général des linances est plus en faveur que jamais, et que s'il résiste à l'épreuve délicate de la réduction des pensions, il sera impossible à l'envie et aux mécontents de le renverser. Les établissements qui sont l'ouvrage de M. Necker contribuent à l'ornement de la capitale. On les l'oit annoncés au public par les inscriptions dorées qui ornent le frontispice des quatre hôtels de la Trésorerie de la maison i\u Roi , des domaines du Roi, de la régie générale, de la recette générale des finances.
*♦ Du ;> mai.
Voilà donc Gibraltar ravitaillé : autant vaut, quoique les Espagnols se flattent encore que leurs bombes, leurs canons et bîurs brûlots. auront détruit les bâtiments qui avoient déjà jeté l'ancre et empêché de le faire ceux qui n'avoient point encore approché du mouillage. Cette nation sent toute la gloire d'une rivalité avec les Grecs qui ont été dix ans devant Troie : ils ont encore de la marge. Qui sait s'ils ne rendront même pas ce siège plus mémorable par sa longueur? Le cheval de bois qui a le privilég(! d'entrer sans obstacle dans la place porte pavillon anglois. A'est-il pas singulier que l'escadre espagnole soit rentrée à Cadix précisément à point nommé pour que Darby passe sans obstacle? Il faut avouer (|ue c'est une fatalité inconcevable, l'uisse cet événement enflammer un peu la gravité espagnole ! Elle a une terrible revanche à prendre, l'^lectrisés jiar l'ardeur françoise et le feu d'uu commandant tel que M. d'Estaing, peutêtre les Espagnols cnq)êcheront-ils qu'on ne puisse dire qu'ils ont terminé la guerre sans avoir fait le moindre mal à leurs ennemis.
On a gravé à Londres le portrait du docteur Franklin , et comme il y a de mauvais plaisants partout, on a écrit ces vers au bas de cette tête chauve, continuellement ornée d'une énorme paire de lunettes :
Renégat de son culte , infidèle à son Roi , Sous cape il se moqua du ciel et de la loi. Vergenne et Maurepas crurent à ses sornettes, Et le doyen de tous les charlatans Trompa les bons avec ses cheveux blancs. Et les sots avec ses lunettes.
Du 5 mai.
Il paroi t que voilà encore une fois nos espérances de paix à vau l'eau. Du moins la médiation de Joseph et de Catherine est insuffisante. Le congrès étoit décidé : il n'aura pas lieu. On prétend que c'est le Roi de Prusse qui a réussi à renverser tous ces grands arrangements. Au reste, nous ne comptons plus sur les Espagnols. Il est temps de nous apercevoir qu'en ce pays le soleil levant est plus puissant que celui qui a déjà atteint les bords de l'horizon, terme de sa carrière. Les officiers de Cordova et de Barcelo leur ont déclaré en propres termes qu'ils ne vouloient pas faire de mal aux Anglois, et que s'ils détestoient quelque peuple, c'étoient les gavaches de François. C'est là-dessus que ces chefs d'escadre ont demandé leur démission, et c'est ainsi que Darby a été son train sans obstacle et sera revenu de même. Mais nous pouvons nous passer de tels alliés, et nos mesures sont assez bien prises pour que nous puissions nous promettre avec confiance de voir les Anglois humiliés dans cette campagne , au point de demander et d'acheter la paix.
LETTRE DIX-NEUVIEME
De Versailles, le 8 mai 1781.
A quelques planches plus ou moins de brûlées, Darby a remjili sa mission à Gibraltar aussi heureusement que Rodney. Il est venu , a approvisionné et s'en retourne en paix. Les bombes des Espagnols feront coucher pondant quelque temps à la belle étoile un petit nombre des habilajils de celle place; mais cela vaut mieux pour tout houime que de mourir de faim, et pour un
AN\EE
Anglois que de rendre une ville. Le comte d'Aranda jette ici feu et flammes. On prétend que sa cour se flatloit que M. de (Irasse iroit se joindre au\ trente-trois vaisseaux de lijjne de don Cordova, pour l'aider à battre les vingt-cinq de sir Darby. L'Espagne se plaint de ce qu'on l'a engagée à faire le siège de Gibraltar, et de ce qu'on abandonne le soin d'en faire la conquête à ses seules forces de terre et de mer, qui n'ont pourtant que cet objet à remplir. Elle commence à s'apercevoir que le but (b' notre ministère, en lui mettant cette entreprise dans la tète, a été d'obliger les Anglois à diviser leurs forces, à occuper de temps à autre leurs escadres, et à laisser pendant ce temps aux ncjtres l'usage libre de l'Océan et de la sortie de nos ports sans obstacles. Il nous paroît, à nous autres gens de Versailles, que cela n'ètoit en effet pas mal vu, et que cette spéculalion a bien réussi; mais en arrangeant nos affaires, elle ne fait pas le compte des Espagnols. Il pourroit bien résulter de cela âc la brouille entre la cour de Madrid et la nôtre. On s'y attend ici, et l'on s'en console. Pour avoir cet ennemi de moins, les Anglois n'en seront pas mieux dans leurs affaires.
M. de Vergennes a assuré le Roi qu'il n'y auroit pas, du moins pour cette année, de guerre; dans le continent. Cet babile ministre a réussi <à enchaîner les efforts et la volonté de ceux (jui auroient voulu troubler le repos de l'Allemagne.
Le ministre de la marine a reçu presque en même temps des dépèches importantes des différentes contrées de l'Amérique où s'exercent les armes françoises. On n'en coiiiioil |)as bien le contenu. On prétend qii(> M. de Aîonleil mar(jue que grâce au bon coup d'épaule qu'il a donné aux Espagnols, qui ne sont pas encore assez grands garçons pour rien faire tout seuls, Pensacola est lombé en Ire leurs mains. On a sur-le-champ fabriqué une mauvaise poinle : Pcnse-à-(john (M. de Monleuil se nomuie Aicolas).
Il paroît une brochure mille fois j)lus sévèrenu'nt défembie que si elle attacjuoit Dieu, le Koi et h' Parlemenl. C'est qu'elle ne ménage ni le ministre i\v l'aris ni le lieutenant de police, au sujet (h's lri|)ols (h' jeu , (ju'ils ont lolérés dans cette moderne Sodome , ni h'S ministres élrangei\s, x\\\\ b's jjroh'gcoicul à l'ombre
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(le leurs privilèges, et surtout Tambassadeur de Venise, qui vient
d'être rappelé.
Du 10 mai.
Si les Espagnols ne peuvent prendre Gibraltar, ils travaillent du moins à l'anéantir. Il est presque entièrement foudroyé. ÎVotrc brave la Alotte-Piquet n'a pas nian(|ué son coup. Il étoit .sorti pour attraper la proie de Rodney, et huit à dix jours après elle est tombée dans ses filets. La meilleure partie du butin de Saint-Kusiarlie est maintenant à Brest.
Le fameux mémoire de M. Necker, qui a pensé, à ce que l'on a cru, le renverser, va paroître imprimé par ordre du Roi. Il y est question d'ôter la franchise du sel a tous les membres des cours souveraines dans toute l'étendue du royaume , pour parvenir par ce moyen si simple à diminuer le prix du sel, de supprimer la dîme, d'augmenter jusqu'à 1,200 livres les portions congrues des curés de campagne, et de chercher dans le revenu des gros bonnets de l'Eglise et dans les riches fondations de quoi subvenir k ces objets; d'abolir les intendances dans le royaume, comme étant des places inutiles, onéreuses à l'Etat et tyranniques pour le peuple , et de les remplacer par les administrations provinciales. Ainsi ce mémoire ne tendroit à rien moins qu'à élever contre M. Necker les tribunaux , la haute volée et le clergé, c'est-à-dire les seuls corps redoutables pour un ministre, car le militaire ne l'est que pour les ennemis de l'État. La conduite de notre jeune Roi vis-à-vis de M. Necker, en cette occasion, fait honneur à la fermeté de Sa Majesté, et prouve que son oreille est inaccessible aux discours envenimés de l'envie et aux adroites séductions des courtisans mêmes qui
l'approchent de plus près.
Du 12 mai.
Le baron de Goltz a présenté à notre ministère la déclaration du Roi de Prusse, concernant la protection que la neutralité armée donnera aux bâtiments de ses sujets, et les égards qu'il réclame pour eux de la part des puissances belligérantes, \oila donc encore l'un des souverains qui pèsent sur l'écfuilibre de l'Europe, attaché à la neutralité armée parles liens mêmes (|iii en alfermissent la base, l'intérêt d'un commerce que la conti-
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miation do la jjncrre ne peut qu'acnoitre. D'après cola, quolqnesuns (le nos poIiti(|ii('s regardent eet événement eomnie propre à éloigner encore la réalisation de nos espérances de paix.
LETTRE \ IXGTIEME.
De Versailles, le IV niai 1781.
On a joué un jeu infernal à Alarly dans le dernier voyage. M. le comte d'Artois perdit un jour trois mille louis, ci Xotre famille est dans le malheur, s'écria le monarque, car j'ai perdu aussi un écu de six francs! ^ Le gros jeu ne commençoit ordinairement que lorsque Sa Majesté s'étoit retirée. Averti de celle ruse, le Roi rentra un soir vers minuit. Il y avoit sur la table des monceaux d'or et de billets de la Caisse d'escompte; il fit rafle de tout , et ordonna que la confiscation fût distribuée aux pauvres, li'ancien proverbe qui dit que .^ l'univers se conforme à l'exemple du maître v est ici en défaut. Rien ne corrige les joueurs : l'un des plus intrépides et des plus heureux à la cour est le duc de Chartres. Le projet de ce prince à l'égard du Palais-Royal est changé : il s'agit à présent de rétrécir le jardin, de mettre une grille , des rues , des galeries et des marchands tout à l'entour. Le duc de Chartres étoil présent lorsqu'on parloit devant le Roi de la comédie du Roi de Cocagne. — - Il ne manque à ce foulà, dit Sa Majesté, que de faire bàlii" dans son jardin. ;' On attribue au Roi un mot aussi pi(|uant, adressé au même prince. On lui fait dire : - (domine vous allez avoir des bouticjues, on ne pourra plus guère espérer de vous voir que les dimanches. ^^
Du 16 mai. Les amis de M. Xecker tremblent de nouveau pour lui. On prétend (|ue sur les plaintes réitéi-ées des Parlements, des intendanls , des évè(|ues et de gros pei'sonnages de la cour , il a été tenu un conseil secicl pour en examiner la valeur. \ous vous rappelez. Monsieur, connnenl il s'est fait un terrible ennemi qui aura eu une voix prépondérante dans ce conseil. Cependant on ajoute que le dire(;teur des finances s'est plaint encore ces jours-ci au Roi des tracass(Mies (|u'il éprouve el lui a renouvelé lOlIre de sa
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démission, et que ce monarque lui a répondu : " Restez tranquille, et continuez à mériter ma confiance, en travaillant au bonheur de mes peuples. Si parce qu'on éprouve des contradictions pour l'opérer, il falloit donner sa démission, je devrois donc déposer ma couronne?"
\ous sommes moins assurés que jamais de la fidélité des Espagnols. Le bruit court qu'ils ont jeté la cocarde blanche, qu'ils avoient, comme on sait, mêlée à leur cocarde rouge en signe d'alliance. Nous ne pouvons pas plus compter sur les HoUandois. On n'ôteroit pas de la tète de nos nouvellistes que l'objet du voyage que le Stathouder a fait à Tessel étoit de suspendre le départ de la flotte, afin que la prise qu'elle pouvoit faire du convoi anglois des recrues allemandes n'apportât pas un nouvel obstacle à une réconciliation.
Le feu a pris, il y a deux jours, dans la maison de M. de Nogaret, ancien trésorier de M. le comte d'Artois. En moins de deux heures elle n'offroit |)lus (pieles quatre murailles. Registres, papiers, titres, un cabinet (h' tableaux valant plus de cent mille écus, une superbe collection d'histoire naturelle, un mobilier de la plus grande élégance , ont été la proie des flammes. Le lendemain on a lu cette inscription sur la porte : " Hôtel du compte rendu. ^ 11 y a trois ans qu'on le presse vainement de rendre les comptes de sa gestion.
Le docteur Franklin est en ce moment occupé d'une grande affaire. Il s'agit d'un traité entre le Roi de Prusse et les Etats- Unis. C'est un des moyens qui resserreront encore nos liaisons avec le grand Frédéric , qui gagne beaucoup dans toiit ceci pour le commerce de ses États. On peut remarquer facilement comment un système tout nouveau se forme petit à petit dans l'Europe, et que c'est dans le nord de l'Amérique qu'il prend son origine. Malheureusement , ce nouvel équilibre, dont on ne se doutoit pas au commencement du siècle, ne s'établira pas sans l'effusion de beaucoup de sang.
On a fait \ii mauvaise plaisanterie suivante sur les événements des Indes orientales. Les Anglois ne peuvent s'en fâcher, car elle est bien dans leur genre. Le h)rd Xorlh est, dit-on, bien embarrassé pour la réforme nécessaire dans l'administration de la
justice angloise en Asie. Voilà une nouvelle uiagistralure el des parties qui s'y forment tout nalurellenient : Hyder-Aly, chancelier, garde des sots; M. d'Orves, premier président; AI. dv Suffren , président à mortier et canon; M. Chevalier, avocat général; M\l. les ingénieurs, greffiers en chef; MAI. du corps royal d'artillerie, avocats plaidants; AIAI. les grenadiers, procureurs colicitants; AIAI. de l'infanterie de France, huissiers exploitants par tout le royaume ; les hrahmines, partie plaignante ; AIAI. des conseils anglois du IJengale et de la presqu'île, condamnés aux dépens et mis hors de cour...
LETTRE VIXGT ET UNIEAIE.
De Versailles, If 21 mui 1781.
Ce que je vous ai prédit depuis long[emj)s , Alonsieur, est arrivé. AI. Xecker n'a pas perdu la confiance du monarqui;, niais la place où il en usoit pour le hien de la nation. Prévoyant qu'il ne pourroit résister à la cabale formidable qui s'étoit élevée contre lui, il voulut risquer le tout pour le tout, et, pressant Sa Alajesté d'accepter sa démission, il la sollicitoit de lui accorder l'entrée au conseil d'Etat. Le caractère inck'lébile du ministre l'auroit consolé d'une disgrâce devenue inévitable, et celte demande n'a servi qu'à l'accélérer. La Reine , qui depuis quelque temps l'honoroitde sa protection, a eu avec lui deux entretiens particuliers, dans les(juels elle a daigné le presser de renoncer à cette prétention. Il a cru devoir insister, el le Roi, (|iii lloltoit dans l'indécision, a été déterminé par une démarche (pie lit le conseil d'Elat samedi dernier. AI. de Alaurepas se l'eudil chez Sa Alajesté, au nom des ministres, et lui déclara qu'ils éloient tous déterminés à donner leur démission dans le cas où l'on voiidroil les forcer à admetlre AI. iVecker au milieu d'eux. Le Roi a rriïé avec la plus gi'ande répugnance, el a lâché l'arrêt de |)rosci'iption contre ramhiliciix Genevois. Les gens cpii oui leurs i-aisons pour haïr les lélbrmes et les réformateurs, el <'eux (|ui tiennent à la linance, sont les seuls qui se réjouissent; la plus grande partie de la nation est const(U-néc. On traite cet événement de calamilé ])uhlique : on verse des larmes en se le laconlaul. Depuis (|iril est su dans le
public, on voit ces scènes de loutes parts. Ce n'est point une figure ni une exagération. On craint que la caisse crescouipte no soit écrasée de remboursements cette semaine; il y avoit dans le public une (|uanti(é prodigieuse de ses billets à vue; on s'attend à une ])aiss(' consi(léral)le des rficts à la Bourse.
Les anciens principes de linance vont reprendre vigueur. M. Joly de Fleury, conseiller d'Etat, est nommé contrùbnir général. Il a une tàcbe bien pénible à remplir : il remplace M. Necker dans le moment où celui-ci étoit au plus diflicile de sa besogne. Celui qui, d'après un plan concerté sans doute avec prévoyance, avoit adopté le système des emprunts, étoit seul en .état de remédier à ce qu'il peut avoir de nuisible pour la France. Hier, on a donné à la Coiuédie la Partie de chasse de Henri IV. Dans le premier acte, qui roule principalement sur la cabale formée contre Sully, le public a saisi plusieurs passages dont il a fait les allusions les plus honorables à l'ex-directeur. Nous avons un autre homme à la veille d'être victime de la roideur de son caractère. L'abbé Raynal a réussi à faire entrer dans l(> royaume la nouvelle édition de son Histoire des deux Indes. Les additions qu'il a faites renferment des choses très-fortes contre le ministère de France et contre l'habile vieillard qui y préside. Les amis de l'auteur l'engagent à quitter l'aris pendant quelque temps, a J'ai soixante-dix ans, dit-il, j'ai la satisfaction d'avoir écrit ce que je pensois : on fera de moi ce qu'on voudra. Si l'on m'opprime, ce ne sera pas pour longtemps, car je n'ai pas longtemps à vivre, u
Du 25 mai.
La ]-etraite de M. Xecker est toujours la grande affaire qui nous occupe : on ne parle point d'autre chose. Les uns croient tout perdu; d'autres prétencient que ce! é\énemeiil sauve le royaume d'une ruine certaine. Le moment oii le parterre de la Comédie a fait l'allusion la plus frappante du premier acte de la Partie de chasse de Henri IV avec l'histoire de M. Necker, est celui où ce bon Roi dit à propos de Sully et de ses ennemis : t. Ils m'ont trompé, les méchants! ^5 une voix s'est élevée et a crié : " Oui, f..., ils vous ont trompé! ^ On a déjà chansonné M. Necker; on crioit ces jours-ci à fiic-lèle, ci! musiciue, dans
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nos rues, que cet administrateur prenoit les zéros pour des neuf et les neuf pour des zéros. In chevalier de Saint-Louis a roué le chanteur de coups de canne en lui disant : " Voilà pour toi , ([ui n'es que le vil instrument d'un scélérat; si je rencontre le plat auteur de ta cliausoii , je lui coupei-ai la fi<;ure ! -^ Le Roi chassoil dans la plaine de Saint-Denis, lorsque AL \ecker la traversa pour se l'endre à la campagne. Xos calembouriers se demandent : u Ou'est-ce que le Roi a chassé ? — Xecker, i' répondent-ils.
AL Joly de Fleury, président du conseil des finances, qui régit ad intérim cette partie de l'administration, a dîné avant-hier à Sainl-Ouen, chez M. Necker, et est resté avec l'ex-directeur une grande partie de la journée. On prétend que ce dernier est toujours en correspondance avec le Roi. On a lait déclarer à la Bourse que la retraite de M. Necker n'apporteroit aucun changement à l'ordre qu'il avoit établi dans les payements, tant pour ce qni est déjà disposé que pour ce qui doit l'être encore d'après ses plans. Ln vieillard s'est écrié là-dessus : "Ce n'étoit donc pas la |)('ine de le renvoyer! ^ Le bonhomme n'a dû sans doute sa lil)erté, après un propos aussi indiscret, qu'aux égards que inéritoit son âge. A propos d'âge, AL l'abbé Raynal a pourtant un peu perdu de sa confiance dans les droits qu'il ci'oyoit tenir du sien. Les gens du Roi viennent de dénoncer au Parlement la dernière édition de son ouvrage, et il est sur-le-champ parti pour la Hollande.
Du 27 mai.
Vous croirez difficilement, Alonsicur, qu'on se flatte ici de voir AL Xecker rentrer en place. Il est certain (|ue le Roi a daigné uîontrer de vifs regrets de sa retraite. AL de Alaurepas, aj)rès s'être présenté plusieurs fois inutih'inent chez la Reine, y a été admis, et en a reçu des reproches qui l'ont alfecté au point de sortir de cette audience avec les yeux humich's. Le duc d'Orléans, le maréchal de IJiron, et les plus grands seigneurs de la cour ont passé jeudi la moitié de la journée a Sainl-Ouen, avec le disgiMcié. iiC mar(|uis de (iasiries a eu la générosité de dire au Roi : "Sii'c, Votre Alajeslé peut trouver mille personnes en élal de remplir ma place, mais mon honneur el mon devoir m'obligent de lui (lire, au riscpie tîe la [)er(lre, (|u'elle Jie Irouveioil pas
400 CORRESPONDAXCE SECRÈTE.
deux hommes comme M. Nccker. " Enfin, il n'y a point encore (le successeur nommé, et le conseil des finances n'est point encore installé. Voilà des motifs de cette espérance, peut-être sans fondement, qui s'est répandue et qui n'est pas inutile au soutien du prix des effets.
LETTRE l Ii\GT-DErXIÈME.
De Versailles, le 30 mai 1781.
La cour est dans la plus grande feruKMi talion. M. Nccker y a
laissé des amis puissants, qui réunissent leurs efforts contre ceux
auxquels ils attrihucnt sa disgrâce. Pendant ce tenips , l'ex-di-
recteur reçoit la compagnie la plus luillanle à sa maison de Saint-
' Ouen. Le prince de Condé s'y est rendu, le duc d'Orléans et le
duc de Chartres lui ont fait une visite , et les plus grands seigneurs
de la cour y dirigent fréquemment leurs promenades. Ce méchant
couplet est dans toutes les houches :
North et Xccker, dans leurs puissantes mains , De deux Etats balancent les destins :
Voilà la ressemblance !
Norlb triomphant relève les Anglois , Xecker tombant écrase les François,
V^oilà la différence !
Il faut avouer, sans être du nombre des fanatiques admirateurs de i\r. Xecker, que sa retraite jette beaucoup d'embarras dans les finances. Elle n'est peut-être qu'un mal d'opinion, mais ce mal est réel. Dans le premier moment, la Caisse d'escompte a remboursé pour plus de douze millions de ses billets qui étoient dans la circulation, et l'on craint le discrédit de cet établissement. Il en a coûté trois à quatre millions au Trésor royal pour soutenir les effets de la Bourse. AI. Xecker avoit facilement échangé la franchise lépublicaine contre l'air composé des cours. Quoiqu'il affecte l'air serein d'un sage au-dessus des événements, on sait qu'il regrette vivement sa grandeur passée ; on l'a surpris, quelques heures après son départ de la cour, épanchant sa douleur et ses larmes dans le sein de son épouse. Enivré de la confiance du monarque, il ne douloit pas que Sa Alajesté ne lui accoi-dàl l'entrée au conseil plutôt que sa démission. On piélend qu'il a
accéléré sa chute par une lettre peu respectueuse qu'il a écrite au Roi à ce sujet, et que celle par laquelle Sa Majesté a décidé son sort étoit conçue à peu près en ces ternies : «J'accepte votre démission; j'ai estimé vos talents, mais votre esprit tracassier ne pouvoit me plaire. "
J'ai encore deux anecdotes à vous raconter, Monsieur, pour vous prouver à quel degré les tètes sont montées pour ou contre, à l'occasion de la retraite de M. Kecker. Le bailly du Rolet étoit le lendemain de cet événement dans le foyer de l'Opéra : «Enfin, s'écria-t-il, voilà donc le scélérat de IVecker renvoyé ! ^^ — « Il y a longtemps; , lui répondit le chevalier de Roveray, - qu'on m'a dit que vous étiez un plat et un sot; ceci me le prouve, et si nous n'étions entourés de monde, je vous traiterois comme on traite de pareilles gens. " Aussitôt, deux gardes des maréchaux, qui ne manquent jamais de se trouver dans les lieux publics, s'emparent d'eux. Le lendemain, on comparoit devant le maréchal de Richelieu, ami, comme on sait, de l'ex-directeur. Quand on eut raconté l'affaire : « X'est-ce que cela, messieurs? leur dit le doyen des maréchaux, embrassez-vous; je ne vous donne point de gardes , une pareille misère n'en vaut pas la peine. « On croit que le vieux duc n'auroit pas été iïiché que le Mallais payât par quelques gouttes de sang l'indécence de son propos contre AI. Xecker. On ignore ce qui en est arrivé. Un autre personnage qui s'est permis de déclamer hautement contre le Genevois, c'est M. Rourboulon, l'auteur d'une Réjionse au Compte rendu dont je vous ai parlé. Cet ancien commis prenoit pour théâtre les cafés, les promenades les plus fréquentées. Dernièrement, au Palais- Royal, une foule Ta entouré, et peu s'en fallut qu'on ne le jetât dans la pièce d'eau de ce jardin. Un homme qui paroît disposé à tenir parole a crié qu'il se chargcoit d'administrer une volée de coups de canne à ce faquin-là, partout où il se trouveroit. Le déclamateur s'étoit prudemment échappé, et l'on assure qu'il a promis de ne point i-eparoîtrc en public jusqu'à ce que riiomiue ait pu oublier sa figure ou son seruient.
Du 1" juin.
La disgrâce de M. Xecker est l'objet unique de nos conversations, et semble être vernie à propos pour distraire noire allenlion
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des événemonls politiques (jiii pourroicnt nous causer quelque chagrin. Le Xord et l'Allenuigne nous offrent un spectacle fort inquiétant. Les cours de \ienne et de Russie nous ont déclaré fort sècheuient qu'elles ne cesseroient jamais de s'opposer à ce que la France prit de l'influence sur les résolutions des États- Généraux des Provinces-lnies ; qu'elles ne souifriroient pas que l'Angleterre fût écrasée, et qu'elh's ne consentiroient à l'indépendance de l'Amérique septentrionale que dans le cas où les autres puissances donneroient une liberté absolument égale au commerce de leurs propres colonies. D'après cela, on regarde la neutralité armée comme près de se dissoudre ; la Russie , l'Autriche et l'Angleterre à la veille de former un(> alliance formidable, une guerre générale comme très-prochaine, l'invasion du Hanovre par le Roi de Prusse, tandis que nous entrerons à la fois dans les Pays-Bas et dans le Palatinat, coniuie les premières opérations de cette guerre , etc.
LETTRE \ IXGT-TROISIEAIE.
De Versailles-, le 5 juin 1781.
Le public est toujours occupé de M. Xecker. Les amis de cel ex-directeur espèrent encore le voir revenir; ses ennemis multiplient contre lui les imputations les plus noires. Ils voudroient (ju'on le traitât comme criminel de haute trahison, parce qu'il a, disent-ils, soutenu par son crédit la banque d'Angleterre piès de sa chute. Les premiers, à la tète desquels on compte les plus grands seigneurs, mettent à prendre sa défense une chaleur rarement employée en faveur de ceux qui gémissent sous le poids de la disgrâce. Le Roi a reçu un discours touchant dans lequel Sa Majesté est suppliée ^ de rappeler un ministre, l'interprète de ses sentiments, l'image d'un bon Roi, comme elle est celle de Dieu sur la terre. ') Le marquis de Villette a le courage de s'avouer l'auteur de ce morceau éloquent et énergique, où règne une liberté vraiment républicaine. Les gens non prévenus et qui connoissent le pays sont bien assurés que M. Xecker ne rentrera pas tians l'administration. Il paroit que l'ancien régime des liuances sera rétabli : on iw peut pas dire l'ancien
système, car il n'est pas bien certain qu'il y en ait un d'adopté. Au reste, on s'accorde à dire que les vues de M. Joly de Fleury se portent au delà de la sphère des finances : il se flatte d'être un jour le chef suprême de la justice.
Les amis du Parlement s'etforcent de jeter de l'odieux sur la personne de l'abbé Raynal, afin de justifier l'auto-da-fé qui a été fait de son ouvrage. On prétend que cet écrivain a dit souvent : a Quand j'étois prêtre, je ne faisois payer mes messes que quinze sous, mais je me sauvois sur la quantité. ;) S'il faut en croire les mêmes rapports , les actions de l'ahbé Raynal sont en pleine contradiction avec les principes qu'il développe dans ses écrits. 11 y déclame avec toute la chaleur d'un ami de l'humanité contre la traite des nègres, et l'on assure que c'est par ce comra^erce même qu'il a acquis une grantb^ partie de la fortune dont il jouit. On est assez étonné de trouver dans le réquisitoire de M. Séguier contre V His/oiie philosophique cette phrase, qui ne le rend pas moins digne du feu que l'ouvrage dénoncé, u L'auteur , dit cet avocat du Roi, enlève à l'homme le dogme précieux de l'immortalité de l'âme, ce fruit merveilleux de l'imagination. »
Du 7 juin.
Ij'arrivèe d'un courrier de ISruxelles a mis en mouvement tous les graves ciiels de l'administration. On prétend que l'Empereur étoit encore à Namur, lorsqu'un exprès du piince de Kaunilz lui a apporté la ratification d'un traité qu'il a contracté avec la Russie et l'Angleterre, et que peu après cette nouvelle, nous avons reçu celle de l'incertitude actuelle des desseins du Roi de l'russe, contenu par les menaces de la Russie <'t la prépondérance que prend le parti anglois en Hollande, où l'on ne s'attend pas seulement à un changement total dans le syslèiue politique des États- Généraux, nuiis encore à une révolution dans la conslilution même de la république.
Il paroit clair que la neutralité armée est à la veille de se dissiper comme une vapeur légère qui a tempéré pour ([uelques instants l'ardeur d'un feu prêt à emhraser l'Europe entière. Monsieur j frère du Roi, l'avoit prédit : aussi révénemenl lui l'ail-il beaucoup d'honneur dans l'esprit du Roi. Le parti Choiseul
est presque entièrement réduit au silence : M. Necker a été la première victime; M. de Castries, son généreux ami, pourroit bien éprouver le même sort, et l'on prétend que Monsieur même a suggéré au Roi la réponse pleine de vigueur que Sa Alajesté a faite à ce ministre.
Beaucoup de gens attendent l'Empereur ici ; d'autres pensent qu'il aimera mieux faire ses préparatifs de guerre dans les Pays- Bas que perdre son temps ici à une prétendue visite d'amitié. On croit que ces vues ne tarderont pas à éclater, si la Russie a pu enchaîner en effet les desseins de Frédéric. La Hollande étant neutre ou angloise, et les Anglois secourant les Pays-Bas, cette province n'aura point à craindre une invasion subite, à laquelle d'ailleurs nous ne sommes pas préparés, et Joseph aura le temps de les garnir de troupes avant qu'elles soient en danger. Le maréchal de Saxe n'est plus.
LETTRE IINGT-OUATRIÈME.
De Versailles, le 19 juin 1781.
Le compte que M. le duc de la Vauguyon a rendu au Roi de la disposition des esprits dans les Etats-Généraux, relativement à nos intérêts, et plus encore les dépêches qu'un courrier de la Haye vient d'apporter, ont convaincu notre ministère que nous ne pouvons en aucune manière compter sur la constance de cette république. Le Stathouder a déclaré positivement sa façon de penser à ce sujet. Reste à savoir si en cas d'événement nous exécuterons nos menaces. L'Empereur élève une barrière entre nous et les Hollandois; la barrière même seroit bonne à prendre, mais... D'autre part, comment les Hollandois s'arrangent-ils des vues commerçantes de l'Empereur? Ce problème n'est pas facile à résoudre. Je me borne à vous rapporter les faits. Lorsqu'on n'a que des maux à attendre, on est trop heureux d'avoir le choix, et de pouvoir prendre le moindre. Si les Anglois rendent aux Bataves leurs possessions ultra-marines, ceux-ci se consoleront de la perte d'une partie de leur commerce, qui passera à Anvers ou à Ostende. Ils auroienl pu (oui perdre. Le comte d'Eslaing n'aura pas le commandement de notre escadre, et il est très-
probable qu'il n'aura pas non plus le portefeuille de la marine, comme il en avoit été question. On s'attend cependant d'un moment à l'autre à la retraite de M. de Castries. Le Roi a été offensé de la cbaleur avec laquelle les amis de M. Necker ont cherché à donner lieu au retour de cet ex-directeur. M. le duc de Chartres et le comte d'Estaing sont les principaux agents qui avoient été employés, et le Roi depuis ce moment leur marque beaucoup de froid.
Un seigneur de la cour vient de payer quatre mille louis pour un pucelage qu'il pourchassoit depuis quelque temps. Le lendemain de l'acquisition, la prétendue pucelle déflorée a disparu, et l'acheteur a reconnu qu'il avoit acquis tout autre chose qu'un pucelage : aux quatre mille louis près, denx ou trois mois d'usage des pilules de Keyser le remettront, à peu de chose près, dans l'état où il étoit avant de faire ce fatal marché.
Du 20 juin.
Nous apprenons enfin l'heureuse arrivée de M. de Grasse à la Martinique. Il n'est plus question que de la prise future de Sainte- Lucie , de la reprise de Saint-Eustache et de la réunion de toutes nos forces navales du nouveau monde, pour y écraser entièrement les inécrasables Anglois. L'acharnement du public contre le projet de bâtir dans le jardin du Palais-Royal est devenu lidicule à force d'être outré. Lors de l'incendie de l'Opéra, on a entendu ce propos atroce : « Encore si c'était le Palais- Royal ! " Voilà h quoi tiennent les affections du peuple ! Le duc de Chartres est haï, parce qu'il s'est trompé, peut-être, dans le choix d'un plan pour rembellissenient (le son palais, l'amélioration de son bien, ou peut-être parce ((ue le public juge mal les arrangements qu'il se propose de faire. Malgré les démarches de ce prince, il n'est pas encore bien décidé que l'Opéra soit rebâti sur son terrain. Si l'on prend ce parti, il en aura, selon les apparences, l'obligation aux motifs d'économie qui feront rejeter les autres plans, pour construire celte salle sur la place du Carrousel ou à l'hùtel de la ferme de tabac.
Du 2'î juin.
La faillite de la maison Pierre His et fils de Hambourg fait ici le pins grand bruit. Elle n'est que d'environ quatre millions de
florins, etn'intéressp que toutes nos premières maisons de banque et une partie des gens de la cour, qui ont toujours des relations d'une nature ou de l'autre avec les gens à argent. Dans ce nombre. Je baron d'Espagnac, gouvei-neur des Invalides, n'est pas le moins à plaindre; après Mars, il a voulu successivement courtiser Apollon et Plutus. Il va trouver bien à décompter du calcul qu'il a pu faire en épousant mademoiselle His.
Le ministère a reçu des nouvelles de l'Inde. Elles ne sont pas tout ;i fait aussi satisfaisantes que les précédentes, mais M. d'Orves alloit agir. Il faut attendre ce qu'il auia fait, et ce que fera le commandeur de Suffren. Nous allons y envoyer encore de nouvelles forces. De tous les côtés, nous faisons mine d'écraser les pauvres Anglois : ce qu'il y a de désespérant, c'est qu'ils n'ont pas même l'air d'avoir peur. Notre ministère travaille fortement à prévenir la révolution qu'ils ont voulu exciter en Hollande. On prétend qu'il sera imposé de nouvelles entraves à l'autorité et à l'influence du Statbouder. On ajoute que le Roi de Prusse a une armée prête à s'avancer sur le bas Rbin. La foudre gronde de toutes parts : l'orage, pour avoir été longtemps suspendu, n'en éclatera que d'une manière plus terrible.
LETTRE VINGT-CINQUIEME
De Versailles, le 26 juin 1781.
Vous avez pu depuis quelque temps remarquer. Monsieur, que les choses repr<'nnent peu à peu parmi nous leur ancienne tournure. Le progrès des connoissances à la lin du règne de Louis XV avoit préparé les beaux jours de l'âge d'or que Louis XVI nous a fait entrevoir. Je ne suivrai pas cette réflexion dans ses développements, mais j'ai déjà eu et j'aurai l'occasion de vous rapporter souvent des exemples qui ra|)puient. En voici encore un. On avoit laissé tranquille l'abbé Raynal pendant dix à douze ans. Savez-vous, Monsieur, pourquoi on s'est avisé de le poursuivre au point que ce grand écrivain , dépouillé de toutes les grâces que l'orthodoxie dispute aux talents vrais et utiles, est allé se joindre k tant d'autres pour rendre les pays étrangers témoins de l'ingratitude de sa patrie? C'est qu'il a été rapporté au Parle-
mrnt qu'il avoit prêté sa phinip à AI. Xcrk(M' pour la rédaction du uu'uioire sur les asscmhiéos provinciales. Aussitôt, grande rumeur : on s'est ressouvenu que c'est un philosophe, un déiste, un renégat. On l'a décrété, on a conGsqué ses hiens. Qu'il n'ait ménagé ni Dieu ni le Roi , à la bonne heure ; mais médire des conseillers au l'arlenient ! Oh! c'est un crime irrémissible.
■\r. IVecker éloit fort attaché à madame Thelusson. On dit «pu' la mort de cette femme estimable lui a causé assez de chagrin pour contribuer à sa maladie. Il a fait de vifs reproches au docteur Tronchin d'avoir consenti à la folle idée qui lui a coulé la vie, et de l'avoir assez mal conduite pour que sa petite vérole rentrât. Le médecin s'en venge en publiant partout ([u'une atnhition rentrée est la maladie qui vient de mettre véritablement les jours de AI. Necker en danger.
Tout dort en ce moment, mais c'est le sommeil agité de l'espoir, de la crainte et de l'impatience : le réveil m'offrira des matériaux aussi abondants que piquants. Des coups décisifs au <lehors, (b^s révolutions intérieures, qui apporteront peut-être un changement total dans notre système, voilà ce que dans celte cauqiagne décidera certainement la marche des événements futurs. En attendant, tous les esprits occupés de grandes idées, dont aucun fait ne vient même appuyer la combinaison, m'ôlent jusqu'à la satisfaction de trouver de ces anecdotes intérieures, dont le récit pourroit suppléer à la stérilité d'articles plus importants.
Du 29 juin.
II est arrivé ces jours derniers un courrier de Londres qui éloit attendu avec la plus vive impatience. Il s'agissoit de savoir positivement ce ([ui se traite entre la coui- de \ ienne et celle (b' Loudres. Ou prétend (pi'il eu a coulé une soimne Irés-considérable pour se procurer ce pi'étendu secret. On |)eHt coiUj)arer les renseignements (pi'ou nous envoie à ce suje! , aux lazzi d\\ Courrier de Vlùirope sur l'entrevue du duc de Glocester avec Joseph IL Quoi (|u'il en soit, le compte que le baron de IJreteuil a rendu des dispositions dans les(|iu^lles il a laissé l'Empereur, les liéinarclies ouvertes de ce pi-incc el les avis |)ar'licuiiers qui nous viennent de dillérents côtés, nous iuquiéleiil beaiu'oiij). Le
ministère est assailli de mémoires de nos négociants sur l'extension que le commerce des Pays-Bas est à ]a veille d'obtenir. Le conseil des dépêches et celui du commerce se sont assemblés plusieurs fois à ce sujet : leurs rapports ont été envoyés au conseil d'État. Telle est la décison de ce dernier qui doit être communiquée à notre commerce maritime : "Le conseil, après avoir examiné les diverses requêtes présentées par les négociants au sujet du commerce des Pays-Bas , ne peut donner une résolution sur leurs demandes avant que le Roi soit instruit de l'extension que Sa Majesté Impériale veut donner à son commerce, et savoir si cette extension est contraire aux traités qui subsistent et qui fixent le genre de commerce que les sujets des Pays-Bas autrichiens peuvent faire. Sa Majesté, au reste, fait assurer les chambres de commerce et les négociants qu'elle ne souffrira point qu'il soit porté aucune atteinte à leurs droits ni aux traités qui fixent invariablement le commerce de chaque nation. "
On regarde toujours une guerre de terre comme inévitable , mais on sait cependant que les dispositions actuelles de notre ministère, celles surtout de notre monarque, sont pour la paix, dùl-on l'acheter par des sacrifices qui peuvent encore renverser dans son principe le système que l'Angleterre cherche à établir dans le continent. Il est certain qu'elle y renoncera sans peine, si nous renonçons à l'indépendance des Américains. Les négociations à cet égard se sont ranimées , les circonstances sont plus pressantes qu'elles ne l'ont jamais été. Il est difficile de prévoir ce qui arrivera, mais il paroît toujours qu'il n'y a pas de milieu entre une prompte paix et une guerre générale.
Des politiques entêtés ont prétendu, sans en vouloir démordre, que l'Empereur viendroit à Trianon. Ils achèvent leur roman, et prétendent qu'il y est en ce moment : ils soutiendront ensuite qu'il y a été et qu'il en est reparti, tandis que, selon les apparences, il n'est pas sorti de Bruxelles. Son séjour, disent les mômes gens, sera de dix jours , temps nécessaire pour envoyer un ultimatum à Londres, en recevoir l'acceptation et consommer le grand œuvre qui est l'objet du voyage de ce souverain.
LETTRE VIXGT-SIXÏÈAIE.
De Versailles, le 6 juUiet 1781.
Les négociations pour la paix sont plus animées qu'elles ne l'ont été depuis qu'il en est question, et jamais les gens éclairés n'ont eu moins de confiance en leur succès. On croit toujours que les médiateurs désirent peu de réussir, à moins qu'on ne leur paye de chères épices, et l'on espère plutôt chanter des Te Deum et faire des feux d'artiîice pour des victoires que pour la signature de traités. Ceux qui se feront donneront probablement le signal d'un nouveau carnage et non celui des beaux jours de la tranquillité. Nous en sommes si persuadés, que nous cherchons bien plus à jeter les fondements d'une alliance solide avec le Roi de Prusse et la Hollande qu'à nous concilier l'amitié des puissances qui se sont annoncées comme médiatrices. Il paroit certain que la démarche des bourgmestres d'Amsterdam à l'égard du duc de Brunswick a été suggérée par le duc de la Vauguyon : on va jusqu'à dire que les mémoires qu'ils ont présentés au Slalhouder sont sortis de sa plume. Le résultat de cette opération hardie est fort incertain : l'inlluencc du prince d'Orange sur les Étals-Généraux n'est pas moindre que celle de George sur le Parlement britannique. On en peut juger par reilct qu'ont produit les plaintes du feld-maréchal. Il y a des gens qui ne seroient pas étonnés de voir bientôt la Hollande nous tourner casaque, et les amis que nous avons dans la république fort mal dans leurs afDiires. " Il ne seroil pas impossibh', disent-ils, que dans le même moment où les suites de la division qui y règne lui font perdre une bonne partie de son commerce, cette même cause l'amenât à la perte de sa liberté, par un effet des mesures qui sont les seules, peut-être, propres à y rétablir l'unanimité. Déjà il est certain (|ue les puissances mèu)e (pii profitent de ce désordre pensent à appuyer les moyens violents (|ui arrêteront cette fermentation quand elles en auront tiré tout le parti (jui convient à leurs intérêts.
Hier on a renfermé au château de Bicêtre un inaliuMireux marchand d'images qui s'étoit avisé de répandre^ sur toutes les
boutiques de ses confrères dont nos quais et nos remparts sont décorés, une méchante gravure ayant cette inscription : a Allégorie pour la tin du Compte rendu ^ dédiée aux regrets des citoyens " , et ces vers :
Xcckor, victime Ae l'envie ,
Fait pleurer tous les citoyens :
Pauvres, à qui sa femme a conservé la vie, Gémissez sur sa perle, et n'espérez plus rien.
L'impertinence de ce dernier hémistiche est sans doute la véritable cause de la rigueur exercée contre le plat auteur de cette spéculation.
Le cardinal de Rohan a fait venir de Strasbourg le fameux comte de Cagliostro pour la maladie de son oncle, le prince de Soubise , dont les jambes sont ouvertes et menacées de gangrène. Mais le maréchal n'a pas voulu recevoir le nouvel Esculape, et a déclaré qu'il ne se mettroit jamais entre les mains d'un charlatan. Les belles pensionnaires du malade ont fait place au curé de sa paroisse, qui le visite souvent. La mort de ce riche amateur occasionneroit un grand deuil dans nos coulisses.
Le curé de Saint-Maur a refusé le pain bénit (jue la demoiselle Michelot , maîtresse du duc de Hourbon, vouloit rendre en personne. Ce courage évangélique fait un honneur infini au ])asteur, dans la spéculation duquel l'espoir d'un bénéfice que l'archevêque de l'aris doit à son zèle, est peut-être entré tout autant qiie celui d'une part dans le paradis.
Du 8 juillet.
Faute de nouvelles politiques, rejetons-nous sur les anecdotes. En voici une assez plaisante. In i\L (!e M..., ancien lieutenant de milice et aujourd'hui maréchal de camp de la façon du défunt ministre de la marine, étoit dans l'assemblée qui, sous le feuillage de l'arbre de Cracovie, règle le sort des puissances. On parle des projets de l'Empereur. M. de M... veut gager que l'Autriche et la France se battront avant la (in de rannée. " Je parie contre, dit un vieux militaire, ])arc(! que la France sera forcée à la paix par l'impossibililé de faire la guerre. — Vous voyez l)ien noir, repi-end 1\I. de ill... en persiflant; ei (!(>puis quand donc la France est-elb; si lerriblemenl déchue? — l)('j)uis
quand? répond le vieux scrvilenr de Alars ; depuis que Fintriguc iait les maréchaux de France el que Sartine a l'ait des maréchaux de camp, d AI. de M... tira une grande révérence, prit sa canne et son chapeau, et s'en alla ailleurs sans mot dire.
Autre anecdote. Ln ol'ficier de distinction avoit sollicité vainement du ministre de la guerre un congé pour venir à Paris, où ]'appeloi(mt , disoit-il, des affaires pressantes. Il ne s'agissoit pourtant que de coucher avec une jolie femme ; mais cette affaire, après tout, en vaut hien une autre. Sur des refus réitérés, le colonel veut s'adresser à M. de Maurepas; mais écrivant en même temps à sa divinité, il se trompe d'adresse, et la lettre suivante est celle qui parvient au vieux ministre : « Cher ange , Ségur a la cruauté de me refuser la permission de voler dans tes bras. Je serois au désespoir, si je n'espérois une réponse plus favorable de Maurepas. C'est un vieux paillard tpii devinera hien l'objet de ma (hniiande, et n'en sera que plus disposé à me l'accorder : il sentira bien qu'à mon âge on aime mieux mourir dans les bras de sa maîtresse que de vivre dans une triste garnison. Encore si, faute (!<> myrtes, j'avois des lauriers à cueillir! mais je suis
ici, tandis que mes camarades se battent ailleurs. C'est un f
métier que la guerre en temps de paix; je dis paix, puisque ce n'est pas pour moi que le canon gronde... Adieu, chienne de mine; si je te tenois, tu te doutes bien de ce qui t'arriveroit. ¥a\ attendant que j'aille te surprendre, comme je l'espère, je te baise sur parole. « Le comte de Maurepas a lieaucoup ri de cette aventure, a écrit une lettre charmante au colon<'l , el celui-ci a obtenu ce qu'il désiroit.
LETTRE \ lACT-SEPTlÈME.
De Versailles, le 11 juillet 1781.
Xotje ministère paroît un peu affecté du (b'-norimenl (|ui se prépare à la fameuse neutralité armée, incident qu'on diroit n'avoir été dans la grande tragédie que jouent les puissances qu'un épisode fait pour soutenir l'intérêt el mas((uer la marche et les progrès de l'aciioii. L'intervention de l'EmjxM-eiir, son alliance avec la première tète de la confédèi-alion du Aord, le
parti que ces puissances paroissent avoir pris d'empêcher la chute (le l'Angleterre, de faire acheter l'indépendance de l'Amérique aux Étals qui la désirent par le sacrifice d'une grande partie de leurs droits sur leurs propres colonies, de combattre l'influence de la France sur les Provinces-Unies, et peut-être de détruire celle qu'elle avoit acquise sur le cabinet de Madrid, enfin leurs prétentions particulières se développent peu à peu , et feront éclater incessamment un système que bien des politiques ont pressenti, deviné ou connu, mais dont nous avions cru pouvoir détourner les effets.
Nos meilleurs avocats vont s'exercer sur le procès du duc de Chartres contre ceux qui ne veulent pas qu'il soit le maître de faire bâtir à son gré dans son jardin. On a trouvé l'un de ces matins un tronc attaché à l'arbre de Cracovie avec cette inscription : " On recommande à vos charités M. le duc de Chartres; on prendra jusqu'aux pièces de deux sous, attendu l'extrême besoin d'argent de Son Altesse Sérénissime. « En effet, cette spéculation mercantile de boutiques et d'appartements à louer fait un singulier contraste avec les grandes vues de gloire militaire et de dévouement patriotique qui ont paru animer le prince avant la fureur de bâtir qui les remplace.
Du 12 juillet.
Vous connoissez l'embonpoint excessif de Monsieur, frère du Roi : il eut avant-hier une espèce d'attaque d'apoplexie. Toute la cour a été alarmée sur la santé de ce prince, justement aimé et vénéré. Il est hors de danger.
Nos nouvellistes attendent toujours de pied ferme; mais ce n'est pas tout : ils veulent encore que le prince Henri de Prusse vienne de Spa dans le plus profond incognito, et prétendent que ces deux illustres personnages tiendront sous luiit jours avec notre jeune monarque une conférence où le sort de l'Europe sera déterminé. Il est très-fort permis de révoquer en doute la réalité de cet auguste congrès, malgré le ton emphatique et assuré avec lecjuel on nous débite jusqu'à ce qui s'y dira. Mais il paroît bien certain que nos incertitudes sur le dénoùmcMit de ce qui se passe loin des yeux du vulgaire ne tarderont pas à être , fixées.
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La nouvelle d'une action entre les généraux Clinton et Washington paroît n'avoir pas le moindre fondement. M. Franklin lui-même dit partout (pi'il n'en croit rien. Les principes du général américain sont diamétralement opposés au parti désespéré d'attaquer, et ceux de l'Anglois y sont aussi d'autant plus contraires en ce moment, qu'il paroît que la grande afftiire, suivant son plan, est de se rendre entièrement maître des provinces méridionales. On donne plus de confiance aux bruits de victoires dans les Indes occidenlales et orientales, qui font retentir tous nos rendez-vous publics. In de nos ministres a trouvé, à cette occasion, la lettre suivante sur sa table : - Je suis Anglois, ainsi vous ne vous attendrez pas à voir ici les expressions de ma joie sur les avantages que vous remportez, dit-on, de toutes |)arts sur nous; mais, par la même raison, je ne m'en affligerai pas non plus bien vivement. Il ne s'agit de rien moins que de faire la conquête de tout ce que nous possédons outre-mer. Eh bien , je promets sur ma tête de vous apporter l'engagement solennel du ministère, du parlement, de la nation britannique pour cette proposition. Loin d'intriguer dans les cours étrangères pour déterminer les unes ou les autres à prendre part à nos querelles comme alliées ou comme médiatrices, obtenons d'elles qu'elles resteront spectatrices bénévoles, et ne se mêleront de nos affaires ni directement ni indirectement, ni en dessus ni en dessous, ni pendant ni après la guerre, et qu'elles garantiront au contraire les conquêtes que l'un de nous aura faites lorsque l'autre sera obligé de demander grâce. Voilà une offre bien tentante, n'est-ce pas? dans un si beau moment! Vous êtes trois et presque quatre contre un; la guerre seroit longue : elle finiroit nos anciennes inimitiés ([ui sont de la nature de ces querelles que l'honneur défend de laisser là tant qu'il n'y a personne sur le carreau. "
La Hère Albion no (b)ute j);is (|ue ce soit poui- elle l'époque du plus haut degié ûo splendeur aucpiel jamais eujpire s'est élevé. Cette gasconna(b^ fait beaucoup lire ici : voilà comme nous sommes. Puissions-nous bientôt, en effet, rire à beau J(mi. En attendant, on a découvert l'écrivain de la lettre. Il s'est trouvé que c'est un petit clerc de notaire. On l'a fait changer de gîte.
414 CORUKSPONDAXCE SECRETE.
LETTRE VINGT-HIITIÈME.
De Versailles, le IV juillet 1781.
Jamais libelle plus audacieux n'a paru à la cour qu'un cahier de l'Espion Jrançois à Londres j qu'on s'y arrache en ce moment et qu'on n'ose pourtant trop y montrer. Les têtes qui ont paru jusqu'ici être l'arche sacrée pour les écrivains n'y sont pas plus épargnées que les autres. Voici ce que VEspion dit de quelques gens en place :
a II ne manque à la France qu'une bonne tête... La race des Sully et des Colbert est éteinte. Mous avons pourtant bien des femmes fécondes qui accouchent tous les neuf mois; il y a même des demoiselles qui, pour se ilépêcher, font des enfants avant de se marier. Ce ne sont pas les enfants qui manquent, ce sont les hommes. Et AL de (^hoiseul, étoit-ce un enfant? Il n'avoit (lue du brillant. Voyez si Sully mettoit tant d'esprit dans les affaires d'État : ses opérations étoient simples, remontoient aux causes, etc. Et Turgol, étoil-il un sot? Tout juste; ce n'est pas qu'il manquât d'esprit et de génie, mais cet esprit et ce génie n'étoient pas faits pour la place ([u'il occupoit. Il vouloit faire de grands changements et frapper des coups inouïs, il dissolvoit la monarchie par ses chimériques remboursements. M. de Alaurepas est-il dans le même cas? Non; celui-ci a des idées solides, mais elles sont un peu surannées. Je le regarde comme un mort ressuscité à Versailles. Que dites-vous du couite de Saint-Germain? Lorsqu'il vivoit, le preniez-vous pour un Indien? Aon, il étoit très-Européen, et pouvoit même passer pour Parisien, tant il aimoit à tracasser, retourner, changer. Je ne sais pour(|uoi on n'a pas nws cet homme à la tête du clergé régulier : non-seuleuient il eût réformé les Bénédictins, les Jacobins, les Franciscains, etc., mais les Capucins et leurs galopins. Quelle opinion avez-vous de M. Necker? Aucune; je veux le voir encore manœuvrer avaut que de le juger. Il a été bien téméraire de se charger d'une pareille affaire. Il faut avoir été élevé daus l'horlogerie de Genève pour vouloir apprendre l'heure (|u'il est dans son bureau des linances. v
Du 17 jiiillel. l'ii courrier venant tlo Lonclres et arrivé liier au soir, a apporté au ministre de la marine une nouvelle qui raccommodera peutêtre ses affaires, en rendant les nôtres un peu moins mauvaises. La flotte espagnole a rejoint l'escadre de M. de Guichen le -4 juin, à dix lieues de la Martinique. Les courriers de différentes cours de l'Allemagne se succèdent ici avec rapidité, et l'on croiroit en vérité que nous avons le temps de penser à ce que font nos voisins de terre. On ne finira certainement rien sans nous, ainsi nous laissons aller les choses. La partie paroît encore trop inégale pour qu'il soit prudent de s'en mêler. Il faut savoir ce qui résultera de ces marches et contre-marches de tant d'illustres personnages. Le prince royal de Prusse ira à Pétershourg aussi ti)t que le comte de Falckenstein sera parti, et il y fera sans doute de honnes affaires, s'il est vrai que le prince Potemkin ne soit plus en faveur, et que l'amitié de Frédéric et de Catherine soil fondée sur une hase dont la politique a souvent tenté inutilement d'éhranler la solidité. Le grand-duc a déclaré ses sentiments d'une manière qui ne paroit pas é(juivoque, et il est en relations intimes avec la cour de Berlin. On doit croire d'un autre côté que le Roi de Prusse est satisfait des négociations du comte de Goeriz, son ministre à Pétershourg, puisqu'il vient d'augmenter son traitement. Il n'en est pas de même ici : nos prudentes temporisations n'accommodent pas ce Prince, encore si fougueux. Le philosophe d'Alemhert, son homme de confiance, s'est donné hien des mouvements inutiles pour vaincre notre réserve, et il est encore fort incertain ([iril puisse lui donner une idée nelle de notre système dans le voyage qu'il va faire à Potsdam. Le Roi paroît fort mécontent des Américains, et le docteur diplomatique est reçu ici Irès-froiilement. Quehju'uu disoit l'autre jour qu'il manquoit une lettre à son nom, cl (lu'oii ne devoit pas l'appeler Franklin nuiis Franc-(^àlin. AI. (rLspréménil , antagoniste du comte de Lally, vient de dénoncer M. Linguet aux Chamhres assemhlées. Cette affaire ne peut manquer d'opérer la suppression (le son journal. On guettoit l'occasion, il ne falloil qu'un plaigMiuit.
Du 19 juillet.
On doute forl de la jonction de don Solano et de M. de Guiclien, dont la nouvelle est venue de Londres, où Ton sait combien les afjioteurs ont d'adresse pour donner un air d'authenticité aux bruits les plus faus. Si Rodney empêche cette réunion, on se rappellera longtemps ce mot d'un habile ex-ministre, que la montre de nos ministres re'tarde de six mois.
Du 21 juillet.
On dit à ce moment qu'un courrier arrivé cette nuit a apporté la fâcheuse nouvelle que sir Rodney avoit battu don Solano.
LETTRE VINGT-NEUVIÈME
De Versailles, le SV juillet 1781.
Si ce n'est pas nous, ce sera nos alliés qui chanteront le Te Deum. Pour la huitième ou dixième fois enfin, la nouvelle de la prise de Pensacola est vraie. Dans trois mois celle de Mijiorque , et trois mois après celle de Gibi-altar. Voilà les églises de Madrid occupées pour une année à rendre des actions de grâces. Nos calembouriers disent que de notre côté les actions de grâces (Grasse) restent dans le nouveau monde. En vérité, nous ne savons pas trop ce qu'y fait ce chef d'escadre ; mais sûrement il ne tardera pas à nous consoler du second crève-cœur de Sainte-Lucie. Il n'est plus douteux que l'Empereur ne vienne ici. Ceux qui connoissent ce monarque badinent de l'ardeur avec laquelle on lui prépare, à Trianon , opéras, comédies, bals, illuminations, feux d'artifice. Les fêtes sont (ie toutes les choses de ce monde ce qui le flatte le moins, et l'on prétend qu'il sera remonté en chaise avant que la première fusée soit tirée. M. le duc de Chartres a de nouveau pris à cœur son projet pour le Palais-Royal. Des entrepreneurs offrent d'en partager les frais. In beau matin, on a trouvé sur les plans exposés les nouvelles rues ainsi éli(|iielées : rue iV Ouessant , rue de Sniiif-Espn't. Il faut pourlanl avouer, à notre louange, (|ue ces plates méchancetés de quelque obscur et méprisable Zoïle ne font rire personne.
Du 26 juillet.
La nianiiTO dont le public témoigne son mécontentement des projets de M. le duc de Chartres n'étoit propre qu'à aigrir ce prince et le porter à des partis violents. On Fa prévu : cela est arrivé. Il se promenoit, il y a deux jours, dans le jardin du Palais-Royal; une afiluence prodigieuse l'a entouré et accablé d'acclamations qui n'éloient pas celles que le sang des Bourbons est accoutumé de recevoir. Son Altesse a été obligée de se retirer avec précipitation, et a sur-le-champ donné l'ordre que les portes qui donnent sur ce jardin fussent cadenassées lundi prochain, la grande allée et l'allée d'Argenson abattues, et les travaux commencés pour l'exécution de ses plans. — Les bons citoyens, qui sont peut-être encore moins rares qu'on ne pense, sont affligés d'une scène qui vient de se passer chez M. le lieutenant de police de Paris, et dont on assigneroit la date aux dernières années du règne de Louis XV, si l'on ne savoit qu'elle est toute récente. Fréron a osé badiner un personnage important, qui sur le théâtre est M. Géronte, sifflé du public, et à la ville M. Desessarts, trèsprotégé d'un maréchal de France. Le lieutenant de police a fait venir Fréron, et l'a accablé d'outrages. Sur quelques répliques assez modérées : a Qu'on lui ôte son épée, s'est écrié le magistrat avec colère, il n'a pas le droit de la porter! v On a désarmé le journaliste. Celui-ci a pourtant supporté avec une sorte de nobb'sse cette horribb' scène. " La preuve, a-t-il répondu, que je ne suis pas aussi vil que vous voudriez le persuader, c'est que vos menaces n'ont jamais pu me résoudre à la rétractation que vous me demandiez et que je regarde comme une bassesse. » Le magistrat ensuite s'adressant à l'un des gens du maréchal de Duias, qui étoit venu exprès pour être témoin, lui dit : a Vous rapporterez à monsieur le maréchal comme je l'ai mis plus bas que terre. " J'ai lu quelque part que l'on dégrade l'autorité en la prostituant à servir les ressentiments particuliers. Ce n'est pas au petit Fréron que cette aventure; fait le plus de tort. Il paroît qu'il ne tiendroit pas à M. de Duras que la Bastille ne fut remplie de gens de lettres, et (|u'il est servi à souhait par tous les instruments de l'autorité suprême.
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LETTRE TREXTIÈME.
De Versailles, le 2S juillet 1781.
Dans J'élat de stêrilih'' où se trouve depuis qiiel([ue temps la carrière des nouvelles politiques, il est heureux pour la vivacité françoise d'avoir eu à se diriger sur divers objets qui se sont succédé avec assez de rapidité pour ne laisser aucun vide.
En ce moment, tous les regards sont fixés sur Tillustre voyageur qui est en route pour venir voir nos souverains. Ce seroit peine perdue que de vouloir entretenir nos spéculateurs d'autre chose. Il ne se fait et ne se dit rien que ce monarque n'en soit l'objet. En attendant sou arrivée, je n'aurai rien d'essentiel à vous mander. Il ne se présente aujourd'hui qu'une anecdote assez plaisante. Deux roués du premier ordre en tout genre vouloient tirer une petite vengeance de deux de nos belles. On s'entretint pendant le repas de l'Empereur, qui étoit, disoit-on, déjà arrivé à Versailles. Au dessert, un inconnu demande à parler à l'une des divinités, remet un billet et disparoit. Rentrée dans la salle, elle ne peut dissimuler sa joie : son secret lui est bientôt arraché. Le billet étoit ainsi conçu : " L'homme le plus passionné vient de voir au spectacle la plus belle des Parisiennes. Il lui demande un eiitretien, la nuit, à l'hôtel du C... à Versailles. Si elle consent à rendre le plus heureux des hommes celui que son amour en rend le plus digne, elle le fera savoir à l'Empereur à Versailles. » On félicite la belle sur sa brillante conquête, et l'on se donne rendez-vous au surlendemain ici , pour en jouir ensemble. Aujourd'hui les deux roués et les deux belles sont venus au château. Pour vous donner une idée du dénoùment de cette farce, il suffit de vous dire qu'il y a ici un valet au chàleau que l'on nomme VEnq^ereur, et qui est le plus laid et Je plus dégoûtant des mortels; que l'attrait de cette bonne fortune avoit engagé non-seulement la belle à qui le billet étoit adressé, mais sa compagne à écrire un tendre billet à VEmpereur, et que celui-ci n'avoit pas manqué d'aller aux deux rendez-vous qui lui avoient été donnés dans le même hôtel. La confiance et le dépit d'un côté, les rires moqueurs tle l'autre, ont produit la scène la
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plus (Irliciciisc pour nos mnlins. l'ollc est, Aloiisicnr, la nouvelle <lu jour.
Du 2 août.
L'augusle voyageur allendu avec laul d'iuipatiencc est ici depuis le 29 du uiois passé. Sa Majesté Impériale est arrivée à l^aris de très-grand matin. Elle s'est arrêtée à la porte de son ambassadeur, qui Ta conduite à F hôtel de l'alois, où un bon lit étoit préparé pour recevoir le monarque. Les matelas, les lits de plume, les coussins, furent bientôt enlevés par son ordre». .Après avoir pris deux ou trois heures de repos, l'Empereur, enveloppé dans l'incognito le plus impénétrable et accompagné d'une seule personne, est monté dans un carrosse de place, a été visiter l'édifice de Sainte-(îeneviève, dont il a vu les progrès avec autant de plaisir qu'il a paru désapprouver la destruction du jardin du Luxembourg, où il s'est fait conduire ensuite. Après avoir considéré les commencements de la nouvelle salle qu'on élève pour la Comédie françoise, il est rentré à son hôtel, et ayant changé <rhabit et de carrosse, ce souverain est parti pour \ ersailles et est venu recevoir les embrassements d'une sœur digne de toute .sa tendresse, et qui a de commun avec lui le bonheur de jouir de l'amour de ses sujets. Les deux premiers jours du séjour (ie l'Empereur ici se sont passés dans l'intérieur du château, où le Hoi et la Reine ont partagé avec cet hôte illustre fous les plaisirs léservés à une famille unie par les liens de l'amitié autant que par ceux du sang. Le 31, le Roi partit à midi pour Saint-Hubert. L'Empereur et son auguste sœur allèrent peu après ensemble à Trianon, et revinrent pour le retour du Roi.
Ce fut probablement lundi ([ue l'on traita les grands objets supposés au voyage de l'Empeicur. Ce seroit renouveler des conjectures vagues et hasardées que de vous en entretenir. Hier, il ne fut plus question que de fèfes. Gluck fut à Trianon le principal agent des plaisirs qu'on y goûta. Sa Majesté Itnpériale est venue aujourd'hui à l'aris, et ayant caché sa grandeur sous l'extérieur le plus simple, elle a parcouru la foire Saint-Laurent, la iiedoute chinoise, etc., qu'elle a quittées pour souper chez madame de Brionne. Toutes les fois que la Reine a paru en public dans la compagnie de son auguste frère, sa toilette étoit de la
plus grande simplicité. Mardi, lorsque Leurs Majestés allèrent l'un avec l'autre de Versailles à Trianon, elles étoiont dans une berline-coupé, traînée par quatre chevaux, sans pages, sans gardes et sans suite. La Reine étoit habillée d'une lévite de mousseline avec une ceinture bleue , ses cheveux relevés avec un simple ruban, sans rouge et sans diamants.
On croit que M. le comte de Falckenslein partira demain pour Strasbourg : il a dessein, dit-on, d'être rendu à Vienne du 10 au 12.
Le prince de Lambesc, grand écuyer, a offert sa démission de cette belle charge, se plaignant de passe-droits qu'on lui fait en faveur du duc de Coigny, premier écuyer.
LETTRE TRENTE ET UNIEME
De Versailles, le 8 août 1781.
Les nouvelles que nous venons de recevoir des Indes occidentales nous annoncent que la campagne de M. de Grasse est Unie. Elle n'a abouti qu'à la prise de Tabago; on peut joindre, si l'on veut, à la gloire de cette conquête celle d'avoir imposé à Rodncy, qui n'a osé nous attaquer; mais non pas celle de l'avoir batlu, malgré la grande supériorité de nos forces. Enfin, on assure (jne, pendant les mauvais temps, M. de Grasse fera quelque chose de mieux dans le nord de l'Amérique, où il est allé avec des forces redoutables de terre et de mer. Il se plaint beaucoup, dit-on, de M. de Bouille, à qui il attribue le mauvais succès de l'entreprise contre Sainte-Lucie. L'affaire de M. Uastard a été suivie chaudement. M. Radix de Sainte-Foy est décrété d'ajournement personnel : ce n'est pas le pis de l'afiaire. La protection du comte d'Artois, dont il étoit surintendant des finances, pouvoil le rassurer contre tous les événements : ce prince l'abandonne. Samedi dernier, il reçut l'ordre de renvoyer son brevet de cette chaigc. M. de Verdun, neveu de l'ancien l'ermier général de ce nom, l'a déjà remplacé. On dit que AI. de Sainte-Foy est accusé d'avoir détourné cinq millions de sa manutention : cela est difficile à croire. Au reste, comme il a infiniment d'esprit, des amis puissants, les plus fins cuisiniers du royaume, une cave délicieuse-
mont fournie, des loges à tous les spectacles, une campagne charmante sur le bord de la Seine à Xeuilly, la plus belle créature imaginable pour maîtresse, un reste de faveur du prince, qui lui doit une partie des plaisirs qui forment le tissu de sa vie, et sans doute un bon magot en sûreté , on ne doute pas qu'il ne trionqjlie de ses ennemis.
Elle est entièrement à bas, cette fameuse grande allée du Palais-Royal qui recéloit Y arbre de Cracovie. Le duc de Chartres est accablé d'épigrammes et de pasquinades, les unes plus mauvaises que les autres. On l'a peint dans le costume des gens qui vont ramasser des loques et des chiffons au coin des bornes. On a joint l'inscription suivante à ce barbouillage : '■■. Il cherche des loques à terr<' (c'est-à-dire (h's locataires), pour les maisons qu'il veut foire bâtir, ce qui en effet, malgré la fureur actuelle d'être logé grandement et agréablement, ne lui sera peut-être pas fort facile à trouver, u Quoique la grande manufacture de nouvelles, l'arbre de Cracovie, n'existe plus, on n'en fabri(|ue pas moins. En voici une qui n'est pas l'idée la moins ridicule que nos spéculateurs aient eue depuis le commencement de cette guerre : « L'armement de Cadix va au Texel, pour rendre la ville d'Amsterdam libre et impériale. " Vous devinerez, du reste, toutes les circonstances et dépendances de ce singulier rouian.
Du 10 août.
\ous avons entin une relation de la campagne de M. de Grasse dans les Indes occidentales. On y remarque une contradiction assez singulière. On a fait avec beaucoup d'appareil à Sainte- Lucie une descente qui n'étoit qu'une feinte. On vouloit, dit-on, détourner l'atlcntion de rennemi des coups qu'on se préparoit à lui porter ailleurs : on ne pensoit nullement à prendre cette île. l<]t cependant on m; l'a abandonnée que sur l'avis inattendu de l'arrivée d'un renfort eni^oyé deux jours avant par l'amiral Rodiiey. Celui-ci |)rél('n(l que nos troupes se sont reinbarquées avec assez de précipitation pour laisser à terre beaucoup de bagages et de munitions.
\±2 C ( ) ]\ Il E S F 0 X D A N C K S E C H È T E .
De Versailles, !o Vt août 1781.
Les dépêches de j\I. le eointe de Grasse reniernient des plaintes Irès-vives conlre quelques-uns des capitaines de son escadre. Le Ko! a dit que s'ils étoient coupables, il vouloit qu'on fil un exemple terrible. Le départ de l'Empereur n'a point dissipé les ténèbres épaisses répandues sur le véritable objet de son voyage. Il est certain qu'il a eu un entretien particidier avec M. de i\Iaurepas : il paroit l'être qu'il a été (juestion de projets d'accomuiodenient et de pacification. On assure que Ton s'est tenu de notre part dans une sphère de discours vagues, et qu'à cet égard les choses ne sont pas plus avancées qu'il y a un mois. Le duc de Choiseui s'est trouvé dans !e plus grand incognito au souper que madame de Brionne a donné à l'Empereur. Ce monarque a lait beaucoup d'accueil à l'ex-ministre et a longtemps parlé avec lui. On a appris ici avec étonnement l'accueil et les offres que l'Empereur a faits à l'abbé Raynal à Spa. Du vivant de l'Impératrice, ce monarque, au retour de son premier voyage en France, passa près de Ferney, et n'alla pas visiter Voltaire.
Lne vieille marquise , à laquelle est resté le goût des gentillesses
poétiques qui faisoient les délices de la cour au commencement de
ce siècle, voulut ces jours-ci mettre à l'épreuve la facilité du
chevalier de Boufflers, en lui demandant un sonnet sur les bouts-
rimés les plus bizarres qu'elle put trouver. I! les remplit ainsi :
Enfants de Saint-Benoît, sous la guimpe ou \efroc, Du calice chrétien savourez Yamerlume.
V^ous, nuisulmans, suivez cette triste coukiine , Buvez de l'eau , pendant que je vide mon broc.
De vos raisouuements moins ébranlé qu'un 7-oc , .Je crains peu cette mer de soufre et de bilume
Où vos sots docteurs ont coutume De noyer les Titus et les rois de Maroc.
Quel (pie puisse être le maroufle Que vous uouunez pape ou mouphti , .le ne baiserai point son cul ni sa paiitou/le.
Prêtres noirs qui datuiu-z Alarc-Aurèle ou Xam-ti ,
Par qui Coufncius cniniuc un lièvre est rôti ,
liC diable ([ni les brûle est celui ([ui vous souffle.
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La dévote octogénaire fit un grand signe de croix, et promit que S! elle s'avisoit encore de faire faire des vers, el!e se cliargeroit plutôt d'y fournir la raison (|ue la rime.
i)n 16 août.
I! paroit certain (pie AI. de Grasse est allé dans l'Amérique seplentiionale , suivi par Rodney. Peut-être y rétahlira-t-il l'honneur de nos armes contre un adversaire dont le bonheur continue à l'emporter sur notre supériorité. On assure que le rappel de M. de Grasse a été arrêté dans le dernier conseil.
Il est hien certain que l'expédition du duc de Grillon a File de ."\Iinorque pour objet, et que, sans les vents contraires, il y S'eroil déjà. M. l'archevêque (h; Paris a donné ces jours-ci à Conflans un grand diner, où étoient le maréchal de Richelieu, le duc de Coigny et M. Necker. Le duc de Chartres balance entre différents projets pour son jardin, où il est décidé de remplacer par des pierres les arbres qu'il a fait abattre. Son Altesse a empiunté cinq millions aux Génois, sous la caution du duc de I^enthièvre, son beau-père.
Le voyage de l'Emjjereur a ouvert une brillante carrière à l'imagination de nos politiques. Il est certain qu'il s'est agi de paix, mais 'es semences d'olivier qu'il a répandues n'ont point germé. Il a parlé de Rome sans ménagements : cette corde nous touche peu. Il a été si peu question de mariage, qu'on prétend que cet auguste voyageur avoit à sa suite une femme habillée en page. Je vous fais grâce des beaux romans d'un nouveau partage de la Pologne, de la prise de Constantinople, à laquelle nous nous opposons, connne de raison, etc.
L'Anglois Walpole, qui étoit ici, est retourné à Londres deux heures après le départ de l'Euqx'reur.
L'Lnq)ereur a doté de mille louis la fille du baigneur chez lequel il a logé ici.
I! est décidé que le système des impôts va remplacer celui des emprunts. \u\ deux sous pour livre succéderont bientôt une augmentatiou de cajtitation, celle de finance des charges de secrétaires du Roi , de notaires, etc. Ou [)rétciid que lorsque ces opérations seront faites, M. Joly de Fleiiry aura les sceaux, et que l'administration des finances passera en d'autres mains. Nous avons
un phénomène singulier qui adonné à noire charmante souveraine une nouvelle occasion d'exercer sa bienfaisance. C'est une jeune fille qui n'a point encore dix ans et. qui est près d'accoucher. L'ingénuité de cette enfant est touchante, mais ses dispositions pour la population ne pouvoient être équivoques, et elle tient à une famille célèbre par ses hauts faits en ce genre. Son père est un batelier, la terreur des mères et des maris ; sa mère est morte i] y a quelques années d'une maladie qui n'annonce pas la chasteté; et son frère, âgé de seize ans, a déjà engrossé trois paysannes :
aux âmes bien nées
La vertu n'attend point le nombre des années.
.AI. le Guai, premier commis de la marine, célébroit hier la fête de mademoiselle Godeau, sa maîtresse. Au sortir de table, il monte dans son appartement, s'assied dans un fauteuil et expire.
LETTRE TRENTE-TROISIÈME
De Versailles, le 20 août 1781.
On fait ici des réflexions de plus en plus sérieuses sur l'effet de ce fameux système de neutralité armée dans lequel nous n'avions d'abord considéré que l'avantage d'isoler nos ennemis, et qui renouvelle évidemment la fable de l'Huitre et les Plaideurs. Il est question d'opposer aux progrès de cette confédération une ligue qui ne seroit pas moins redoutable et que composeroient les puissances actuellement belligérantes. On assure que, sans le concours de médiateurs intéressés, des négociations directes tendent k faire bientôt cesser une guerre dont l'effet certain, si elle se prolonge, sera uniquement d'enrichir les spectateurs aux dépens de ceux qui s'entre-déchirent. En attendant, notre ministère met en œuvre son moyen accoutumé pour contenir la Russie, et secoue le flambeau de la guerre sur les dociles administrateurs de la Porte Oltomane. Le capitan-pacha, qui a la plus grande influence dans le divan, nous est totalement dévoué.
Ce sera un spectacle fort étrange pour les spéculateurs qui, depuis le commencement de celle guerre, s'épuisent en conjec-
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tures, que celui d'une ligue formée entre les puissances mêmes qui semblent en ce moment avoir conjuré leur ruine mutuelle, contre celles qu'elles avoient, ])our ainsi dire, désignées comme arbitres de leurs différends. Les affaires de l'Amérique septentrionale, pierre d'achoppement de toutes les négociations du continent, paroissent toujours un obstacle invincible, et, selon les apparences, on verra plutôt la neutralité armée se dissoudre pour renforcer l'un et l'autre des partis qui se battent. Aussitôt que l'espoir d'une pacilîcation sous cette nouvelle forme sera détruit, on prétend que le projet tant de fois agité d'une descente en Angleterre aura enfin son exécution. Le comte d'Hector, commandant de la marine h Brest, a été mandé ici, à l'effet de rendre compte du plan qu'il a tracé pour cette expédition, plan qu'on assure très-bien combiné et d'un succès très-probable.
Du 24 iioùl.
La cour se rendra lundi au château de la Muette : la Reine a désiré se rapprocher de madame de l'olignac, qui doit faire bientôt ses couches à Passy.
Le Roi vient de montrer à ses peuples qu'en changeant de ministres il n'a point changé de principes, ni rejeté les vues sages d'une juste économie que M. Xecker lui a inspirées. La réforme de quatre-vingts charges dans les écuries a été arrêtée ces jours -ci.
On construit des vaisseaux de guerre dans tous nos ports. La possibilité de hi continuation d'une guerre maritinu' rend ces mesures toutes natureUes ; mais le ministère lient de faire, à ce que l'on m'assure, un marché pour cent mille tentes. Ceci annonceroit d'une manière bien triste la vérité de ce (jue vous avez lu peut-êli-e avec sur|)rise au connnencement (h' cette lettre.
La grande (jiieslion (h' la consiruclion de l'Opéra est enfin décidée. Le duc (h- Chartres a reçu (bi Roi une lettre dans laquelle Sa Majesté lui annonce (|u'elle a résolu d'en faire élever la salle à la paix, dans la cour des Princes aux Tuileries. Dès le lendemain, Son Altesse Sérénissime ayant fait venir le prévôt des marchands, lui a montré d'une (nain celle Icllre, et de l'antre
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des lettres de Louis XV, enregistrées au Parlement, qui portent que dans le cas où l'on voudroit dans la suite retirer l'Opéra du Palais-Koyal, il lui seroit payé une somme de 1,500,000 livres en dédommagement de ses sacrifices. " Vous voudrez bien, monsieur le prévôt des marchands, informer l'Hôtel de ville de ceci, et me faire compter cette somme, dont je ne rabattrai pas un sou. " Les détracteurs des changements projetés au Palais- Royal croyoient que cette résolution de la cour y apporteroit obstacle, et ils se sont trompés. Le duc d'Orléans même y a donné son approbation.
LETTRE TREiXTE-QLATHIÈAIE.
De Versailles, le 27 août 1781.
Le nouvel impôt a excité dans les provinces des murmures presque universels. Le peuple, accoutumé sous le ministère précédent à voir les jours se succéder sans que les charges de l'Etat augmentassent les siennes, ne prévoyoit pas qu'elles ne faisoient que s'accumuler pour l'écraser un jour. Les remontrances de Ja cour des aides sont très-vives. Les représentations des fermiers généraux font plus d'impression, parce qu'elles tendent à prouver que l'opération à laquelle ils s'opposent ne remplira pas son objet, et que la diminution de la consommation rendra illusoire l'augmentation de revenu qu'on a voulu tirer des consommateurs. «Ceux-ci, disent les fermiers généraux ruinés ou réduits considérablement par les réformes de M. iVecker et les opérations qu'il a faites, restreindront d'autant plus leurs jouissances que les objets de consommation deviendront chers, n L'argent est d'une rareté extrême. Les placements avantageux que M. Xecker a offerts sont une des causes auxquelles on doit l'attribuer. Mais on doit avouer que cette observation et celle des fermiers généraux se contredisent. Tel qui place son argent à gros intérêts, doit naturellement augmenter sa consommation avec son revenu, et le petit nombre des gros consommatein-s qui sont tombés sous la faux réformatrice de M. Necker ne jouissoit qu'aux dépens de l'I^tal (b's moyens d'étendre sa consommation. L'Etat auroit payé d'une main ce qu'il auioit reçu de l'autre par
Jos impositions dont leur cxisloncc vcndoit le produit plus considérahlc.
On voit une l('(li(> liôs-longue , d'un style Irès-eniphatique , et reniar(|ua!)lo surtout par le ton (réjjoïsnie qui y règne , écrite au Hoi par AI. iVecker. Sa Majesté lui a refusé la permission qu'il sollicitoit de se retirer à Genève.
La facilité avec laquelle le l'arlement a enregislié les nouveaux édits hursaux , sans faire, suivant l'usage, la plus petite mention, les moindres supplications en faveur du peuple, prouve combien ces Messieurs sont reconnoissants du sacrifice qu'on leur a fait du dangereux Genevois, qui s'y prenoit bien plus adroitement que M. de .Alaupeou pour abattre leur orgueil. Ils se rappellent aussi que si l'homme n'est plus, ses projets et ses plans existent, et qu'il a montré comment on pourroit se passer d'eux. Nous venons de voir un nouvel exemple du fanatisme parlementaire. On crie depuis huit jours avec une ardeur sans égale , dans toutes les rues de Paris et de cette ville, un arrêt de la nature de ceux qui ne sont ordinairement qu'affichés , supprimant une réponse du comte de Lally à M. d'Espréménil. Les qualifications qu'on y donne à ce mémoire conviendroiont bien mieux à celui de AI. d'Espréménil; mais celui-ci est membre du Parlement : il en pouvoit dire encore vingt fois plus, on n'auroit pas souffié le mot.
Ln de nos ministres vient d'éprouver un petit désagrément. \\\ théâtre des Menus, où l'Opéra joue , en attendant un gîte, on a refusé les hommes de lettres à qui leurs travaux pour ce spectacle ont donné le droit d'y assister sans payer M. de Saint-Marc, qui par sa naissance et son état se croit en droit de parlei" plus haut que les autres, (len)anda à voir le ministre, qui assiste régulièrement aux séances de la joyeuse académie dont il est le législateur. Le ministre lui confirma de vive voix l'ordre qui avoit été donné, ^t Monsieur, lui répondit M. de Saint-Marc, il ne man((uoit plus à l'autorité (jue d'allaciuer la propriété du géni(\.. Mais je ne liens pas mes entrées de la vôtre; un arrêt du conseil me les assure, le ministère d'un huissier m'en procurera sur-le-champ l'exéculion. " Les portes s'ouvrirent alors, et l'on prétend (|u'il les (il iclomber sur le nez de celui qui avoit voulu lui en inlerdire le passage On ne sait ce ((ui résultera de
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ceci, mais il est certain que les jjens de lettres doivent avoir une terrible rage d'éclairer ou d'amuser des ingrats, puisqu'ils continuent d'écrire, malgré les désagréments de toute espèce qu'on leur suscite chez nous. L'un d'eux disoit 'hautement ces jours-ci ([ue bientôt on n'en trouveroit plus que dans nos prisons royales ou dans les pays étrangers.
LETTRE TREXTE-CIXQLIÈAIE.
De Versailles, le 31 août 1781.
Le gouvernement paroît inquiet de l'irruption des montagnards corses, que l'on croit excités et soutenus par la politique angloise. Il se pourroil qu'une partie des troupes que l'on suppose destinées pour Alinorquc passent bientôt dans cette île.
Les atfaires de la Hollande nous occupent fortement. Il s'agit de diminuer l'influence du Slalbouder sur l'administration de la république , de déterminer ce prince ii éloigner le duc de Brunsuick, ou de restreindre sa propre autorité. Le ministre de l'russe a déclaré à AL de Vergennes que le prince Henri a été cbai-gé par le Roi son frère d'engager la princesse d'Orange à leprésenter à son époux les dangers qu'entraîne pour lui et pour la république le système qu'il a adopté. Ce pays est menacé d'une prochaine révolution, mais il est difficile de prévoir encore quel parti l'emportera.
Des ingénieurs avoient été chargés de visiter dans le plus grand incognito les ports d'Ostende, d'Anvers, de Brugeset de Xevvport, et d'examiner ce qui s'y passe. Ils sont de retour el ont lendu compte de leur mission à nos ministres. On ignore quel a été leur rapport, mais notre cour paroît déterminée à s'opposer aux vues de commerce de celle de Vienne pour les Pays-Ras. L'état de détresse où se trouvent nos finances, eu égard aux besoins énormes du déparlement de la marine, doubleroil pour nous les maux d'une guerre sur le continent. Il faut, pour l'éviter, (employer toutes les ressources de la politique. C(dles (jue l'on met vu (cuvre en ce moment tendent à changer encore une fois le |)l.ni de la révolution que doit nécessairement éprouver bienlôl le s\slème de l'Europe. La <'our de \ienne renonceroit au commerce des
Pays-Bas, en se livrant à d'autres vues. De quelque manière que les choses tournent, il ne se présente de toutes parts qu'une altligeante perspective.
Le Roi a passé, il y a deux jours, le bac des Invalides. On tira le canon , et il se répandit à l'instant d'une extrémité à l'autre de la capitale (|ne notre auguste Heine étoit accouchée. Cet événenu'ut auroit élé prématuré, et iu)us ne resj)érons que pour la fin (lu mois prochain.
La duchesse de Polignac a ces jours derni(>rs mis au monde un lils. Puisse-t-il être l'augure et le précurseur du Dauphin , pour lequel s'unissent tous nos vœux !
Le Roi partira incessamment pour Compiègue, au grand détriment (k's cerfs de ces cantons. On attend ici le grand-duc de Toscane sur la fin de la belle saison.
Du 9 seplenibre.
Suivant les dernières dépêches du marquis (h» J'ons, il règne une grande division à la cour de Reilin. Le crédit d'un prince étranger y excite beaucoup de jalousie de la part de ceux que les liens du sang attachent de plus près au trône. Nos liaisons avec cette cour paroissent d'ailleurs se refroidir, et le nouveau systènu' qui pourroit bien s'élever sur leurs ruines renverseroit encore une fois l'échafaudage de nos raisonneurs politiques. Je vous en parlerai un autre jour.
LETTRE TREÎVTE-SLXIÉME.
De Versailles, le 10 septembre 1781.
Une ancienne maîtresse de Louis W , mariée comme la plupart de ses semblables à un bon gentilhomme, qui a mieux aimé vingt miUe écus (ju'un pucelage, vient d'accoucher. Madauu; de i'iauiarens a élé pj'iée d'élre marraine et i\v choisir sou compère. Al. le (hic (h' Polignac l'a été, et a fait h\s choses avec um; magiiiliceuce peu commuiu'. Pour donner une idée du goût quia régné dans les présents et des avantages que l'enfant avoitàespérer de ce choi\, il suffit de vous dire que les grâces ont pris la direction des premiers, cl (pie la bienfaisance s'est chargée du i-esle.
En effet, no(re charmante Reine a bien vouln présider à tout. La commère a eu une corbeille de la première élégance. On eslimeà mille louis les cadeaux qu'ont reçus le père et la mère de l'eniant. Il a été assuré à celîii-ci 2,000 livres de rente.
Ouatre-\ injjt-dix-neuf moulons et un (Champenois font cent bêles, dit le proverbe. Or, le proverbe ne ment pas toujours : jugez-en. Deux bons bourgeois ont pris la posie à Chaumont en liassigny, ])our venir apporter à M. de Maurej)as un projet à l'exécution duquel étoit, selon eux, attaché le salut de l'Etat. Le ministre voit bientôt que les auteurs et le mémoire n'ont pas le sens commun. Trop honnête pour le leur dire, mais assez gai pour s'en amuser, il prodigue des éloges à leur zèle, leur conseille de retourner dans leurs foyers, et leur promet de les faire avertir quand i! en sera temps. Mes Champenois bouffis d'orgueil s'en vont à Chaumont et s'arrangent comme des gens dont la fortune est assurée. Au bout de quei([ue temps, fort surpris de n'entendre parler de rien, ils croient qu'on les a oubliés, mais ne doutent pas qu'une gratification considérable ne leur soit destinée. i*our en hâter la jouissance, ils s'avisent fort spirituellement de tirer une lettre de change de 20,000 livres sur M. de ALiurepas, le priant de leur faire l'amitié de payer à compte. Le ministre trouve le trait plaisant, mais ce qui ne le fut pas au gré des tireurs, c'est que la lettre de change leur revint ]iroteslée. AI)audonner la partie n'eùl pas été brave; ils en fournisseut une autre de 60,000 livres, et pour assurer le payement de celleci, ils terminent la lettre d'avis par cette phrase : " Un minisire qui ne met pas en usage les moyens qu'on lui offre de soulager les peuples et de faire fleurir un royaume dont les intérêts lui sont confiés, et qui ne sait j)as récouipenser ceux cpii lui en in(li(|uenl les uioyens, se rend criuiiiu'l de lèse-uiajeslé oi mérite d'être puui en conséquence. •^ Ceci passoit la plaisanterie. Mes deux Champenois ont été amenés à la Bastille , eu attendant la place qu'ils ont mieux méritée aux retites-Maisons.
Il paroît un mémoire de M. Radix de Sainte-Foy. On l'appelle le Vinaiyre des quatre voleurs j parce qu'il n'y est quesliou que de Bastard, Sainle-Foy, Nogaret et Piron.
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Du 12 septi'inbrc.
In grand personnage disoit dernièrement à un de nos ministres : « Je crois que les Espagnols se 1... de nous. Peut-on concevoir <|u'une escadre aussi forniidahlc que celle de don Cordova, réunie à il. de (îuichen , reste à ne rien faire et laisse sir Darby aller et venir où bon lui semble? " Que dire donc aujourd'hui <jue les Espagnols sont retournés chez eux, et que M. de Guichen , n'osant s'exposer aux iorces maintenant bien supérieures de l'ennemi, a été forcé de rentrer égalenuMit"? Voilà un bonbeur auquel les Anglois , tout présomptueux qu'ils sont, ne s'altcndoient certainement pas. Le mécontentement dans nos ports est poussé au point que plusieurs do nos négociants menacent d'aller s'établir dans les ports des Pays-Bas autrichiens.
Il y eut jeudi dernier un dîner splendide de trente de nos courtisans de la première classe, chez le lestaurateur à la Redoute chinoise. M. le comte de Jlaurepas étoit l'un des convives. Après le repas, les petits spectacles de la foire furent honorés de la présence de cette illustre compagnie.
M. d'Angervillers , directeur des bâtiments du Roi, vient d'épouser pour l'acquit de sa conscience madame Alarchais , que la chronique scandaleuse a placée quelquefois dans son lit , du vivant de son commode époux. Elle a (iO.OOO livres de rente, et son nouveau mari n'est pas riche; mais une belle figure, un beau poste, du crédit à la cour, c'est un contre-poids suffisant dans la balance pour une douairière qui n'est plus jeune ^').
Du 14 spplenibre.
Depuis ([ue la retraite de nos escadres a rendu l'Océan libre pour les Anglois, on craint fort que sir Darby n'aille balayer la .Méditerranée, délivrer Alinorque, et porter à Gibraltar les munitions dont cette place a besoin. On est d'ailleurs inquiet sur la destination de l'escadre russe, qui vient d'entrer à Lixourne. Il s'en faut bien que cette |)uissance soit de nos amies, et les efforts que nous avons faits tout récemment pour animer le Tuic contre elle n'ayant point réussi, cette démarche peut produiie l'ellet
(') \'()ir sur madame de Marchais la Correspondance de madamedu Dejfdiid, les Mémoires de Mormon fe/ , et les Soiircnhs et Portraits du duc de Lévis.
précisément contraire k celui que nous en allendions. Les détails (|ue Ton vient d'apprendre sur la croisière de l'escadre combinée prouvent combien peu l'on devoit s'en promettre de succès. Le Roi l'avoil prévu lorsqu'il dit à M. de Maurepas : et Je m'attends que les vents serviront de prétexte pour excuser une inactivité de deux mois, v
Dès que l'escadre eut dépassé le cap Sainl-V incent, elle restoit cliaque jour trois à quatre heures en panne, pour les conseils que don Cordova convoquoit. Ce ne fut qu'en joignant des espèces de menaces aux prières que M. de Guichen le détermina à s'élever au nord et à se mettre par le travers du canal. On apprend que Darby esl à Torbay. Nos généraux proposent d'aller l'y allacpun-. M. de la Alotte-Piquet offre de faire Tavanl-garde; on tint encore force conseils, dont le résultat fut enfin la séparation.
LETTRE TRENTE-SEPTIÈAIE.
De Versailles, le 18 septembre 1781.
Quelques avis venus de Londres portent à cioire que le cabinet de Saint-James médite une contre-expédition sur Mabon , et que sii- Darby, pleinement rassuré par la conduite circonspecte des Espagnols et des Français réunis, conservera à la Grande-Rrelagne l'empire de la mer, tandis qu'une autre escadre, cinglant vers Alinorque, agira de concert avec le cbevalier Murray, à qui la garde du fort Saint-Philippe est confiée, et qui pourroit ainsi y faire chanter le Te Deitm par provision. Ce projet (h; la cour de Londres a pour sa réussite toutes les probabilités que peuvent lui assurer les circonstances bien saisies. Les Espagnols connoissent trop bien tous les dangers de l'équinoxe pour se compromettre inconsidérément en mer de tout le mois d'octobre, et plusieurs des vaisseaux de l'escadre coinl)inée ont un urgent besoin de radoub, ce qui n'aura pas lieu dans l'escadre angloise, qui, n'ayant picsque pas (juitté se§ ports, ne sauroit être qu'en bon état.
Le célèbre Verncl , pcinlrc (h)nt rEuro|)e admire les marines, refusoit (h'puis Irois ans de travailler pour diflerenls particuliers, croyant qu'à tout instant il pourroit être chargé j)ar ordre du
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ministôro de poindro los combats navcils des François et des Espagnols contre les Anglois. L'activité de son génie lui faisoit dévorer avec impatience les loisirs que lui laisse le temps nécessaire pour la réunion de ces matériaux auxquels il se réservoit en patriote. On dit qu'il s'est mis à peindre pour un millionnaire liollandois le combat naval entre les vice-amiraux Zoutmann et Parker.
M. de Fleury vient de faire ouvrir un emprunt de quinze millions par le domaine de la ville de l'aris. C'est un moyen détourné pour faire entrer dans les caisses du Trésor royal des fonds qui y seront reçus avec avidité. Los soumissions sont déjà complètes. Ce ministre a retranché un million des fonds destinés annuellement aux ponts et chaussées : il prétend qu'en temps de guerre on ne doit pas travailler aux chemins. Il court sur ce ministre des couplets que je ne vous transcrirai pas, non parce qu'ils sont trop méchants, mais parce qu'ils sont trop mauvais.
L'un des jours derniers, le procureur du Roi au Chàtelet , iAL Moreau, a donné un grand (h'ner à la Redoute chinoise. Le nombre des convives étoit considérable, et l'on y a vu la même illumination que le jour de la fête qui a été donnée par le duc d'Aumont. Il n'y a manqué que le même concours de spectateurs. On n'a pas été aussi curieux de voir le procureur du Roi, déjà trop connu, que de considérer plusieurs ministres, qui se détestent, buvant ensemble et se donnant en public les témoignages de la plus tendre amitié.
Du 21 septembre.
M. Xecker a mis les comptes rendus à la mode. Le mémoire de AI. de Sainte-Foy paroit enfin. Ce n'est effectivement qu'un compte qu'il rend au comte d'Artois de sa manutention depuis qu'il est à son service , ainsi que de l'état des finances de ce prince. Il y i-éfiite victorieusement les imputations qui lui sont faites article par article, et à un seul près, sur lequel il y a (juelques nuages, il semble clair que ces imputations sont atroces. On ne doute plus actuellement de l'issue de cette affaire en laveur (le AI. de Sainte-Foy, quoique le comte d'Artois ait dit assez j)ubliquement qu'il lui paroissoit en effet (|ue ces gens -là le \()loient, et que le Roi ait résolu fermement de ne pas faire payer
TOME
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un sou (le ce qui est dû pour cette maison jusqu'à ce que Taffaire soit jugée. La pei-inission que M. le comte d'Artois a donnée à M. de Sainle-Foy de mettre ainsi toutes ses affaires au jour annonce un reste de protection bien suffisant pour fciire quelque impression sia- ses juges. La fortune de l'accusé fera le reste. Il a un frère au nombre de Aosseigneurs ; il saura aisément comment cela se pratique, et usera cie la bonne recette pour écraser ses ennemis.
Du 24 septembre.
Je viens de lire avec le décbirement de cœur que tout I''iançois auroit éprouvé à ma place une lettre particulière écrite à bord de l'escadre du comte de Grasse. " La haine presque générale sur nos bords contre notre comniandant, y est-il dit, doit être regardée comme la seule cause du mauvais succès de cette campagne. Nous avons pu prendre et brûler nos ennemis : jauiais le chef n'a été obéi... L'impudence a été poussée au point qu'un capitaine a dit tout. haut : a II faut faire éprouver à cet homme-là toute la 5) rage, tout le désespoir d'un général lorsqu'il n'est pas secondé, d M. de Bougainville a été mis aux arrêts pour deux jours. On a voulu lui rendre la liberté; il l'a refusée par animosité, alln d'être dispensé de comnnuubM- son vaisseau et sa division. "
LETTRE TREATE-HLITIÈME.
De Versailles, le 26 septembre 1781.
Le Roi a ténH)ignc son mécontentement de la manière la plus visible lorsqu'on a fait dans le conseil d'Etat la lecture du journal de M. de Guichen. Sa Majesté se levoit et se prouienoit avec l'aiide la plus vive impatience. Enfin elle dit : a Le couite de Guichen auroit diî quitter les Espagnols et agir pour son compte. J'eusse approuvé sa conduite. " On lut dans le même conseil le nouveau règlement de la marine de l'impératrice de Russie , et l'on y reconnut le véritable esprit qui a déterminé la neutralité armée, que l'on nomme actuellement ici la neutralité rusce. Lu ministre dit à celle occasion : a Nous savons maintenant à quoi nous en tenir; il est heureux que les femmes ne puissent pas tenir longtemps leur secret. "
Le peu (le succès des mouvements incroyables que le duc de la Vauguyon se donne en Hollande désespère notre ministère. On lui marquoit dans les dernières dépêches d'abandonner l'affaire du duc do Brunswick et de ne songer qu'à déterminer la province de Hollande de mettre des vaisseaux en nu'r.
On est maintenant assuré que la rébellion de l'Amérique méridionale n'est point un roman. Les capitalistes qui ont prêté de l'argent aux Espagnols ne sont pas à beaucoup près tranquilles.
jVous oublierons bientôt tous nos chagrins politiques et militaires, si la naissance d'un Dauphin comble les vœux de notre Reine adorée et ceux de la nation. Le moment n'est plus éloigné que de trois à (juatre semaines. L'Iiabileté reconnue de l'accoucheur lermond lui vaudra encore cette lois la préférence, malgré les efforts de ses ennemis. Ils le représentent comme un homme qu'il est incertain de prendre dans un moment de raison ou d'ivresse, comme si un tel honneur ne suffisoit pas pour le résoudre au moins pendant quelque temps à la sobriété.
M. Xecker alla ces jours-ci voir le Salon du Louvre. Dès qu'on l'aperçut, les tableaux furent oubliés : tous les visages se tournèrent de son côté, l'enthousiasme éclata. On entendit une voix : «Voilà le restaurateur des finances! Vive monsieur JVecker! iî Ces claquements de mains, ces acclamations, le forcèrent do se retirer. Deux mlUc ciiu| cents personnes l'accompagnèrent jus- (|u'à son carrosse. Huit jours auparavant, tous nos ministres vinrent ensemble au Salon, et n'eurent seulement pas les honneurs des coups de chapeau.
La Sublime Porte paroit avoir formé quehjue graiul projet. liCs dépêches que îa cour en a reçues avant-hier sont (enues secrètes et données pour très-importantes par des gens qui se prétendent initiés (hins les mystèies des cabinets. On dit que le Grand Seigneur fait au Roi, entre autres demandes, celle de la personne do M. de Guibert, l'intention de Sa Hautesse étant de ne confier ses armées qu'à (h>s chefs parfaitement inslruils d'après les principes de la Taclique générale. On ignore (|iu'nc sera la réponse de notre cour. Quelle autre raison la rendroil négative que le paliiolique désir de ne pas priver la France d'un auteur
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qui peut encore nous distraire un peu de l'ennui que répandent d'assez tristes nouvelles sur tant de belles expéditions qui n'ont pas lieu, en se livrant à l'heureux talent qu'il a de composer des tragédies qui font passablement rire?
Les bruits de paix et d!un congrès à Vienne se renouvellent. Les médiateurs qui s'en mêlent sont bien assez puissants pour qu'on respecte leurs décisions; mais la cberté de leurs épices euipècboil qu'on acceptât leur entremise. La difficulté des puissances belligérantes étoit bien plus de s'arranger avec eux que de se concilier entre elles. ALiintenant tout paroît d'accord, et les arbitres fixeront leurs regards sur des objets qui ne nous touchent pas d'aussi près que ceux sur lesquels ils étoient d'abord arrêtés. Xos gens de cour, au reste, s'occupent beaucoup moins de tout cela que d'une aventure assez plaisante, la fable du jour. Ln jeune abbé de qualité s'étoit insinué dans les bonnes grâces d'une de nos jolies femmes à tabouret. L'intrigue n'ayant pas été cachée avec assez de soin, on a fait des couplets où le mari est ridiculisé. Ce petit roué d'abbé les a portés au pauvre époux comme une nouveauté piquante, et, sous le pré'exte de n'en pouvoir trouver l'air, il les lui a fait chanter à lui-même. Nos belles dames racontent cette espièglerie avec complaisance et prennent l'abbé sous leur protection. Il en est digne et fera sûrement son chemin ; on le verra prince de l'Eglise comme tant d'autres qui le sont devenus par la grâce de Dieu et de quelque séduisante créature.
LETTRE TREiXTE-NELlIÉME.
De Versailles, le 30 septembre 1781.
Il est arrivé une fâcheuse affaire à Versailles pendant que le Roi étoit à Compiègne. Des cochers, palefreniers et valets de chenil se sont donné des airs de braconniers, et ont tué ce qu'ils ont pu. Le fort du massacre étoit positivement dans les cantons réservés pour la petite chasse particulière du Roi. Les gardes, survenus, ont voulu les empêcher de continuer; mais ces forcenés n'en ont tenu compte et les ont maltraités. M. le Roy, un
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des inspecteurs, arrivé avec d'autres gardes, a été si rudement molesté ainsi que ses gens, qu'il y en a déjà un de mort, et que l'inspecleur lui-même est à toute extrémité. Les coupables sont arrêtés; leur procès s'instruit prévôtalement, c'est-à-dire promptemcnt, et il y va de la roue.
Le juif Cerfheer, munitionnaire pour les fourrages, a aussi une fort mauvaise affaire sur les bras, il est accusé et convaincu d'avoir eu deux mesures : une forte pour les livraisons que lui faisoient ses traitants, et une plus foible pour les fournitures aux troupes du Hoi. Son commis est arrêté; le Parlement a pris fait et cause. On n'est guère pendu lorsqu'on a deux à trois millions, lorsqu'on traite splendidement des maréchaux de France, et que, quoique Israélite , on est admis aux soupers fins avec les maîtresses des premiers commis. \'otre juif, pénétré de ces grands principes de jurisprudence criminelle , les fait valoir de son mieux auprès de ses protecteurs. On a déjà mandé au premier président d'envoyer les pièces en cour. Il n'en a rien fait, et dit que c'est une affaire de la grande police, et que le procès doil se juger sur les lieux. Dans combien de petites maisons va-t-on faire le sien? Les paris sont ouvcris pour le juif.
Du 1'^'" octobre.
Depuis le succès de notre formidable escadre combinée, on s'est mis à parler de paix, et c'est Vienne qu'on désigne encore pour le lieu de l'assemblée des plénipotentiaires des puissances belligérantes et de la neutralité si peu neutre. Ou leur y fait dresser un code maritime qui uu't ([uelques entraves aux dominateurs de la mer. Peut-être ne fait-on ces nouvelles que pour avoir quelque sujet de pester contre un tel dénoùment et de se demander quel bien il résulte pour nous d'une guerre qui nous coule déjà plus de six cents millions, et qui n'aura d'autre effet que l'incU'pendauce des colonies angloises, que nous pourrions fort bien payer de la liberté des noires, et d'avoir donné à nos dépens une extension considéral)le au comnuM-ce des autres nations, ce qui les intéressera à faire de l'indépendance des possessions d'outre-uKM- de la France et de l'Fspagnc la base des préliminaires de la paix. Les liaisous de ri'jupereur, ses vues et
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celles de Catherine pour l'amélioration de leur commerce, fixeroient assez les conjectures à cet égard.
Si la Reine donne un Dauphin aux vœux ardents de la France, on dit que Monsieur et M. le comte d'Artois viendront résider dans la capitah' , Monsieur au Luxemhourg , et M. le comte d'Artois au Temple.
Du 3 octobre.
Les hruits de paix sont remplacés par d'autres hruits; une vague chasse l'autre. Le mot " indépendance d est pour les ministres britanniques comme le mot u mariage •; pour le peintre lertigo : il les rend furieux. — On cherche ici trente millions que M. le marquis de Castries assure devoir suHire pour l'extraordinaire de la campagne prochaine. On parle du clergé pour cet emprunt à faire pour le compte du Roi. On parle des Etals de Bretagne et du Languedoc pour trente autres millions, et des villes de Bordeaux et de Lyon pour quinze millions chacune qu'on les autoriseroit à emprunter. Voilà, de compte fait, trois bonnes campagnes sûres , aux frais desquelles les Anglois ne subviendront pas avec facilité. Peut-être ce temps suffira- l-il pour les accoutumer peu à peu au mot fatal, et diminuer son terrible effet sur leurs superbes tympans. — Le comte de Grasse a écrit au Roi pour se plaindre amèrement d'une partie des offi- <îiers qui sont sous ses ordres. Les mécontents de son escadre ont de leur côté écrit de longs mémoires au ministre de la marine. M. de Bougainville a pour lui le duc de Chartres, le comte d'Estaing et tout le parti; M. de Grasse n'a pour lui que le Roi et peut-être le ministre de la marine. Sur cela, on se dépêche bien vite ici de préjuger l'affaire.
On mande de la Haye , de bonne part , que le Stathouder et e duc de Brunswick ont détaché plusieurs des principaux membres les plus criards du parti contraire, et que le leui" acquiert jouinellement de nouveaux zélateurs. Cette nu'>che qui fume donne, dit-on, dans un gros baril de j)oudre dont les plus sages redoutent l'explosion prochaine pour des citoyens qui ont tout à perdre t es qu'ils s'armeront contre eux-mêmes.
AXXÉE i781. i39
Du 6 octobre.
On (lit qu'il est arrivé cette nuit (|uel(jiies ortieiers de la Hotte <le AI. (le Guichen à la Bastille, pour sï'lre mal eoniporf^'s. Cela (leuiande roulirniatiou. Il seroit teuips de l'aire ([ueUpies exemples.
L E T T R K Q l A U A \ F I K AI K .
De \ crsiiillc's, \c 7 octo!)rc 1781.
Les Espagnols sont d'une liiimilit('' eln-f'lienne l)ien ('•(liliante. Afin ([U'il soit dit (ju'ils ont vOaWsà (|nel([ues tentatives contre l'ennemi commun, on est oldigt' de leur envoyer dix vaisseaux <jiii les aideront à pousser les verrous du détroit de Gibraltar, de peur ([ue l'amiral Darby n'en force les portes. AI. de Beausset commandera cette escadre; toute la flotte de Brest la conduira. AI. de Vaudreuil, avec six vaisseaux et neuf mille bommes, se rendra aux îles du Vent pôilr les protéger et reniplir les vides (pie renlèvement de AI. de Grasse a laissés dans les différentes garnisons; et lors({ue les Espagnols auront prouvé ce (ju'ils peuvent, ils ont promis de ramener nos vaisseaux à Brest. Ainsi, autre promenade sur l'eau pour le printemps procbatn ! En prononçant à l'angloise, au lieu de ces forces navales, un mauvais plaisant dit ces farces navales.
On est sans doute étonné de ce (|ue les troupes de France destinées pour Minorque sont si longtemps à s'y rendre. Il est bon de l'expliquer, pour que nos politiques à grandes causes s'épargnent la peine d'en imaginer une qui les un"'neroit peutêtre trop loin en pure perte. D'abord, le vent contraire s'est opposé au départ des barques espagn(des. Au moment qu'il est de\enu favorable, il a fallu les envoyer cbercber des munitions à liarcfdone. Alors W. de Castrie.s- a voulu fréter des navires à Alarseille. Les négociants oui exigé nu fret de 2\ livres par tonneair. Loiunu- on a tonjonrs assez de temps de reste, on s'est adressé à Gènes pour avoir de nu'illeures Conditions. On les a obtenues k 15 livres le tonneau; ni.lis fien ri'étoit prêt, l'infin les Alarseillois oui mis de l'eau d.nis leur un; ils se contentent de 20 livres, et voilà (pie c(da va aller justprit nouvel obstacle.
Sous un ministre moins honn(Me ot moins doux, on eût pris les bâtiments de force , et on auroit réglé le fret après le service. Il est vrai que les troupes seroient déjà à Minorque , mais on n'auroit pas manqué de mettre dans la balance ce qu'elles y auroient fait et l'excédant du prix du fret qu'on auroit payé sans marcban- (1er. — L'escadre russe auroit assez beau jeu dans rinlervallc , si elle étoit venue pour prendre possession de Alinorque ; mais c'est une idée en l'air que nos raisonneurs ne daignent pas même réfuter, eux qui se passionnent pour tant de cbimères. — Les travaux du Palais -Royal et les épigrammes contre le duc de Chartres se poussent avec une égale vigueur. On vient d'adresser à ce prince une pièce de vers qui se termine par lui dire : c II n'y aura donc plus dans ton jardin que
L'air épuré de tes boutiques
Et l'ombrage de tes lauriers ?
Du 9 octobre.
Ne cesserons-nous jamais de mâcher à vide , en payant si bien notre écot? Voilà les Anglois maîtres de la mer : nous ne voulons pas leur en laisser perdre l'habitude. Le ministre de la marine a reçu par la voie de Brest des dépèches de l'Amérique septentrionale, qui disent ce qu'on devinoit d'avance, que M. de Grasse n'a pas mieux réussi que la très-redoutable flotte combinée. Au milieu des clameurs générales sur les effets de l'impunité qui perpétue l'insubordination, dont on prétend que naît notre paralysie politique, on croit entendre les voix dissonantes de quelques raisonneurs, qui ont encore plus d'humeur que de tristesse, et qui supposent, gratuitement sans doute, que ces éternelles réticences, ces succès toujours prochains et toujours avortés, malgré de si onéreuses dépenses, ont une cause indépendante du choc des instruments secondaires et passifs, entre lesquels ils ne trouveraient pas qu'il fiit si malaisé de faire régner riiarmonie. Cette cause rêvée , cachée , supérieure , ces spéculateurs à toute outrance, ces scrutateurs des reins, la placent dans quelque méfaire de cour à cour que le temps seul peut dévoiler, ce à quoi il seroit désespérant que les nations eussent sacrifié en pure perte des sommes immenses, leur sang, des moyens, une énergie qu'on ne recouvre que si lentement, des campagnes entières, un
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temps qu'on ne répare pas nièiiie clans les «jénérations subséquentes! a Le présent est gros de l'avenir, v Les premières douleurs se feroient bientôt sentir, et gare les couches, s'il est vrai, comme on l'assure, que des copies suhreplices de certaines dépèches d'un ministre de la cour d'Espagne fortifient les soupçons qu'on avoit (jue cette cour n'en agissoit pas à notre égard avec une irréprochable fraternité, copies dont on dit qu'on a envoyé des duplicata à l'ambassadeur à Aladrid pour en allumer sa lanterne sourde. En attendant qu'on soit initié dans des mystères d'une tout autic catégorie que ceux que nos nouvellistes pénètrent d'un coup d'œil, on voit avec autant de peine que de surprise que la sévérité si prônée de M. de Castries n'en impose guère à nos turbulents subalternes, qui gâtent tout, et l'on apprend avec inquiétude que l'amiral Darby se pavane dans la ALanciie, oii tous nos vaisseaux de Brest sont autant de mouches qui tomberont dans la toile de cette vigilante araignée.
Du 13 octobre.
Le nouvel emprunt de quinze millions ne va point. On craint avec fondement que celui de quatre-vingts millions, projeté pour le mois de janvier prochain , ne rencontre pas plus d'empressement. Le besoin d'argent est extrême, et les ressources bien foibles, puisqu'on a résolu dans le dernier conseil de rétablir la majeure partie des grandes charges de finance, dernièrement supprimées. Ce moyen épuisé, viendront les impôts. M. le comte d'Artois vient d'être grièvement blessé au visage d'une chute de cheval.
LETTRE QUARANTE ET lAIÈME.
De V'ersîiilk's , le 15 octobre 1781.
La neutralité armée occupe bien plus ((u'elle n'a voulu être utile. Ses projets se mûrissent. On mande de Pélersboiii-g qu'on y prend à cœur l'indépendance des deux Amériques. On sait d'ailleurs que Saint-James ne répugneroit {)liis tant à reconnoître ses colonies libres, si la maison de JJoiirbon renonçoit a son empire sur les siennes. L'Angleterre y li-oiivei-oil de l'avantage :
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ses droits de consanguinité, son parti, ne sont rien moins qu'éteints chez ses pupilles, qu'elle sent bien qu'il faut émanciper, à en juger sur les dernières lettres de AIAI. de Kocliambeau et de Viomesnil, qui attribuent leur peu de succès au peu d'accord des Américains avec les François, au zèle de ceux-bà à forger des prétextes pour éluder toute démarcbe décisive. D'ailleurs, le commerce actif que peut faire la (îrande-Hretagne est l'un des plus considérables et des plus vivants de l'Europe, et elle nous succéderoit dans les Indes. Si le génie h ressources <le .AI. de Vergennes ne rompt cette partie, dans laquelle on semble n'avoir pas bien auguré là-haut du jeu du comte de Panin , il est à craindre que ces neutres si singulièrement neutres, et l'Angleterre à qui ils montrent leurs caries, n'y gagnent plus de points que nous ne croyons. Ine négative trop crue feroil d'autant plus inévitablement naître une guerre de continent, qu'on assure que l'Empereur s'occupe d'autre chose que du prétendu congrès de Vienne, et que ce n'est pas sans vues ultérieures que Frédéric vient adhérer à cette neutralité; mais, entre m'iUo jjei(t-cfre_, peut-être le Turc, qu'on dit être en marche, seroit-il comme à l'extrémité d'un grand levier, dont le point d'appui seroit dans cette même sagesse qui travaillera à détourner les inconvénients probables d'un oui ou d'un iwn.
La chambre des maîtres maçons, qui depuis François I" a <lroit d'inspecter tous les bâtiments des ville, faubourgs et banlieue de Paris, a voulu exercer son droit sur la salle postiche de l'Opéra. Le sieur Lenoir, son architecte, leur en a refusé l'entrée, armé d'un ordre du ministre. Les jurés se sont plaints au Parlement, qui a donné arrêt que nonobstant l'ordre ministériel, il est enjoint aux experts de dresser le plus rigoureux procès-verbal et <ren informer la cour dans les vingt-quatre heures. Le lendemain, on a vu ce frêle édifice entouré, bridé, étayé de force étaiicons et tirants de fer, pour prévenir les dangers du manque de solidité, de porte-à-faux, et antres vices de construction. Cette équipée de jurés n'enhardira personne à aller voir si la charpente soutiendra tout un public. Voilà 300,000 livres fort sagement employées.
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Du 17 octobre.
Les financiers voient avec bien de la joie leur véritable âge (l'or renaître au moment où beaucoup d'entre eux y renonçoient.
M. de Fleury aura une belle place dans leurs litanies des saints. Il n'est pas bêrèlique, celui-là, on peut le canoniser. Tous les employés qui avoient déjà j)ayé leur vingtième en ont été remboursés, et les autres en sont dispensés. La gent publicaine porte cela aux nues; les receveurs généraux sont déjà plus nombreux de six, les trésoriers généraux réinstallés dans leurs places, le tout pour leurs écus, disent-ils, mais nous croyons un peu (|ue ce sera pour les nôtres. Les affaires vont à merveille, dit le Parisien, car il ne s'agit plus à présent que de récri-ations. On dit aussi que M. de Fleury guérit fort bien par des saignées ceux qui sont malades de quelque suppression. On s'attend à voir bientôt tous ces ressuscites convaincre le peuple que s'ils financent aujoujcriiui avec tant de joie, c'est parce qu'ils n'ont en vue que son bien.
A voir les énormes trains de munitions d'artillerie qui s'acbeminent incessamment pour Brest, on croiroit qu'il s'agit de conquérir tout le nouveau monde Il est certain que cela tran-
cberoit bien des diflicaltés politiques et autres.
Le marécbal de Hiclielieu vient de perdre un procès contre un nommé Artluir, propriétaire d'une maison voisine de la partie de son bôtel qu'on appelle le ;- pavillon de Hanovre ; . AI. de Ricbelieu ne vouloit point que ce particulier ajoutât deux étages à sa maison, comme il avoit commencé de le faire. 11 prétendoit que cette élévation lui boucberoit la vue. Là-dessus, grande instance au Palais. Arthur a gagné, et a dit en sortant à AI. de Richelieu, qu'il a rencontré montant dans son carrosse : (. Deux étages de plus, monsieur le marécbal. " Il tient parole : sa maison a déjà l'air de menacer les nues.
LETTUM 01 ARAATK-DEl XIÈAIK.
De Ve-saillcs, le 24 octolire 1781.
On assure que AI. de Rochambeau a demandé et obtenu son rappel. Sa femme dit qu'elle l'attend incessaunuent. Cela ne
donne pas lieu aux plus riantes conjectures sur la situation des affaires là-bas. M. de Ségiir vient de prouver combien il est susceptible de reconnoissance, en donnant, après la mort de M. de Poyanne, le commandement en second de l'armée de Paris à M. de Bezenval , à qui ce ministre a de réelles obligations. Cette armée de l'aris est un simulacre, un corps fictif. Lors de l'émeute de la capitale, sous M. Turgot, on créa un état-major à la tète duquel étoit M. le marécbal de Biron. On assigna des régiments pour être prêts au premier ordre. Le tumulte s'apaisa et les dénominations subsistèrent, et ce qui est assez singulier dans des crises d'économie, les gros appointements altacbés alors aux premiers postes subsistent toujours. M. le comte d'Artois travaille efficacement à l'arrangement de ses affaires et au payement de ses dettes. Le Roi lui donne à cet effet le château Trompette, forteresse de Bordeaux, dont la démolition et le terrain mis en vente produiront des sommes très-considérables.
Du 2G octobre.
Il n'est bruit égal à celui que fait la requête d'atténuation qui paroît du sieur le Seurre, ancien premier commis de AL Bertin, ci-devant ministre, cinquième secrétaire d'Etat, et comme on disoit, la cinquième roue du conseil, contre ce même M. Bertin qui l'a accusé au criminel pour deniers divertis. Voici en peu de mots le précis de cet incroyable procès. AL Bertin avoil imaginé d'établir une caisse de ses fonds chez lui pour tripoter avec celle du feu Roi , dont on sait qu'il étoit l'intendant agioteur, avec celle de l'ordre du Saint-Esprit dont il étoit trésorier, celle des haras, celle des loteries, celle de la manufacture de Sèvres, qui étoient dans son département. Le sieur le Seurre refusant de s'en charger, il confia celte caisse au sieur Belon, commis au bureau du sieur le Seurre. Les bâtiments immenses faits au château de Chatou et la vicomtesse de Noé ayant fort obéré AL Bertin, des revirements continuels d'une caisse à l'autre dévoient, suivant son plan, remplir ces vides. Le sieur Belon opéra dans son genre avec zèle, et finit par saci-ifier le sieur le Seuri-e, (jui l'avoit tiré de la misère, pour le placer dans ses bureaux. Il s'est trouvé un déficit de 180,000 livres dans cette caisse, qu'on demande au
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sieur \o Sciirre en lui intentant un procès au criminel, et un autre vide de 200,000 livres dans la caisse de la manufacture de Sèvres. Le caissier accusé répond n'avoir jamais touché un sou, que AI. IJertin a seul fait toutes les recettes. Le sieur le Seurre promet que lorsque son affaire sera au Parlement, il produira des preuves de revirements et même de deniers portés de ladite caisse chez la vicomtesse de \oé, entretenue (h'puis si longtemps par AL Itertin. Si ce ministre eut toujours eu les mains aussi pures, les comptes de la caisse du feu Roi seroient fort hons à voir. Louis XII, qui n'est pas amateur de revirements, l'a, trèsheureusement pour le conseil , prié de s'en retirer : il en eût dégalonné les tapis.
On dit que madame Jules de l'olignac sera nommée gouvernante Aq Madame , fille du Roi, poui- que madame de Guéménée puisse vouer tous ses soins au Dauphin. Cela ne plaira guère à la princesse, qui est gouvernante des Enfants de France, yen eût-il cinquante. Alais si telle est la volonté de la Reine, on ne sauroit en murmurer.
On parle de la retraite de AI. Joly de Fleury, et celui que de zélés amis souhaiteroienl de revoir à cette place est celui qu'on ose le moins nommer.
Tous les spectacles, même ceux des honlevards , donnent trois représentations gratis. Il n'est question que de fêtes. Le Roi voudroit qu'on ne fit pas de dépenses durant les calamités de la guerre; mais il sera impossihle de contenir la joie puhlique et d'empêcher qu'il ne se fasse d'énormes frais.
Du 28 octobre.
Le commerce de Paris commence à se ressentir visihlement des nuisibles effets des nouveaux deux sous pour livre. Les marchands se désolent, et les suicides deviennent fréquents dans cette classe. Un marchand cotonnier s'est jeté du pont Neuf dans la Seine, après avoir ùté sou chapeau et fait le signe de la croix. On l'a heureusement péché encore en vie.
LETTRE QUARAIVTE-TKOISIÈAIE.
De Versailles , le 10 décembre 1781.
Il vient lie se former à Paris un club de douze femmes charmantes et de la première qualité. Elles s'assemblent trois fois par semaine chez l'une d'entre elles, qu'elles nomment leur présidente. Le plaisir est l'àme de cette société. Les nouvelles littéraires, les ouvrages d'esprit, occupent le jour. On soupe à huit heures, et dès cet instant, on ne parle plus que d'amour. Douze hommes aimables sont a(hnis dans ce cercle, où les agréments de l'esprit recommandent, dit-on, beaucoup mieux (jue ceux de la figure. Tout récipiendaire tloit remplir les douze travaux d'Hercule, c'est-à-dire obtenir les faveurs de toutes ces belles. On prétend que cette institution conlribuei-a beaucoup à rendre par émulation quel<|ue énergie à nos galants eiféminés. Les principes de cette société, dont on verra bientôt les statuts, en l)annissent toute gêne, tout ennui, y réunissent tout ce qui amuse, égayé. L'amour n'y est qu'un jeu : on l'y réduit au plus simple, on l'y épure de toute fadeur du sentiment. Les trois monstres qu'on y l'edouteroil le jilus seroient la constance , le goût exclusif et l'hunuMir. On y cueillera les roses sans épines. Cet établissement fait déjà un tort sensible à celui de certaine duchesse, qui depuis quinze ans a abjuré l'amour pour se livrer à de bizarres fantaisies qui excluent tout être masculin.
Du 12 décembre.
Quelle que soit notre joie, peut-être sommes-nous encore plus surpris que contents de l'arrivée de ce riche convoi de Sainl- Domingue qui met plus de deux cents millions de livres de sucre , café, etc. dans notre commerce. Les bonnes gens disent que ce_ sont les étrennes du Dauphin, et c'est en tout lui qui n;)us porte bonheur. Nos couplets n'offrent plus que le Dauphin, Cornwallis, du sucre et du café. Les coups sensibles qu'ont reçus les i'inglois leur ont-ils donné la berlue? Où étoient donc leurs amiraux, lorsqu'une pareille proie a pu leur échapper, escortée à peine d'un navire et de trois frégates ?
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Les coréinonios tie rcnlrce de la lîcinc ;i Paris sont remises au "21 janvier. Le peuple croit que cette souveraine, dont il est si justement enthousiasmé , sera couronnée à jVotre-Dame.
On n'a rien vu, si l'on n'a pas été à la messe le dimanche aux Petits-Tères. On s'y porte en foule. Quel ohjet si curieux y attire les hadauds?... C'est le sale, le louche et le ci-devant juif Pexeto. 11 s'y prosterne et s'y bat la poitrine avec toute la ferveur (Vun néophyte qui n'a pas voulu que l'Inquisition l'empèchàt, en le brûlant, de gagner quelques millions. Sa figure est cependant trop hébraïque pour qu'il fasse auprès de nos jolies dévotes heaucoup d'honneur à son parrain, le Koi d'Espagne.
Du !'(■ (lécenibrc.
Les plans que notre vertige de joie nous laisse la faculté de former ont principalement pour objet la Jamaïque. A'os rimeurs préparent déjà leurs rimes en ique. On triomphe si vite au Parnasse !
Monseigneur le Dauphin est à sa seconde nourrice , et il est plein de santé. Quelque indiscret bouton se sera trop tôt montré sur le bout du nez de la première. Voici l'un des couplets faits sur ce changement :
Du plus vert -galant des Bourbons Le saug coule en ses veines.
Palper deux paires de tatous , A" avoir pas huit semaines !
Ce début est d'un franc luron, La faridondaine , la l'aridondou !
Tout lait de tétons qu'il verra
Tournera.
Oh ! combien il en tàtera,
I{emplira !
On écrit de Madrid que les vapeurs régnent au camp de Sainl- Roch. Les lettres les plus récentes de Londres ne parient que de la belle Hotte que vont avoir les Russes, des vitres cassées par la populace chez divers ministres, et d'un saignement de nez qui a fort incommodé loid Sandwich.
LETTRE QLARANTE-QIATRIÈME.
De Versailles, le 16 décembre 1781.
Le sieur de Neuville , directeur de la comédie de Rouen , connu dans toute l'Europe par ses courses théâtrales et par ses aventures, vient de donner une nouvelle preuve de sa crànerie. Il fait ordinairement deux voyages par mois de Rouen ici : il loge chez la Montansier, son ancienne amie, directrice de notre spectacle, et particulièrement protégée par la Reine. Notre roué introduisit la nuit une jeune poulette de notre troupe. La Montansier se douta ou fut avertie de cette infidélité. On dit que la jalousie veille toujours. Elle va frapper à la porte du parjure Neuville : celui-ci ne répond pas. Elle menace de faire enfoncer la porte s'il ne veut ouvrir. Impatienté du tintamarre, il se lève furieux, prend son épée , et l'enfonce, en ouvrant la porte, dans le hras de la Montansier. Les cris et le tumulte attirent du monde. On saisit l'histiion inhumain qui a voulu donner la mort à sa hienfailrice, celle h qui il doit l'existence dont il jouit. Il est en prison, et l'affaire se poursuit vigoureusement. La pauvi'e Montansier s'est laissé, jnalgré le douhle crime du volage, amollir par une antique tendresse, et a fait solliciler la Reine pour qu'elle daignât s'intéresser en faveur du coupahle. Cette princesse a répondu qu'elle ne protégeoit pas les assassins. Tout ceci est d'autant plus funeste pour le sieur Neuville qu'ayant déjà hon nomhre de uiauvaises affaires sur son compte, celle-ci pourroit être la dernière de ce grugeur de vieilles folles.
Du 17 décembre.
La mort du comte de Maurepas paraissoit d'autant plus vraisemhlahlement pouvoir amener l'époque de la résurrection du parti du duc de Choiseul, que quel([ues personnes y espéroient, comme en un effet prochain de l'ascendant de la Reine dans les affaires. On avoit remarqué les dernières paroles du vieux Nestor à son hien-aimé M. Amelot : " Nous partons tous ensemhle. ^ Ce peu de mots avoient semblé caractéristiques, tenir du pronostic, peindre à la fois le mourant, son crédit, l'opinion (ju'il en emportoit et le changement que lui présageoicnt les circon-
stances. La conliancc journellement plus sensible du Roi en sou ministre des affaires étrangères, et la fréquence du travail que celui-ci fait seul avec Sa a^Iajesté, offrent aujourd'hui aux spéculateurs de cabinet une sorte de contre-poids, qu'ils croient propre à suspendre une tendance peut-être chimérique vers des révolutions trop marquées dans le système du conseil.
Du 21 décembre.
Ce renfort de ministres que la Russie envoie à la Haye, le goût particulier de certain conseil pour les guinées, les raisonnements à perte de vue do lord Stormont, les finesses du chevalier Harris, enlin tous les hâbleurs du cabinet de Saint- James, rien de tout cela n'empêche qu'on ne croie ici à l'exécution actuellement consommée du grand projet contre lequel George dirigeoit depuis longtemps, mais en vain , ses plus fortes et dernières batteries. On ne parle ici que du traité d'alliance défensive et offensive entre noire cour et les Elats-(îénéraux. Il reste à souhaiter pour l'humanité que ce ne soit pas l'œuf si mystérieusement couvé d'une guerre de continent, qui ne sauroit guère éclore sans embraser bientôt presque toute l'Europe.
Les grands préparatifs que bâte la Russie semblent annoncer que ne comptant pas entièrement sur son contre-effort en Hollande, elle préméditoit d'avance d'autres démarches plus effectives que des négociations, pour répondre cà la confiance que Saint-James ne cesse d'avoir en Saint-Pétersbourg.
Quelle masse de forces réunies contre cette Angleterre au moment où la fortune paroît l'abandonner, et quelle importante et décisive campagne se prépare pour nous, si tous les aigles s'entre-mcsurant d'un d'il in(juiel sans (h'ployer leurs ailes, laissent aux puissaïu'cs belligérantes le soin d(! vider seules cette grande (juerelle, où l'une d'elles semble avoir à combattre moins pour sa gloire que pour son existence !
LETTRE QrARA.\TE-CL\QLIÈME.
De Versailles, le 2-i décembre 1781.
Le général Washington a écrit une lettre particulière à M. le comte de Vergennes, dans laquelle, après d'intéressants
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délails sur la campagne qui vient de finir, il dit : ^ Nos ennemis ayant perdu presque tout espoii- de mous subjuguer, ont recours à la ruse : ils publient que les troupes françoises qu'on lait passer ici serviront à nous asservir nous-mêmes lorsque nous aurons secoué le joug de l'Angleterre. Mais Votre Excellence peut être bien persuadée que de tels propos maladroitement s€més ne produisent aucun effet sur le gros de la nation. Il n'y a que quelques individus vendus à l'Angleterre qui ajoutent foi à ces bruits et chcrcbent à les accréditer. J'en ai i'ait arrêter plusieurs que je ferai punir sévèrement. •■ La lecture de cette lettre a été d'autant plus agréable au Roi qu'à un exposé très-instructif de ce qui s'est fait, et de la position actuelle des choses, ce général joint, en homme supérieur à ce qu'on pensoit de lui , des idées lumineuses, de grandes vues pour la campagne prochaine, qu'il tient devoir être la dernière des Anglois en Amérique.
Du 25 décembre.
Le jeune M. de Vaudreuil a été obligé de se battre une seconde fois pour la même malheureuse affaire dont on croit que deux beaux yeux sont la première cause. Cette fois-ci c'étoil avec le fils du duc de Rohan-Chabot, qui a été blessé. On assure qu'il faut recommencer avec quatre autres avant que la querelle soit vidée et que tout soit entièrement lavé.
Du 27 décembre.
Une duchesse que la nature même du fait dispense de nommer, vient de faire enlever assez publiquement une très-jeune fille de boutique de marchande (ie modes qui disoit à ses amies que toutes les fois qu'elle alloit à l'hôtel porter de l'ouvrage, madame la tourmentoit extrêmement, et qu'elle ne comprenoil pas ce qu'on vouloit d'elle. L'amant de cette belle, qui étoitsurle point de l'épouser, n'a appris le rapt que le lendemain. Eu combinant les diverses confidences de son ingénue maîtresse, il a vu plus clair qu'il n'a voulu, et dans !e premier accès de sa fureur, il a écrit une lettre fort énergique à la duchesse, qu'on assure avoir beaucoup ri, quoiqu'il l'y menace de se casser la tête. Quelques personnes croient que l'aventure et la lettre, dont il circule des copies qui font assez de bruit, sont controuvées et supposées par
cette dame , pour avoir au moins cela à opposer au tort sensible que paroît faire à ses comités féminins cette nouvelle société où l'admission des deux sexes donne au plaisir toute la réalité dont il peut être susceptible, en un siècle où nos grandes dames pbilo sophes trouvent que l'homme est si peu de chose.
Du 28 décembre.
Il se répand au moment même à Paris un "bruit qui , quelque douteux qu'il soit encore, y cause une publique consternation. On dit que madame la comtesse d'Artois est morte hier au matin, et que celte mort doit se tenir cachée jusqu'à demain. Une si désolante nouvelle ne peut être que bientôt détruite ou bientôt confirmée.
Du 29 décembre.
Madame la comtesse d'Artois respire encore, mais on croit sa maladie mortelle.
ANIMEE
LETTRE PREMIÈRE
De Versailles , le l^'' janvier 1782.
Madame la comtesse d'Artois est beaucoup moins mal. Les espérances augmentent d'heure en heure, au point qu'on assure que la Reine tiendra dimanche le grand appartement qui devoit avoir lieu jeudi dernier. Mais le fameux bal de jnessieurs les <Tardes du corps, où l'usage veut qu'un simple garde ait l'honneur de danser avec la Reine , ce bal qui a été différé à cause de la maladie de madame la comtesse d'Artois, sera supprimé, pour éviter quelques inconvénients. Ces messieurs avoient présenté un mémoire à leurs capitaines pour demander qu'il leur fût permis d'y inviter les chevau- légers , les gendarmes de la garde, les gardes de Monsieur _, et ceux de M. le comte d'Artois ; on alloit y répondre , quand cette fatale maladie s'est déclarée , et depuis on s'est déterminé à la suppression de celte fête, qui auroit ressemblé à un camp plutôt qu'à une société privée et galante. Les immenses provisions destinées à cette fête ont été distribuées, par ordre du Roi, à diverses maisons de charité. Comme il seroit dangereux de servir tant de pâtés aux truffes à des malades ou à des convalescents, on tient le tout pour dûment adjugé aux supérieurs, administrateurs, à leurs amis et amies. Quelque incertain que soit encore le jour de la venue de la Reine à Paris, on travaille fêtes et dimanches à l'énorme échafaudage qui doit représenter le nouvel Hôtel de ville, dont le projr't est presque absurde tant le local y est peu convenable.
Du 3 janvier.
Malgré toute l'anglomanie qui règne en Hollande , on n'en persiste pas moins à croire ici à cette grande alliance entre notre cour et celle de la Haye. Suivant ce qu'écrit M. le duc de la Vauguyon , il paroît que la conduite du cal)inet de lienne à l'égard des Elals-Cénéraux est ce qui a contribué le plus à les déterminer à ce parti , qu'on tient pour résolument pris.
Les dépêches de M. le baron de Bretcuil ont été l'objet de fréqnonts comités entre nos ministres. Qnoiqu'on ifjnore encore de quoi il s'agit, on y présume une extrême importance, vu que la résolution prise à ce sujet dans le conseil d'Etat a été qu'on en communiqueroit au Roi de Prusse, et qu'on attendroit sa réponse pour prendre un parti.
LETTRE DEUXIEME
De Versailles, le 14 janvier 1782.
Quelques lettres de Bruxelles contiennent une singulière idée, celle d'un prétendu voyage du Pape à Vienne. On dit que Sa Sainteté ayant fait demander une entrevue à l'Empereur, Sa Majesté Impériale a répondu qu'elle seroit fort aise de voir le Souverain Pontife, qu'on prépareroit pour lui le château de Schœnhrunn, qu'on lui procuroroit tous les agréments possibles; mais que Sa Sainteté n'espérât opérer par sa présence aucun changement dans un plan de conduite dont la base est la justice que les souverains doivent à leurs peuples.
Le grand appartement de la Reine se tint hier et fut trèsbrillant, ainsi que le banquet royal. On y a joué fort gros jeu. M. le marquis de Chalabre , le père, y a tenu la banque, et ce qui est assez joliment employer quatre heures, il a gagné pour lui et ses croupiers 1,800,000 livres.
Du 16 janvier.
Tout se prépare à force pour lundi prochain, jour où l'on assure que le Roi et la Reine viendront à Paris. On sable toutes les rues. Les fenêtres se louent à un prix fou. Si le temps ne change, on aura le désagrément de se traîner dans les boues. Le Roi, en rinonant de l'Hôtel de ville, traversera la rue Sainl- Hoiioré , la place Vendôme et la place Louis XV. Les magni- (i([ues illuminalioiis dont la maison d'Orléans ne manquera pas de fair(! orner le 'Palais-Royal sont ce (pii empèclicia le cortège de passer par la place des V ictoires, où les quatre nations enchaînées aux pieds de Louis le Grand sembloient pouvoii- attirer un i-egard de Louis XVI.
Ce ne sont ni les vaisseaux ni les matelots, mais seulement
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les vivres qui retardent le départ de raniiral Rodney. On a cru devoir doubler les provisions de sa flotte , dans la crainte assez fondée que l'une ou l'autre des Antilles angloises où l'on auroit pu s'en procurer, ne soit ou prise ou investie. D'ailleurs, on s'imagine en Angleterre que le dernier désastre nous a mis hors d'état de tenir la mer avant deux mois. Le fameux construclieur de Toulon , M. Groignard , passé comme un éclair de Paris à Brest, répond cependant sur sa tète que du 28 au 31 de ce mois tous les vaisseaux pourront appareiller.
La nouvelle du jour est l'évacuation volontaire de Savannah et de Cliai-lestown. On dit que les commandants de ces deux places, ne voyant point arriver de secours, et craignant le sort de lord Cornwallis , se sont prudemment embarqués pour se rendre auprès de sir Henry Clinton, préférant cette émigration à la honte plus marquée d'une captivité infaillible, et à quelque chose de pis de la part de l'armée un peu fâchée du général Green.
Du 18 janvier.
Des lettres de Vienne sont remplies d'assurances que donne l'Empereur à notre ministre de l'intention de Sa Majesté Impériale de se maintenir dans la plus parfaite intelligence avec notre cour; d'autres avis reçus d'ailleurs tendroient à infirmer ce que nous fait dire ce cabinet, où l'on assure qu'il y a de grands projets formés qui sont encore impénétrables.
La démolition des fortifications des villes barrières occupe infiniment plus d'esprits que de bras. Les uns en font un article d'un traité secret entre Vienne et Versailles, et une raison de ne plus craindre une guerre de continent; d'autres, qui croient que cinquante mille Autrichiens valent mieux que vingt forteresses, envisagent cette démolition comme un symptôme plus alarmant <[ue facile à expliquer de ces mêmes projets, qu'ils ne s'imaginent pas être conçus pour notre plus grand intérêt. Aussi, tandis que le marquis de Castries promet que la campagne prochaine sera la dernière, et assure que les grands coups se porteront en Amérique ou dans l'Inde, de son côté le marquis de Ségur, à la suite d'un long travail fait sur des dépêches reçues de Vienne, de Berlin et de Pélcrsbourg, expédie des ordres pour que tous les
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régiments soient comjilets avant la fin de mars , et qn'on rassemble en diligence le corps de milice.
Le subside payé au Roi de Suède sera augmenté , et cette cour et celle de Copenhague s'engagent à nous fournir les munitions navales qui se tirent du \'ord.
LETTRE TROISIÈAIE.
De Versailles, le 19 jainier 1782.
Les dommages qu'a essuyés la flotte du comte de Guichen sont bien plus considérables qu'on ne l'a dit. Les lettres de Brest qui nous paroissoient consolantes n'avoient pour but que de cacher aux ennemis des vérités qu'ils n'ignoreront pas pour cela.
M. le duc de Chartres ayant donné la place du gouverneur
congédié des princes ses fils à madame la comtesse de Genlis,
gouvernante des princesses, la ville et la cour ont beaucoup ri
de ce choix. On ignore quelle nouvelle théorie sur l'éducation a
porté ce père à remettre ses fils entre les mains des femmes si
longtemps après l'époque où tous les princes en retirent les leurs.
Lorsqu'il est venu faire part de ce choix singulier à Sa Majesté,
on assure que le Roi lui a répondu après un instant de réflexion:
"J'ai heureusement un Dauphin, on croit que Madame est grosse ;
madame la comtesse d'Artois a des enfants... Vous pouvez faire
des vôtres ce qu'il vous plaira. 55 Cet arrangement est attribué
aux intrigues de la comtesse de Genlis, qui a l'ambition de
dominer seule chez AI. le duc, et que la clironique dit avoir été fort
galante et avoir eu l'art de faire revivre d'anciens droits sur le
cœur ou les sens d'un prince (ju'on prétend qu'elle a eu quelque
temps autrefois. Les raiMeurs se sont mis à ce propos à rhabiller
de vieilles anecdotes oubliées, et l'on a fait le couplet suivant,
presque aussi mauvais que méchant, sur l'air de Raymuiide :
En cessant d'être galante , Quittant une douce erreur, Genlis n'est plus gouvernante , Mais Genlis est youverneur.
De cette l'enime cliarniante Plaignez le triste destin, (l'est si sot d'être pédante , El si doux d'être eatiu !
Du 21 janvier.
Le bouleversement général que rausenl nos fêtes, tant à Versailles qu'à Paris, ne laisse ni le temps d'écrire des nouvelles ni les moyens d'en apprendre. La joie tourne toutes les têtes.
Du 24 janvier.
Enfin nous voici plus paisibles. Tout s'est passé dans le plus grand ordre et sans le moindre malbeur. Les papiers publics vont être remplis de descriptions et de détails dont notre objet nous dispense ici.
On persiste à assurer que le Roi, qu'on sait vouloir fermement ce qu'il veut, a ordonné et compte toujours qu'il est possible que la flotte de M. de Guicben soit prête le 30 ou le 31 du courant. Il paroît décidé que l'Empereur viendra au mois de mai ou de juin à Paris et à Versailles, pour y voir par lui-même ce qu'y fera le comte du Nord, qui s'y rendra à cette époque, et à quelle nouvelle combinaison de vues cette visite pourra donner lieu. Sans contredire en rien les spéculateurs qui se complaisent à voir en Josepb II des inclinations belliqueuses, cet esprit de conquête qui fait naturellement supposer le plus ardent amour pour la gloire et de vastes projets d'augmenlation de puissance et de commerce , ceux qui voient dans son cœur le premier principe de sa haute politique se persuadent que ce nouveau voyage en France aura pour but de concilier les justes intérêts de Sa Majesté Impériale et ceux de l'humanité, qui soupire après une paix prochaine et solide.
On vient de graver en Hollande une estampe où le lion des armes des sept provinces est représenté écorché et gisant, ayant l'air de souffrir beaucoup de l'opération qu'on lui a faite. Il tient à peine son faisceau de flèches, qui ont perdu leurs pointes. In Russe , un Suédois et un Danois , désignés par un costume national un peu chargé, se partagent la peau de ce lion en se servant pour cela et tous ensemble de son propre sabre, tandis qu'un coq bat des ailes et chante sur le dos du triste animal.
M. de la Vauguyon a, dit-on , la survivance de M. de Vergennes pour le département des affaires étrangères, et doit celte faveur à Monsieur.
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Nous faisons passer des ingénieurs, des artilleurs, des maîtres constructeurs à Constantinople. Le ton qu'y prend M. Bulgakof, certains projets de sa cour et de quelque autre , tiendront nos yeux ouverts sur les intérêts de notre alliée la Porte.
Le nonce a eu deux conférences avec M. le comte de V'ergennes, sur des avis que Sa Sainteté a reçus touchant quelques vues de Sa Majesté Impériale relativement à l'Italie , et il a été trèssatisfait de la réponse du ministre et des instructions qu'on lui a promis que recevroit en conséquence le cardinal de Bernis.
LETTRE QIATRIÈME.
De Versailles, le 27 janvier 1782.
On nous mande de Londres que le cabinet de Saint-James commence, quoique un peu tard, avoir que les colonies américaines sont perdues pour l'Angleterre, et qu'on est presque résolu à renoncer à la guerre d'Amérique et à ne s'occuper que de celle de mer; qu'on rassemblera en conséquence toutes les forces navales de la Grande-Bretagne, pour tâcher de porter un coup sensible à celles des Bourbons. Si cela est, nous ferons paroll , et nos flottes prouveront que nous faisons honneur aux leçons qu'on nous a données.
M. le comte de Vergennes est dans la plus haute faveur, et a succédé pour la confiance au comte de j\laurepas. Le Roi a de très-fréquents entretiens avec ce ministre , qui est aussi on ne peut pas mieux dans l'esprit de Monsieur. Comme ce prince acquiert tous les jours plus d'ascendant sur l'esprit du Roi, il n'est plus guère question de la cabale qui vouloit faire succéder au Xestor le duc de Choiscul ou quelqu'un de ce parti.
Du )îO janvier.
Après avoir tant crié contre les rentes et loteries de M. Necker, ne voilà -t-il pas (pi'on va ouvrir un emprunt de soixante-dix millions, à des conditions plus onéreuses au gouvernement?
On parle tout bas d'un changement prochain dans le ministère. Quehjues personnes qui voudroient bien qu'on les crùl mieux instruites que d'autres, disent que M. Amelot se retire ainsi (|uc M. deMiromesnil , et surtout M. Joly de Fleury, qu'on commence
à trouver d'une étonnante ancienneté dans sa place. On donne pour successeur au premier AI. ]e comte d'Angevilliers, au second M. de Fleury; quant au contrôle général, celui q.ue ces J^ruits y rappellent de préférence ne le disputera sûrement pas à M. de Galonné, qu'on y nomme à son défaut.
M. le duc de Chartres va décidément dans le Levant, et ne reviendra qu'en septembre. Sa suite sera nombreuse : M. de Choiseul-Gouffier et M. de Filz-.îames l'accompagneront. Le motif qu'on donne à ce voyage est le refus qu'on a fait à ce prince de le laisser servir en Amérique. Il en a été si fâché, que peu s'en est fallu qu'il ne rendît sa charge de colonel des hussards.
Le général Green a, dit-on, fait pendre deux colonels par représailles. Si cet abus de l'inhumaine loi (iu talion se confirme, croyez-vous c[u'on brigue beaucoup le grade de coronel au service de l'Angleterre?
Du !'''■ février.
Une lettre que je reçois de Londres contient ceci : a Certaines dépêches de Pétersbourg viennent de donner une forte dose de spleen à tout le conseil de Saint-James. Le prince Poiemkins'en va compter ses guinées et reprendre des forces dans son gouvernement. » Le comte d'Ostermann lui dit dernièremeni: devant le chevalier Harris : « Mon prince, un berger qui entend le loup ne vend pas son chien. ') On dit que le comte de Panin a l'air d'être rajeuni de dix années.
J'ai pu négliger de vous mander, îllonsieur, que le marquis de la Fayette, arrivé, comme on sait, au milieu des fêles de Paris , fut accueilli par une nombreuse et joyeuse bande de poissardes qui , l'ayant attendu , on ignore sur quel avis , à la porte de l'hôtel de Noailles , lui offrirent là deux branches de laurier ; mais ce que je me reprocherois de manquer de consigner ici, ce sont les témoignages dont l'ont honoré Leurs Majestés, et une circonstance qui peint bien l'àme sensible et délicate de notre Reine. La marquise de la Fayette s'étant rendue à la ville sur l'invitation qui lui en avoit été faite, au retour, sa voiture nel'auroit ramenée à l'hôtel de Noailles qu'en lui faisant perdre plus de six ou sept heures pour laisser passer tout le cortège : la Reine voulut que cette dame prît une place dans l'une des voilures de SaMajesté,
et daigna même faire arrêter le cortège devant Thàtel de Koailles, afin que la marquise pût descendre et se rendre auprès du marquis. Ce n'est ni une anecdote ni le secret du cabinet; mais quoique aujourd'hui tout Paris le sache , c'est toujours une bien intéressante nouvelle que ce qui ajoute aux transports qu'inspire à tous les cœurs une si aimable souveraine.
LETTRE CINQUIEME
De Versailles, le 3 février 1782.
A défaut de nouvelles bien fraîches , on met en rimes ici
celles qui ne le sont plus. Voici des vers qu'on a faits sur la prise
de Saint-Eustache :
Que faites- vous, braves Aiig'ois,
De laisser prendre Saint-Eustache
Par trois cents poltrons de François?
Ma foi , c'est pour vous une tache
Que sept cents de vos grenadiers
Se soient tous rendus sans se battre
Contre de simples fusiliers
Dont un seul de vous vaut bien quatre.
Oh ! vous n'êtes plus des lurons ,
Et ceci passe raillerie.
Cessez donc d'être fanfarons ,
Ou battez-vous mieux, je vous prie.
Il court ici une plaisanterie dont je joins une copie, pour répondre au désir que vous témoignez de tout avoir : ce sont Les quatorze Tout. Il y en a peut-être deux ou trois assez heureusement trouvés.
LES QUATORZE TOUT
La France entreprend — tout
L'Espagne ne fait rien du — tout
L'Angleterre se bat contre — tout
L'Empereur tire parti de — tout
La Russie voudroit balancer — tout
hv. Koi de Prusse quitte — tout
Le Danemark se garde de — tout
La Suède ne veut rien du — tout
Le Portugal s'écarte de — tout
La Tunpiie admire le — tout
La Hollande payera le — tout
Le Pape craint le — tout
Si Dieu n'a pitié de — tout
Le diable emportera — tout.
Du 5 février.
On est fort occupé ici des propositions que M. Franklin nous fait de la part dos Étafs-l nis. La première est de leur faciliter d'avoir à la paix, pour protéger leur commerce, soixante vaisseaux de ligne et trente frégates, ce qui suppose une avance de près de trente millions. Les autres articles seront d'une plus courte discussion. Leur hase est l'intérêt que nous aurons à faire respecter un allié que peuvent nous rendre précieux les circonstances faciles à prévoir.
Du 5 février.
Un courrier extraordinaire , arrivé en toute diligence de Potsdam , a occasionné hier la tenue d'un conseil dans la soirée même : il a été réexpédié sur-le-champ.
Il est grandement question de l'opposition active du Roi de Prusse aux projets concertés, dit-on, entre Catherine et l'Empereur sur la Turquie européenne. Ceux qui assurent que Frédéric a résolu de contrarier cette invasion et ce partage par la plus formidahle diversion possihle, vont jusqu'à dire qu'il nous demande à cet effet soixante mille hommes qui , réunis à ses armées, détourneroient sûrement la Russie et l'Autriche des tentatives que le Turc s'efforceroit aussi de rendre infructueuses. — A ce hruit se joignent quelques lettres de Wesel et d'ailleurs, qui annoncent des ordres déjà donnés de suspendre tous autres travaux pour préparer des munitions de guerre en bomhes, boulets, etc.
LETTRE SLXIÈME.
De Versailles, le 16 février 1782.
Le Roi est formellement opposé au voyage de Turquie qu'avoit projeté M. le duc de Chartres, à l'instigation de M. de Choiseul-Gouflier. Sa Majesté ne veut pas qu'un prince de son sang aille s'exposer à quelque avanie chez un peuple féroce, surtout dans le moment où les puissances apostolique et gr('((]ue prétendent déloger le Grand Seigneur de ses boudoirs en Europe pour les lui faire établir bien avant dans l'Asie Alineurc. 11 prendroit peut-être fantaisie à ces mécréants de martyriser Son Altesse Sérénissime , qui ne songe à rien moins qu'à augmenter la
légende. Elle ira tout uniment au camp de Prague et en Italie, pour être de retour ici en septembre.
Si l'on veut écouter nos politiques , l'objet principal de l'alliance que l'Empereur et la Russie viennent de contracter n'est pas seulement l'exécution du grand plan de commerce dont on a déjà parlé, ou du moins celui-ci est lié à des vues d'ambition plus étendues et plus {)ropres encore à alarmer les autres puissances. Il ne s'agit de rien moins que du partage des États voisins des deux empires. On veut former une monarchie en Pologne, et placer sur ce trône l'archiduc x^Iaximilion : une partie de la Perse et de la Lithuanie seroit pour Calherinc. L'Autriche s'étendroit aux dépens (hi Turc. Ponialovvski auroit la lalachie et la Moldavie pour toute consolation, et pendant ce temps le grandduc seroit élu Roi des Romains. Le contre-projet que ces politiques font proposer à la France par le Roi de Prusse est de faire élire ou Roi de Pologne ou Roi des Romains le prince royal son neveu, qui se feroit catholique. Le Pape et l'Espagne, qui n'a trop que faire là et qu'on dédommage apparemment du tort fait au grand-duc, appuient ce projet et mettent pour cela en combustion tous les cabinets catholiques sur lesquels ils peuvent avoir quelque influence. On ajoute que Frédéric veut que la France envoie une armée de soixante mille hommes dans le Palatinat et le long du Rhin , qu'elle fasse un camp en Flandre pour veiller sur les Pays-Bas, s'en emparer de concert avec les Hollandois, si elle le veut ou si elle le peut. Il se charge de l'électorat de Hanovre et de faire marcher une armée formidable par la Silésic, tandis que l'Electeur de Saxe entrera en Bohème. \ous allons avoir une armée de quarante mille hommes effectifs qui sera commandée par le comte de Stainville, frère du duc de Choiseul. On n'en saura la deslinaliou que vers le 15 du mois prochain.
Le sage Frédéric fut et sera toujours un grand saint. On le croira plus que jamais lorsqu'on saura que tous les plans d'opération ne sont réputés bons ici qu'aj)rès (ju'il y a touché, et ce qui le mettra incontestablement au nombre des saints qui foui des miracles, c'est que le Pape lui-même \ieiit do lui adresser les plus ferventes prières.
LETTRE SEPTIEME
De Versailles, le 18 février 1782.
M. le marquis de Castries veut décidément faire cesser ce ton de mépris que quelques officiers de la marine royale affectent à l'égard des officiers auxiliaires, si utiles au service du Roi. — Un capitaine de frégate et son neveu viennent d'être punis de la manière insultante dont ils s'étoient permis de traiter ces braves marins : le premier a été cassé et déclaré incapable de jamais servir, et le second démonté pour trois ans.
Plusieurs officiers du régiment de la Marck, qui ont refusé de se rembarquer et ont demandé leur démission, ont été cassés.
Il partira, dans le mois prochain, un bel assortiment de jeunes gens de toute condition pour l'armée de Rochambeau : nos jeunes seigneurs veulent tous faire les petits la Eayette. D'ailleurs, encore une campagne, et tout sera dit en Amérique. La France y aura en avril quinze mille hommes qui, joints aux trente-cinq mille de Washington , feront plus du double des forces que toutes les ressources de l'Angleterre peuvent la mettre en état de leur
opposer.
Du 20 février.
Nous sommes toujours en grande correspondance avec la cour de Berlin; il est peu de jours où il n'arrive ou ne parte un courrier. Peut-être cette intimité conjurera-t-elle des orages que quelques politiques croient entendre gronder de loin. Nous espérons que nos mesures, prises sur les avis du vieux guerrier du Nord, nous feront faire de bonne besogne. Quel que soit le résultat des bruits qui alarment le continent, toujours sommesnous sûrs que nos ennemis les Anglois vont avoir une très-rude campagne à soutenir; car, tandis que les Hoîlandois leur tailleront des craupières dans la Manche, nous leur donnerons bien du fil à retordre en Amérique.
On rient de recevoir certains avis d'assez bonne part qui "Sevroient bien faire ouvrir les yeux à la France et à l'Angleterre. \oici ce qu'on éciil :
" Les cabinets de Vienne et de Félersbourg ayant nnïrement
rêfléclii sur ce qui se passe dans ce moment, d'après des mémoires très-détaillés de leurs ministres à Londres et à Paris, ont jugé (ju'il étoit de leur intérêt bien vu de ne prendre aucun parti ni pour ni contre dans la guerre actuelle entre les puissances maritimes ; que ce n'est qu'en gardant une parfaite neutralité qu'on pourra réussir à forcer la France et l'Angleterre de faire la paix; que lorsqu'elles auront l'une et l'autre épuisé leurs ressources, il sera facile de leur imposer des conditions d'autant plus avantageuses à ces deux grandes puissances neutres qu'elles se trouveront en état de faire la guerre lorsque les premières manqueront d'hommes et d'argent. •;
Le correspondant qui me fait part de ces avis ajoute ce qui suit : et Cette manière d'envisager la guerre maritime actuelle et les nations qui la soutiennent, ces observations sur les suites probables de tant d'efforts peut-être également ruineux, paroissent, il est vrai, fournir aux deux cabinets impériaux la base d'une politique d'autant mieux raisonnée qu'elle épargneroit la peine de tenter d'amener activement les choses au point où leur cours naturel les feroit arriver. Mais il est une tendance à s'agrandir, une impulsion vers un accroissement de richesses qui ne se prêteroient que fort impatiemment aux lenteurs d'une politique plus circonspecte et plus passive. De pareilles dispositions , que quelques symptômes semblent assez décidément annoncer, pourroient bien, en se manifestant davantage, être pour ceux qu'un intérêt réel porteroit à les craindre, une raison suffisante de certains préparatifs dont on ne parle déjà que trop. Ces préparatifs, s'ils se hàtoient, s'ils étoi(!nt formidables, pourroient eux-mêmes d'effets devenir causes, et il ne seroit pas étonnant de voir des armées nombreuses ébranlées et réunies par le seul motif d'une sage précaution, être l'occasion prochaine de plus d'ombrages, et réaliser ainsi tous les maux qu'on auroit voulu prévenir. -
LETTRE HUITIÈME
De Versailles, le 22 février 1782.
Jamais nous n'avons eu de plus flatteuses espérances : tout concourt à nous présager de brillants succès pour la campagne
prochaine. On ne voit pas comment les Anglois pareront les coups que nous allons leur porter. Ces grands coups seront d'autant plus décisifs que ces fiers insulaires sont réduits partout à la plus humiliante défensive, et qu'en faisant arme de tout, ils ne sauroient nous disputer la supériorité de forces : vérités si palpahles, que nous sommes aussi étonnés que la partie sensée de la nation angloise du délire des ministres de Saint-James. Le cabinet de Alach-id, si peu disposé jusqu'ici à agir eflicacement avec nous , vient de nous assurer que nous pouvons compter sur toute la vigueur possible de sa part; qu'on avoit expédié les oidres les plus rigides contre les ofliciers de marine qui ne comhaltroient pas les Anglois partout où i!s les rencontreront. On espère d'après cela que la campagne qui va s'ouvrir ne ressemblera pas aux précédentes, à la fin desquelles, si l'on avoit demandé aux amiraux : a Que s'est-il passé dans vos expéditions navales?» ils auroient pu répondre moins politiquement, mais avec plus d'ingénuité que l'orateur forfante à la Reine Elisabeth : a II s'est passé tant de mois. »
Du 2V février.
Les affaires de l'Allemagne et du \ord nous occupent beaucoup. On fait tout ce qu'on peut pour éviter une guerre de ce côté. Elle seroit néanmoins inévitable, s'il se confirmoit que certain(>s puissances voulussent à tout prix conquérir et étendre leurs (h)maines. '
Les mémoires qu'envoie ici le cardinal de Bernis y font une sensation qui pourroit avoir de graves suites. Le Pape demande la tenue d'un concile , où seront discutés les principes que suit la cour de Vienne, et la grande question des limites des droits du pouvoir séculier sur les fondations pieuses. Malgré les ordres de l'Empereur, il y a, dit-on, la correspondance la plus active entre les communautés religieuses mécontentes d'Autriche et celles de France et d'Italie. On croit même que cette corresponchmce , par laquelle transpirent quelques secrets d'Etat, aura influé sur (\ci^ résolutions prises avec la coui" de Berlin. La cause du Pape a ici de zélés partisans, à la tète desquels se montrent le cardinal de Rohan, grand aumônier ch' l'raiîce, l'archevêque de Toulouse, cl quelques autres. Si malheureusement une rupture avoit lieu,
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il seroit extrêmement remarquable que la Frauce soutint à la fois le Pape, le Turc, la Hollancîe et rAniérique.
Du 28 février.
A propos (le la prise du fort Saint-Philippe par les Espagnols , un plaisant de cour vient de faire circuler ici un très-sinnulier manuscrit. C'est l'extrait (ies papiers trouvés dans les poches de saint Philippe, lorsqu'on l'a pris et mis à « l'Inquisition pour fait d'aposlasie n . La correspondance de ce saint avec saint Georges offre des lettres fort originales, surtout celles de ce dernier. C'est un vrai délire de gaieté que cette pasquinade politique, trop longue pour que quelques lignes puissent en donner une idée, a Tu me mandes, écrit saint Ceorges à saint Philippe, qu'on te crible de coups, qu'on te serre et chauffe en diable; courage, mon ami! Mon cheval, que je crève un peu, s'est donné de si terribles entorses aux quatre pieds que les cris continuels de la pauvre bête me troublent trop pour que je t'écrive beaucoup. D'ailleurs, je tâche à lier une intrigue avec sainte Catherine. Le premier billet doux qu'elle m'écrira, je te l'enverrai pour te distraire; mais saint Joseph lui plait beaucoup. Tandis que je me morfonds à épier l'heure du berger, ne voilà-t-il pas qu'ils s'amusent ensemble à mesurer entre elles l'une des moustaches de Mahomet et la barbe de saint Denis?... Je rêve souvent à loi, patience! Pour te préserver du san-benito, j'ai presque envie de te faire archimandrite... La table est mauvaise, dis-tu; quelques semaines encore, mes amiraux m'enverront à coup sur un beau poisson d'avril ; tu en auras la queue," etc. Cette plaisanterie est la grande affaire
du jour. On s'en arrache les copies.
Du 2 mars.
Le dernier succès des IJourbons cause une fermentation extraordinaire dans le corps diplomatique. On ne les verroit pas sans ombrage (h'venir les concierges d(} la .Alédilerranée.
LLTTUE NELVIÉME.
De Versailles, le o mars 1782.
On ne sait encore que conchire de tous les mouvements qu'on remar(|ue entre h^s ministres étrangers depuis l'ariivéc (ie la
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grande nouvelle dont celui d'Espagne montre ouvertement une joie qui semble un peu tenir <le rét&imement. Il paroit que deux des principaux membres du corps diplomatique avoient reçu de leurs cours des instructions éventuelles pour le cas où la maison de Bourbon feroit des conquêtes dans la Aléditerrance. Quelques aens qui prétendent écouter aux portes mieux que d'autres disent que les menaces de la Russie avoient seules empêché notre cour de penser pour elle-même à la conquête de Minorquc. Les deux am!)assadeurs en question ont eu séparément cette semaine plusieurs conférences três-lon<]ues avec M. le comte de Vergennes. On assure que ce ministre a été menacé de voir l'Angleterre secondée par de puissants alliés, si les Bourbons ne renoncoient au dessein de s'emparer des clefs de la Méditerranée, et que Son Excellence a répondu en substance i^ que le Roi ne recevoit la loi d'aucune puissance, moins encore lorsqu'il s'agiroit de sa gloire à venger, des intérêts de son peuple à soutenir, des rivaux de la nation qu'il gouverne à contenir dans de justes bornes, et de l'appui qu'il doit à des alliés fidèles et généreux que les liens du sang lui rendent encore plus chers ; qu'on pouvoit assurer aux cours qui ont des ports et ui\ commerce dans la Méditerranée que sur cette mer, comme sur l'Océan, le Roi d'Espagne ni Sa Majesté ne chercheroient jamais à exercer le despotisme contre lequel ils se sont armés, et dont la cessaîion est le véritable objet de la guerre actuelle; que si les représentalions éloient dictées par des vues contraires à ces principes, aux intérêts des amis de ' la France et aux siens propres, le Roi ne pouvoit que gémir de la nécessité où de pareils desseins le mettroient de faire encore un <!ou'oureux usage de ses forces, pour maintenir les traités dont Sa Majesté est garante, pour remplir ses obligations envers ses alliés, pour conserver l'équilibre de l'Europe, et combattre dans les autres l'esprit de conquête, qui ne lui mettra jamais les armes à la main que pour le repousser. ^ Nos politiques ne doutent point que le danger plus réel où Gibraltar pourra bientôt se trouver ne donne plus d'activité aux médiations pacifiques, et que si les négociations échouoient encore, ce qu'on a quelque lieu de craindre, les succès de l'Espagne dans la Méditerranée ne fassent éclater plus tôt qu'on ne s'y altendoil l'orage qui gronde sur le continent.
I)u ô mars.
Les Aiiglois sont en général si indignés contre leur ministère , (jue nous recevons les plus prompts et les plus nombreux avis sur tous les plans et préparatifs, ce qui ne peut que rendre cette campagne décisive. Certains de ces avis nous acheminant à la paix par des succès moralenn^nt sûrs, nous font pressentir pour cette époque une résolution étounante dans le gouvernement de la Grande -liretagne, et qui expliquera enfin ce qu'il y a eu d'énigmatique dans la concîuite qu'a tenue le cabinet de Saint- James depuis le coinmencement de la guerre. L'un de nos émissaires vient d'eaivoyer à M. le comte de lergennes copie de la correspoiidance de lord Stormont avec le chevalier Marris et quelques exiraits des conférences entre ce lord et M. Simolin. Nous sommes instruits par ce moyen de choses Irt's- essentielles <|ui nous dirigeront (ians nos opérations ultérieures. Ce que ces dépêches contenoient d'important relativeineiît à la Hollande a été promptement comm«ni([ué au duc de la Vanguyon pour lui servir à termimer avec les Ktats-Généraux.
Du 6 mars.
Xos lettres du \ord et do l'Autriche ne sont rien moins que confirmatives de tout <e (jui s'est débité depuis (|uelque temps au sujet d'une alliance qu'on disoit avoir été conclue entre les cabinets de Vienne et de Pétersbourg. (.'ertaines de ces lettres tendroient presque à faire penser que l'affaire des villes-barrières auroit été concertée entre l'Empereur et la France, ce qui ne seroil admissible ((u'en réduisant à une pure feinte toutes les réponses stimulantes de noire ministère! à l'ambassaiieur de Hollantle. — On assure que .\L le comte d'Adhémar, ministre du Koi il Bruxelles, a eu ordre de se rendre à son poste et d'y rester. Il est, dit-on, l'auteur d'un mémoire qui passe pour hardi, nn-me pour dangereux, et qu'on prétend avoir été mis sous les yeux du lioi. Ceux qui croient avoir quelque lieu d'être mécontents du ministère <l(; \L de Ségur, répandent ici (|ue M. le comte de Caraman aura, à son retour de Vienne, le département de la guerre.
Du 7 mars.
Au nmnu'nt <lu départ de la poste, 1<; biuit se répand <juc la
Janiaï<[iie est prise par don Solano, à la tète de quinze mille hommes et de dix-huit vaisseaux. Nous saurons peut-être demain ' ce bruit est fondé.
LETTRE DIXIÈME
De Versailles , le 14 mars 1782.
Le gouvernement cache avec soin les nouvelles qu'il vient de recevoir, par un bâtiment arrivé à Brest, des Indes occidentales. Tout ce qui en a percé, c'est que M. de Grasse a été très-nialtraité par la tempête, et que sir Hood a profité de son désastre.
On croit que notre ministère est toujours occupé du projet de soulever l'Irlande, à laquelle il se flatte encore, dit-on, de rendre le même bon ou mauvais service que la France a rendu aux Etals- Unis de l'Amérique septentrionale.
Le banquier de la cour a rassemblé depuis quelque temps beaucoup de remises sur Londres, et l'on dit qu'elles ont servi à balancer dans le Parlement les guinées du lord Xorth.
On parle d'une suspension d'armes, pendant laquelle on doit travailler à la paix.
Du 16 mars.
On nous annonce le rare spectacle d'une ambassa(îe de la Porte Ottomane : le motif au moins apparent est de complimenter nos maîtres sur la naissance d'un Dauphin. Mais un certain Italien, connu par ses courses politiques, qui y sera attaché et qui, diton, restera ici, donne une autre idée de son véritable objet. La façon de négocier semble avoir changé chez les Turcs, en même temps que leurs mœurs paroissent tendre à se rapprocher de celles des nations européennes. Ils se sont peut-être aperçus trop tard du danger d'attendre tranquillement les événements politiques qui éclalent au même moment oii ils en sont prévenus. Mais il paroit qu'ils peuvent compter sur l'appui de la France pour résister aux coups que l'on se prépare à leur porter. Il est cependant certain que notre cour favorise les vues de la cour de Vienne pour joindre la mitre de Liège à celles-qui décorent déjà le front (!e l'archiduc Maxiinilien.
On a dit dans le commiMicement de lii guerre aclneJle qu(> \c
Roi (le France et celui d'Angleterre étoient d'accord, et qu'il s'agissoit de dédommager ce dernier de la porte des colonies, en l'aidant à faire la conquête de son propre peuple, conquête bien plus difficile encore. Si cette supposition, que bien des gens trou\ oient ridicule, et qui n'est cependant pas inouïe en politique , n'a pas été vérifiée par la suite , les rêve-creux qui l'avoienl enfantée ont prétendu que, comme il arrive souvent au jeu, un simple simulacre étoit devenu, par les circonstances, une querelle sérieuse. Maintenant on veut encore que Louis et George, Verqennes et IVorlh s'entendent; que les conditions de la paix sont réglées et convenues entre eux; qu'on doit en regarder comme les préliminaires ce qui se passe au Parlement, pour préparer la nation à l'iniiépcndance de l'Amérique et sauver les ministres du ressentiment d'un peuple parfois brutal, et que les louis et les guinées mêlés ensemble seconderont ensuite les armées des deux cours, pour faire de George 111 un véritable roi : bonbeur chimérique dont les exemples terribles qu'offrent les annales de la Grande-Bretagne n'ont dégoûté et ne dégoûteront peut-être aucun de ceux qui s'assoient sur ce trône.
Le cardinal de Bernis a envoyé à AI. le comte de l ergennes un courrier extraordinaire qui vient d'arriver, et qui lui annonce le départ du Saint-Père pour Vienne. Ce ministre mande que Sa Sainteté est déterminée à tout tenter pour maintenir la dignité et le lustre du suprême pontificat et l'intégrité de ce qu'elle croit être des droits de la religion et de ses ministres. Elle se propose, si elle ne réussit pas <à Vienne, d'aller en personne solliciter l'appui de toutes les cours sur lesquelles elle croira pouvoir compter , et viendra , en ce cas , en droiture de Vienne à Versailles . D'après cela, nous nous attendons à recevoir bientôt cette illustre et sainte visite.
LETTRE ONZIÈME
De Versailles, le 18 mars 1782.
Xos oisifs de cour s'amusent beaucouj) d'une prétcmdue correspondance entre le Pape et le docteur Eranklin. Sa Sainteté y prie le (loclcur-miuislre de lui (ionuer ses avis sur la couduile qu'tdlc doit tenir dans h' moment de crise oi'i paroit se trouver la |)uis-
sance romaine, ci le docteur y répond que le plusconrt et lepliis sûr seroit d'armer tous les prêtres et moines, de substituer un pouvoir temporel au <]ouvernement spirituel, ou du moins d'étayer Fun par l'autre. Il y conseille au Pape de s'allier avec la France, l'Espajjne, le Roi de Pnisse et les Américains, et (ie défendre les droits du Saint-Siège comme ceux-ci défendent leur liberté, et pour cela de remplacer les canons de l'Eglise par des canons de 12, de 24, de 36 ou de 48 livres de balles. Tout calcul fait, il trouve que Sa Sainteté peut armer trois cent mille hommes bien nourris et bien portants, que six cents bas ofliciers prussiens dresseroicnt en fort peu de temps, et il croit que ces moyens feroient respecter les brefs, bulles, etc.
Il est arrivé hier un courrier extraordinaire tielierlin, porteur de dépèches qu'on dit très-importantes. Sa Majesté Prussienne écrit à son ministre de solliciter une réponse prompte et décisii'e sur les éclaircissements qu'elle demande. M. le comte de Vergennes a promis de la rendre demain.
Le baron de Breteuil écrit qu'il y a beaucoup de mouvement dans les États de Sa Majesté Impériale ; que les esprits y sont fort échauffés sur les changements que fait l'Empereur, que le peuple de Vienne et des environs est sensiblement affecté des réformes monastiques de son souverain ; que d'un autre côté la liberté de conscience menace la Hongrie d'une espèce de guerre intestine de religion entre les catholiques et les protestants.
Il n'a jamais été plus chaudement question ici de l'Irlande. Il ne se passe point de jour que nous n'en recevions des dépêches, ou que le ministèi-e n'y envoie des instructions à ses émissaires, ou ne confère avec quelqu'un qui en vient ou qui doits'y rendra . Lafermeutation y est extrême , et les Irlandois parlent déjà assez publiquement de s'allier, de s'unir d'intérêts avec les Américains ; quelques-uns même vont jusqu'à proférer le mot iVindéjoendance^ mot auquel les lîois donnent peut-être aujourd'hui trop de vogue.
Du 20 mars.
Le sieur Neuville, directeur de la troupe de comédiens de Rouen et associé de la Montansier, vient de donner une nouvelle scène dont on répand plus d'une version. La plus probable est
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qu'au sortir du For-l'Évéque, où ses extravagances Favoieut fait renfermer pour quelque temps , il s'est rendu chez une fille qu'il entrelenoit et a trouvé son perruquier couché avec elle. Si dans des occasions moins faites pour renflara-mer, ce crâne de Neuville s'est souvent livré à des emportements condamnahles, on imagine aisément ce qui est arrivé. Alais voila où l'histoire est couverte d'obscurité : Neuville a disparu. Les uns prétendent qu'il a surle-champ satisfait sa vengeance, les autres qu'elle n'a été sanguinaire que le lendemain /lorsque son perruquier es! venu pour l'accommoiSer à l'ordinaire.
Ln courrier qui vient d'arriver de Londres assure que le mécontentement y est extrême pamii le peuple, et qu'on a lieu d'y craindre à toute heure une émeute générale. Les nouvelles taxes, surtout celle de dix pour cent sur le sel commun et celle sur le roulage , déplaisent inliniuient. Dans quelques quartiers les gens de métier s'exhortent les uns les autres assez publiquement à quitter l'ouvrage, et les attroupements se multiplient. Tandis que d'un côté on crie : Plus de guerre en Amérique ! de l'autre, on murmure, dans l'idée répandue par quelques brouillons que l'avantage momentané du parti de l'opposition sur celui des ministres n'est qu'un jeu pour disculper ceux-ci, 'et un effet de l'argent de France, ce qui rendant très-suspecte la popularité du premier parti, fait pousser les hauts cris sur la ruine imminenle de la constitution. On raconte qu'un louis d'or étant tombé dans les mains d'un porteur de chaise , ils se sont rasseniblés tous pour le faire fondre en cérémonie, et ont dit avec mille imprécations que celui -hi du moins n'auroit plus rien à dire dans le Parlement d'Angleterre.
LETTRE DOIZÎÈME.
Do Versailles, te 2S mars 1782.
Vn exprès arrivé en toute diligence de Hollande, et porteur dé dépêches dont on i;;nore encore le contenu, dit (ju'on a arrêté au Texel un gros navire hollandois qui éloit prèl à faire voile avec une cargaison inconnue et une destination suspecte. Son capitaine, interrogé et menacé de prison sur l'obscurité de ses réponses, avoua que son l)àliin(>nt était chargé de treize millions
(le livres sterling pour le compte des Anglois, que ses papiers de iîier êtoient doubles, les uns annonçant une fausse destination pour Lisbonne, dévoient lui servir dans le cas où il seroit visité par des vaisseaux François; les autres vrais et sincères, êtoient pour la Grande-Bretagne. 11 déclara que le navire étoit frété et expédié par M. Hope et d'autres maisons de cette ville. On a beaucoup parlé de la conduite des négociants de Leyde, qui pendant le siège de celte ville vendoient de la poudre aux assiégeants : il faut avouer que ce dernier trait est bien d'une autre force. Ces treize millions de louis ont été collectés dans toutes les villes de la République, où, tout en désirant des liaisons de commerce avec l'Amérique septentrionale, pour boucber ia brèche terrible que la guerre actuelle fait à leur négoce, les commerçants ne perdent pas de vue la perte énorme que la chute de l'Angleterre leur occasionneroit : c'est une maison chancelante qu'ils veulent soutenir pour ne pas perdre les avances qu'ils lui ont déjà faites, et à qui cependant ils cherchent à arracher ses meilleures pratiques.
Ce navire est encore à la rade de Texel sans qu'on ait i-ien décidé sur son sort. On présume qu'une belle nuit il disparoîtra pour aller à sa destination: Cette expédition est, à ce que l'on assure, comme protégée par la cour de la Haye. Ce seroit une bien bonne rencontre pour des corsaires françois qui seroient instruits de la vérité.
Madame de Marigny a perdu son procès. La substitution de madame (!e Fompadour a été déclarée valide. Ainsi, au lieu de 120,000 livres de rentes, la galante plaideuse en aura à peine 12,000. Cette petite différence d'un seul zéro écartera bien promptement les adorateurs et les aspirants à sa belle main blanche, etc.
AL de Sainte-Foy n'est pas heureux non plus. La moitié des juges a voulu le décréter de prise de corps, l'autre moitié d'ajournement personnel, et comme en cause criminelle, les voix étant égalenu'ut partagées, on penche toujours pour la douceur, ce petit-maitre se tiouve entaché de cette dernière sentence, que cette circonstance que personne n'ignore rend aussi llétrissantc que l'eût été l'autre.
Il se passe, dit-on, en ce nioraent des choses extrêmement singnlières entre les cal)inets de Versailles et de Saint-James. On assure que ce qui se trame en ïrlan(!c a l'aveu tacite de George; qu'en tout et de tous les côtés c'est la constitution que le royalisme sape hardiment en feignant de l'étayer. Voici l'un des articles du status morhi de la Grande-Bretagne, par un médecin consultant qui lui a jeté le linceul sur la tète. " Tant de nouveautés, soit parlementaires, soit ministérielles; ces convulsions, la manière dont elle se hat et se défend depuis deux ans , un tas de faits qui tiennent plus qu'on ne croit l'un à l'autre, sont les symptômes d'une crise prochaine qui tuera la malade, ou ne la régénérera qu'en la faisant passer dans une tout autre espèce, sur laquelle la médecine n'a pas plus de pouvoir que sur les morts. D'autres ministres ne feront que hâter cette même crise, amenée avec tout l'art possible par tel einpirique dont l'espoir est d'hériter ab intestat de la malade. Ils la hâteront en concourant à en mieux déguiser les premiers effets : une forte infusion de machiavélisme tend à purger et par haut et par bas ce corps cacochyme dcfvieilles humeurs adhérentes qui suspendent le jeu de certains nerfs fortement tendus, et procurera une douloureuse évacuation, peut-cire avec tranchées, de ce qui y reste encore d'autocratie et de démocratie, viciées par le contact de métaux dangereux, etc. "
Les partisans de M. le duc de Choiseul lui attribuent ici les succès que nous avons depuis l'entrée de M. le marquis de Casa-ies dans le conseil. Ils retrouvent dans les plans qu'on suit tous les projets de cet ex-ministre pour la guerre de 1770, et disent qu'il a eu plusieurs conférences secrètes depuis peu avec le Roi , et qu'on cache ce retour de faveur pour des raisons politiques (ju'on n'apprendra que lorsqu'elles n'auront plus lieu.
LETTUK TREIZIÈME.
D(; Versailles, le .30 mars 1782.
On parle ici de détruire, à l'exenqih! de l'Empereur, bon
nombre de forteresses, dont l'entretien coûte des sommes
innnenses et qui ne sont d'aucune utilité, de ne laisser subsister
que celles des frontières. On se persuade tous les jours (îavan-
taj]c que de bonnes troupes bien disciplinées valent mieux que des fortitîcalions.
Le ministie de la guerre est sur le point d'achever et va faire paroître dans peu un grand travail concernant le militaire. L'état du soldat sera amélioré; on le formera à la tactique ([ui lui est propre, on lui rendra cette énergie que lui avoient fait perdre une trop nuisible instabilité de principes, tous ces changements successifs qui ont dénaturé la constitution du soldat francois.
Le Roi ayant appris que quelques évèques s'assembloient entre eux en secret, leur a fait dire par son grand aumônier qu'il ne vouloit point qu'il se tînt de ces sortes de comités, à moins qu'on ne l'instruisît des motifs qui y donnoient lieu. Ce qu'on a trouvé de plaisant, c'est que le grand aumônier était hii-mème le président de ces comités, et que le Roi a feint de l'ignorer en lui
donnant la commission de les défendre.
Du !"■ avril.
In discours que l'Empereur a tenu puhliquement, ou que du moins on prèle à ce monarque, exerce vivement ici l'imagination des gens qui veulent tout deviner et tout savoif-. Sa Majesté Impériale s'est servie, à ce que l'on prétend, de ces expressions devant sa cour : « La visite du comte du Nord m'est chère et m'a causé une vive satisfaction; celle du Pape me touche infiniment : j'en recevrai peut-être avant la fin de l'année une troisième qui surprendra toute l'Europe, i:
La révolution qui vient d'arriver dans le ministère angiois a été pour îe nôtre, si l'on en croit certains politiques, un coup auquel il ne s'altendoit pas. « C'est donc en pure perte, disentils, que nous avons répandu tant de millions dans le parlement d'Angleterre pour y entretenir la division, en Irlande pour la soulever, en Amérique pour raffermir les colons dans leur système d'indépendance : heureux, poursuivent ces raisonneurs, si nous n'avons que cela à regretter, et si l'union qui paroît prête à se rétablir entre le cabinet de Saint-James et le sénat de Philadelphie ne nous met pas sur les bras un ennemi de plus qui pourroit rendre fort équivoques les succès dont nous nous enorgueillissons. 51 Ces prophètes de malheur voient aussi d'autre part un orage alarmant se former contre nous.
Lo courrier qui nous a apporlé les détails des dernières cirronslances de cette révolution a donné lieu à la tenue de conseils extraordinaires, à de grands mouvements dans nos bureaux, au départ de plusieurs exprès pour Madrid, Vienne, Berlin, Pétersl)our«] , et M. de Castries a envoyé des ordres à Brest. On penso que les nouveaux ministres anglois pourroient bien vouloir débuter par quelque coup d'éclat.
On évalue à trente millions les sommes qu'on a fait passer d'ici en Angleterre et en Irlande. Quelques frondeurs croient que cet argent pourroit être mieux placé. Les troubles cependant augmentent chaque jour en Irlande, et les braves gens que nous • employons à les fomenter assurent qtic tout va aussi bien que nous pouvons le désirer. L'une de nos pertes essentielles au changement survenu à Saint-James, c'est celle des divers services de nos émissaires, qu'il n'est pas probable que la nouvelle administration mette dans sa confidence, ùu mo'ms de sitôt.
Du 3 avrii.
M. le chevalier de la Luzerne, notre ministre auprès des Etats-Lînis , annonce dans ses dernières dépêches que le congrès se montre rétif à l'égard de quelques articles du traité d'alliance qu'il seroit à propos qu'il remplit. Des nouvelles de ce genre, répétées et combinées avec celles qu'on nous prépare à Londres, pourroient-elles faire baisser les actions d'un ministre auquel certain parti , que le temps fortiOe, substitue ti'avance un grand faiseur qu'on préten(i être beaucoup mieux eu cour qu'on n'ose le dire?
Du 7) avril.
Des lettres qui arrivent à l'instant même de Londres, affirment que George, piqué au vif d'avoir dû se fîiire un conseil tout neuf, veut tenir pie(i à boule, remplacer lui seul son ancien ministère, et laisser simplement figurer les nouveaux venus.
Du 6 avril.
Le sieur Imbert, directeur du domaine, se brûla hier la ceivelle dans son bureau à l'hùtel du domaine, à l'^aris. On admire que cet homme ait pu déranger ses affaires : il n'avoit qu'une maîtresse dans chaque quartier de la ville.
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LETTKE QUATORZÏÈAIE.
De Versailles , le 10 avril 1782.
On assure que nous aurons demain le manifeste de la nouvelle administration britannique, par lequel elle nous déclare la guerre en toutes les formes. " Tant mieux, disent nos militaires, nous les combatlrons plus régulièrement. ■>) Cet acte ne donnera aux nouveaux ministres d'Angleterre ni plus d'argent que le peuple n'en peut payer, ni plus de matelots qu'ils n'en ont.
îl n'y a pas de jour qu'il ne passe un régiment à Saint-Denis. On calcule que d'ici au 15 de ce mois, on y aura successivement vu quarante-cinq mille hommes. Tout cela va en Bretagne, et une grande partie en sera envoyée aux îles, pour les mettre à l'abri de toute attaque de la part des Anglois, qui jouent de leur reste. La révolution si inopinément opérée dans le ministère anglois nous oblige de changer absolument tout notre plan de campagne, et de retoucher à notre système politique, afin de tenter les derniers efforls pour empêcher les Anglois : 1" de faire leur paix avec la Hollande; 2" de se réconcilier avec leurs colonies. Deux émissaires qui viennent de nous arriver de Londres, nous assurent que les nouveaux ministres n'efTectueront pas tout ce qu'ils imaginent, que lord Bute aura toujours la même induence dans les affaires, que le Roi ne fait et ne fera rien sans consulter ce favori , et qu'il en sera du cabinet de Saint- James comme il en étoil du Parlement britannique. Sa Majesté y conservant pour toutes les parties de l'administration la même prépondérance que le Stathouder conserve sur les délibérations de Leurs Hautes Puissances.
Nos spéculateurs nous pronostiquent décidément ou une guerre générale ou une paix très-prochaine. " On ne peut plus nier, disent-ils, l'existence d'un traité d'alliance déferisive si souvent annoncé et eniin conclu entre l'Empereur et l'Impératrice de Russie. 13 Cet avis certain, si on les eu croit, la nouvelle positive de la signature de ce traité, viennent de la pari d'un ministre étranger qui mande l'avoir tu. Jl contient quatoi-ze articles qui ne regardent, dit-on, que les possessions respectives des deux
souvorains. l'oiir los niiicles secrets, ils sont encore un inipénéirable mystère, et c'est néanmoins Jà-dessus que ces politiques font tiéjiï la minute d'un traité entre notre cour et le Roi dv Prusse, pour contre-halaiicer cette trop grande puissance de l'Autriche et de la Russie réunies.
Des lettres arrivées à ce moment de Londres nous font entrevoir le plan du nouveau ministère anglois, et esquissent rapid(ment les divers caractères des personnages qui le composent. Voici ce qu'on y lit :
ti Le marquis de Rockinghani , les lords Shelhurn, Burke et Howe, méritent toute Ja confiance de la nation et feront tout pour rétablir l'honneur un pavillon britannique. Burke est le plus honnête des hommes; il a les meilleures intentions du monde, il est tout dévoué au liien public, et il a au plus liant degré ce qu'on pourrqil appeler l'esprii de combinaison ^ qu'on croit même qu'il porte quelquefois à l'excès. Fox est un aiolo : il auroit toutes les qualités que demande sa place, s'il ne lui manquoit ce que Rurke a de trop. Richmond a le cœur d'un vrai lireton, mais il a aussi la tète trop angloise. Sa violence lui fera souvent manquer le but en s'eflbrçant d'y atteindre à sa manière, w
Quant au plan qu'on se propose de suivre pour la campagne qui s'ouvre, on en écrit ceci : ;t 1° la paix avec l'Amérique, dûton prononcer le mot affreux ^indcpendance. On se persuade que le Congrès y accédera d'autant mieux qu'on croit qu'il a de l'humeur contre la France, à cause de certaines propositions ou denumdes touchant quelques (iistricis dw Chesapeak et autres objets, tous faits dont on tachera de tirer parti, si l'on peut les tourner en preuves du peu de bonne foi de cette puissante alliée envers les Etals-lnis. 2" La paix avec la Hollande ci quelque prix que ce soit. 3" Toutes les forces mariliines seront rassemblées et dirigées contre la seule maison de Roiirbon. 4° On i-(>doublera d'économie, les plans de Rurke seront exécutés; les avantages faits aux porteurs (h; contrats, etc., tous autres moyens dont l'exministère payoit sa majorité seront réduits; l'influence de la couronne sera bornée autant qu'il sera possible, toute corrujition sera bnuuie des élections de membres du P.'.rbMuent, • (de.
Ma's ces grands mots si faciles à proférer ou à écrire n'ont nialheiireiisenient aucune vertu niajiique. De grands changements ne sont souvent en politique que d'autres noms donnés aux mêmes mobiles déguisés. Quelques jours encore, et un coin du voile sera levé. Xous sommes seulement un peu fâchés d'avoir une si qrande partie de nos forces en Amérique ; mais no«s laisserons agir le comte de Grasse et le marquis de Bouille aux iles du V enl, et nous espérons n'être pas prévenus.
Il part actuellement un courrier pour Brest avec des paquets pour l'armée de Rochambeau, pour le Congrès et pour AI. do la Luzerne. Le commandant de Brest a ordre d'expédier aussitôt le plus fin voilier pour porter ces dépêches dans l'Amérique septentrionale.
LETTRE QLiXZiEAIE.
De Versailles, le 13 avril 1782.
Nous attendons avec impatience l'exécution des nouveaux projets de l'Angleterre; jusqu'à présent, ses ministres ne font que menacer, ce qui ne nous inquiète point du tout. La déclaration de guerre qu'on nous annonce de la part du cabinet de Saint- James ne sauroit être pour nous qu'un objet de pure curiosité. C'est, dit-on, un François, nommé Saint-V allier, qui est le rédacteur de ces sortes de pièces, où se consignent tant de measongcs politiques. Nous savons toutefois que c'est un homme à talent qui fit en 1778 le manifeste de l'Angleterre, si supérieur à ce que nous y avons répondu. Nous pourrons fort bien nous passer t'e plume pour rétorquer ce (jue la cour de Londres ne manquera pas d'ajouter aux injures qu'elle nous a dites. Toutes rétlcxions faites, ne vaudra-t-il pas mieux laisser argumenter M. de Bouille et le comte de Grasse aux Antilles, M. de Rochambeau dans l'Amérique septentrionale, et M. d'Orves et AI. de Sufiren dans l'Inde?
AI. Rousseau, neveu du célèbre Jean-.Iac(jues, consul de France à Bassora, est paivenu à établir une poste réglée, sûre el bien seivie, au moyen de laquelle il l^ut passer en moins de quatre mois des lettres de Pondichéiy à Paris. On assure que le ministre a déjà reçu les premiers paquets par cette voie, nommé-
ment les deiniores nouvelles qu'on ait publiées sur Hyder-Ali, l'action où il a défait les Anglois, tué de sa main le général Eyre-Coote, et ia jonction de ses Ibrces à celles de MM. d'Orves et de Suffren.
D'autres Irtlres nous présagent les plus prochaines et les plus brillantes nouvelles des Indes. Surate et Bombay ont probablement déjà reçu des grenadiers fraiiçois , et leurs habitants auront d'assez nuiuvaise grâce sans doute juré fidélité a.u french liuiy : leurs pagodes, leurs roupies, leurs magasins, détourneront l'effet des malédictions qu'ils ne manqueront pas de nous prodiguer. La paix a tout l'air de nous venir bien plutôt des grandes Indes ({ue par l'Amérique. La perle des Antilles mortilieroil et affaii)!;roil beaucoup nu^ins nos ennemis (|iie celle des ressources qu'ils ont dans ces autres contrées : les Antilles seroient à rendre à la paix ; le bonhomme Hyder-Ali n'enverra pas de plénipotentiaires au futur congrès, et il sera difficile de le disposer à rendre ce (ju'il tiendra.
Du 17 avril.
Le Roi n'a pas encore nommé aux doxw beaux gouvernemenls vacants, l'un de la Provence, par la mort du prince de Marsan, et l'autre du Boulonnais, par celle du duc d'Aumont, enterrés tous deux avant-hier. Quelques personnes disent que Monsieur demande le premier.
Malgré ce qu'on publie d'un changiemeiit de système arji\é dans les cabinets de Vienne et de l'élersbourg, les dernières dépêches reçues du \ord ne laissent pas de nous porter à avoir autant que jamais les yeux incessamment ouverts sur des démarches que (|iiel(|iies sematju's nranifesleronl peni-èlre davantage.
J.es avis de la Haye ne sont rien moins qu'amusants, quoiqu'il paroisse qu'on n'y voudroil guèn' que pouvoir nous amuser. Les intrigues de Saint-James, l'anglomanie des deux premières tètes, les insinuations de certaines cours, mettent Leurs Haules Puissances dans un étal de perplexité dont on n'augure ici rien de bon. M. le duc de la Vauguyon mande que le ministère anglois promet tout, s'engjige à tout, mènm à l'impossible, pourvu (|ue les Etals-Généraux fassenl leur paix particulière. L'indécision de
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ceux-ci est telle qu'elle ne sauroit durer encore quelques jours sans équivaloir à un parti pris. Le duc ajoute que le prince de Galitzin et l'envoyé d'Autriche exercent sa vigilance.
Il est question d'un concile. Le niuice reçut hier un paquet do Vienne; il eut à ce sujet de longues conférences avî>c M. le comte de Vergennes, le grand aumônier, et quelques prélats. On seroii assez porté ici pour la tenue d'un concile, s'il pouvoit occuper h chef de l'Lmpire.
Du 20 avril.
Le gouvernement de Provence a été accordé à Monsieur ^ frère du Roi. Son Altesse Royale nommera à sa place un lieutenaiit gouverneur. La Reine est indisposée et garde la chambre. On dit que Sa Majesté est enceinte. Il se fait les plus fortes gageures poui- la paix avant la fin de septeoîbre. D'autres parient pour une suspension d'armes avant cette époque.
LETTRE SEIZIÈME
De Versailles, le 22 avril 1782.
Onparloit hier tout l)as chez îe ministre des affaires étrangères d'une nouvelle intrigue qui se trame dans le plus profond mystère, et de l'intimité qui alloit s'établir avant peu entre deux grands personnages, qui étonneroil toute l'Europe.
Les avis qu'on recevoit de Londres au mois de janvier dernieireprésentoient hi nation bîilannique comme étant hors d'état de continuer la guerre et d'achever la campagne de L782. On prétend que notre ministre avoit très -positivement assuré au Roi que Sa Majesté verroit tomber ses ennemis à ses pieds avant le mois i\o juillet prochain, pour lui demancier la paix. Les choses paroissent avoir un peu changé de face. Voici ce qu'on écrit aujourd'hui de Londres à M. le marquis de Castries : a La révolution survenue dans le ministère a pour ainsi dire régénéré la nation. Point de paix avec la France, guerre à toute outrance aux seuls Bourbons! Tel est le cri général. Les Anglois de toutes les classes disent : Nous n'étions point las de la guerre, mais nous déteslions ceux (|ui la faisoienl ou la dirigeoienl; maintenant, (ie tiignes défenseurs de la patrie vont nous venger d'ennemis
perfides. Ce n'est plus rintriguc ni le despotisme écossois qui présideront aux délibérations de Saint-James, c'est le patriotisme et la liberté. Xos escadres ne combattront pins nos frères et nos alliés naturels , mais elles marcberont contre ces perturbateurs du repos de l'Angleterre, ces envieux ennemis de sa grandeur, et nous verrons si les fiers vainqueurs d'Vork-toun seront aussi heureux sur mer qu'ils l'ont été sur terre. ^
Du 25 avril.
\ous n'avons aucune nouvelle de AI. de Grasse ; notre impatience est extrême d'apprendre quel parti il aura tiré de la mésintelligence qui règne entre Hood et Rodney, de sa supériorité, de la terreur répandue dans les îles angloises, du génie de M. de Bouille, et de la proximité des escadres espagnoles. S'il n'aVoit rien fait, ce seroit un homme perdu, car on parle déjà fort mal sur son compte : on ne lui pardonne point d'avoir laissé échapper l'amiral Hood, sous le vain prétexte de prendre des vivres, comme s'il en avoit fallu beaucoup pour combattre un ennemi si inférieur, non en génie ou en bravoure, mais en forces réelles.
On dit, on croit, on imprime que Washington est fait maréchal de France, que nos troupes et les Américains en sont venus à tirer l'épée, que le docteur Franklin a proposé de faire vider le pays aux François, qu'il est disposé à passer à Londres , etc. ; fables absurdes que les Anglois mettent dans leurs feuilles pour amuser les badauds anglois, et que les gazetiers soudoyés de l'Allemagne copient avec affectation. Ces propos ne méritent pas même qu'on les réfute.
On a arrêté au Parlfuicnf (/'.iiit/le/enc le logement du comie et de la comtesse du Xord , qui arrivent incessamment ici. On travaille nuit et jour aux décorations et habits pour les opéras et autres fêtes qu'on prépare à ces illustres voyageurs. On (ionnera pour opéias la Reine de f/olroin/e , le Devin du riUcKje, et \cs deux Iphiijènie de Gliick, pour tragédie âthalie avec ses chœurs, le Glorieux pour comédie, Inice ballets et une fête au Trianon de la Reine.
Le Roi envoie toutes les lieuies j)<)ur savoir dc^i. nouvelles de
la santé du fils du coiiile de Vergenncs, qiri est dangereuscuKMit To.iiK I. ;3[
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malade. D'apirs le témoignage de la haute considération dont Sa Majesté honore son minisire, il est inutile de dire que toute la cour s'empresse d'envoyer chercher le hulletin : on connoît les
courtisans.
Du 26 avril.
Malgré le constant pianissimo qu'affecte une société d'amateuis de bruyante harmonie, nous reçûmes hier des avis qui portent à croire que tout se dispose en secret pour de grands airs de bravoure, et le marquis de Pons a déduit dans ses fréqtientes conférences avec M. le comte de Vergennes quelques raisons assez plausibles de s'attendre à certain trio que nous serions obligés d'accompagner d'une sorte de musique turque.
Ine lettre qui arrive de lierlin contient cette phrase : i- On cherche encore à deviner ce qui s'est dit l'année dernière à Spa : des canons nous en feront-ils la première confidence? ')
LETTRE DIX-SEPTIÈME
De Versailles, le 20 mai 1782.
La modération du Saint -Père pendant son séjour à Vienne n'auroit-elle été qu'une dissimulation de sa part? Depuis son départ de cette capitale , notre ministère est singulièrement occupé des affaires d'Italie. On dit même que le nonce a reçu des dépèches de Sa Sainteté datées de Munich, qu'il a sur-le-champ communiquées an comte de Vergennes, et qui ont donné lieu à différents comités tenus en présence de Sa Majesté. Rien ne transpire; mais on remarque que le clergé, l'ennemi secret des Parlements, semble depuis ce temps se rapprocher de ces grands corps, dont il pourroit réclamer l'appui , s'il arrivoit que la manie des réformes nous gagnât à notre tour. Ce nonce , qu'on observe, a de fréquentes et longues entrevues avec quelques ministres étrangers. Il est entré ces jours-ci vers la brune chez celui de Sardaignc, et y est resté plus de deux heures. On ajoute à tout cela le propos tenu tout récemment par le prince de Beauvau. On lui parloit de la conquête de Corse et des sommes qu'elle avoit coûtées : " A la bonne heure, répondit ce seigneur, mais voici le moment où l'on sentira l'importance de cette conquête et le service essentiel
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que le duc de Clioiseul a rendu à la France, en niellant le Roi dans le cas d'avoir l'œil sur ce qui va se passer en Italie, v
Nous n'avons garde d'être rassurés sur la constance espagnole. On soupçonne plus que jamais cette cour à la veille de nous lain; faux bond. Le plus petit échec réduit bientôt sa politique à 1'.^ b c. Sur l'avis qu'une petite flottille angloise ayant à bord des munitions et des armes étoit parvenue à doubler le cap Horn et à aborder aux côtes du Pérou vers Ariqua, où les Anglois avoienl débarqué et armé quelques bandes du pays, réfugiées dans les Cordillères, qu'en ayant formé deux partis, ils s'étoient portés l'un vers la Plata, et l'autre vers Lima, et que le 20 septembre ils avoient déjà fait des progrès étonnants, le cabinet de Madrid a fait surseoir l'attaque de Gibraltar, étant prêt à tout sacrilier, dit-on, pour rétablir le calme dans ses colonies. On dit plus, et l'on assure qu'un ministre étranger y est l'organe des Anglois, et que ses propositions n'ont point été rejetées. Les sentiments du prince des Asturies sont assez connus et son influence assez grande dans le conseil pour faire croire à tout cela. Dans la crainte qu'un prince françois n'attirât à lui seul tous les respects de l'armée et ne recueillit la gloire d'en avoir animé les opérations devant Gibraltar, et peut-être aussi dans l'intention de les
ralentir, ce prince, — et d'autres disent l'infant Gabriel, a pris
la même résolution que le comte d'Artois, de se rendre au camp de Saint-Rocb. On doute fort que les choses en aillent mieux : ce sont deux Bourbons, deux parenis , et rien de plus.
Du 28 mai.
Le Roi a été vivement affecté de la fatale révolution que notre fortune vient d'éprouver aux Antilles. Le public en attribue la faute il M. le marquis de Castries, et s'attend d'un moment à laiitre ;i sa disgrâce. Il n'est point d'é|)itbètes odieuses que ce même public ne donne au comte de Grasse. Il faut espérer que, revenu de sa |)reuiière indignalion, il lui rendra du moins la même justice que nos ennemis, qui l'honorent du titre de bn/ic homme. Il ne faut pas perdre de vue les démêlés qui se sont passés entre ce général et quelques officiers de son arnne. Do quoi n'est pas capable la basse jalousie? Quoi qu'il en soit, on
ne peut voir sans le plus grand êtonnement un vaisseau amiral
ainsi abandonné aux mains de l'ennemi.
Parmi les divers plans qui sont, dit-on, sur le tapis, on en revient encore à l'exécution d'une descente en Angleterre. Selon l'opinion générale, le camp de Bretagne sera porté jusqu'à soixante mille hommes. M. de la Motte-Piquet se joindra à ^l'escadre liollandoise, et M. de Guichen reviendra de Cadix avec ses trente-deux vaisseaux, tant François qu'espagnols. Ces forces formidables, en effet, si elles étoient réunies et bien dirigées, tomberoient sur l'Angleterre et sur son escadre, qui vogue maintenant si tranquillement vers le Nord. Quant aux Indes occidentales, on y enverroit le seul homme capable d'y rassembler nos débris, de ranimer nos troupes et de montrer enfin à ce Rodney que la prudence, la valeur et l'intrépidité valent autant que la fortune qui le seconde ou plutôt qui le gâte si singulièrement. D'autres pensent que l'administration angloise , composée de gens sages, ne s'enivrera pas de ses derniers avantages au point de s'aveugler sur nos ressources; qu'elle profitera de cette circonstance pour nous offrir la paix à des conditions raisonnables, «t que l'incertitude de ce qui aura suivi la journée du 12 nous les fera accepter.
Il faut avouer que le comte et la comtesse du Nord ne pouvoient arriver en France dans une circonstance moins favorable; mais encore, puisqu'on cherche à les fêter et à les amuser, pourquoi choisir tout ce qui peut les ennuyer et leur donner la plus mauvaise opinion de notre goût et de nos talents? La Reine de Golconde! Castor et Polhix! Ces antiques beautés de notre musique françoise , voilà ce que l'on offre à grands frais aux oreilles de Leurs Altesses, tandis que nous avons les chefsd'œuvre de Gliick. Nos amateurs jettent les hauts cris. La cour a singulièrement goûté ces princes, dont l'esprit, les grâces et l'aménité sont l'apanage. On n'a pu voir sans beaucoup d'intérêt la ressemblance qui se trouve au premier coup d'œil entre la grande-duchesse et la princesse de Piémont, ci-devant madame Clolilde. Le grand-duc fit hier matin sa visite au duc de Chartres. Il demanda à voir madame la duchesse. Elle étoit encore couchée, et reçut le prince au chevet de son lit. Tout se passe ainsi
amicalement, sans étiquette, et l'on s'en trouve mieux départ et d'autre.
LETTRE DIX-Hl ITIEME.
De Versailles, le 15 juin 1782.
Ecrivez qu'il a ri , s'écrioi!-on à Chantilly lorsqu'on a vu la gravité sibérienne du comte du Nord s'y dérider pour la première fois depuis son séjour en France. Non-seulement il a ri, mais il a témoigné la plus vive sensibilité lorsque la jeune et charmante princesse de Bourbon , parée en voluptueuse naïade , l'a conduit dans une gondole dorée, à travers le grand canal , jusqu'à V Ile d'Amour. Le prince de Condé servoit de pilote à la grande-duchesse, et les autres seigneurs et dames, chacun sous des vêtements allégoriques, formoient une suite qui tenoit de l'enchantement de la féerie. Cinq cent mille personnes, accourues tant de Paris que des environs, animoient singulièrement ce tableau. Nos poissardes y étoient allées à pied, dans l'espérance d'adresser au comte quelques couplets de leur façon, mais ces pauvres diablesses en ont été pour leur peine : leurs bouquets ni leurs couplets n'ont point été reçus,* sur quoi elles se sont écriées, avec leur ton ordinaire : « Parlez donc, Marie- Jeanne ! ce monsieur ne connoît donc pas le mérite d'une politesse? Apparemment que sa ch... de mère l'a envoyé auprès de not' bon seigneur le prince de Condé pour qu'il l'y apprenne. " Leurs |)ropos ont fort diverti Son Altesse Moscovite, qui avoit déjà tiouvé fort plaisant d'entendre le peuple de Lyon s'écrier sur son passage : " Ah ! que le h... est laid ! mais, sacredi ! il a ime jolie femme ! "
Nous ne doutons point ici que la journée du 12 avril ne subisse le plus rigoureux examen. On seroit même peu surpris qu'il en résultat qiiel(|ue eveuiple de sévérité, malheureusement trop rare dans notre nation. M.M. de Crasse et de Bougainville s'entrejettent le chat aux jambes, et s'accusent réciproquement de lâcheté et de trahison. De |)areils reproches ont excité la juste indignation i\\\ Roi, (jui se propose de présider lui-même au conseil de guerre qui seia tenu sur celte affaire importante. Les
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particularités les plus répélêes par les partisans des deux personna^^es sont que AI. de Grasse a sacrifié l'armée pour sauver le Zélé, que coniniandoit son neveu ; que M. de Bougainville n'a nullement secondé le chef d'escadre, dans l'intention de faire passer le commandement à M. le comte d'Estaing, dont il est la créature et l'ami. Plusieurs autres officiers sont encore inculpés dans cette funeste affaire, et AI. de Grasse traite de f.... en toutes lettres le capitaine de V Ardent, qui s'est, dit-il, rendu sans combattre. Que AI. de Castries éprouve des désagréments dans tout ceci, le public s'en berne, et le verroit avec plus de plaisir à la tète de sa gendarmerie qu'à Versailles. Alais que AI. d'Estaing se trouve compromis dans d'aussi criminelles cabales, voilà ce qu'on regrette. On connoît ses talents, on aspire à les lui voir faire éclater, soit dans le minisirre ou sur nos escadres ; mais ce n'est point assez, il faut être citoyen.
Quelques cours se .sont plaintes, dit-on, de l'esprit remuant de M. le duc de la l auguyon et de certains moyens qu'il se permet dans ses négociations. On disoit ces jours-ci que cet ambassadeur seroit rappelé : cela ne semble guère vraisemblable à ceux qui connoissent la nature de ses liaisons avec notre ministère des affaires étrangères: Au surplus, cet ambassadeur se plaint singulièrement du Statbouder, du duc de Brunswick et des Hollandois en général. Il faut convenir que tout se justifie en ce point : l'indolence affectée de ces républicains marchands, cette espèce d'acharnement de la cour de Russie à les rapprocher de la Grande-Bretagne, ne montrent que trop visiblement qu'ils nous ballottent, et qu'ils nous laisseront, comme ils le font depuis deux ans, supporter tout le fardeau de la guerre.
LETTRE DIX-NEUIIÈAIE.
De Versailles, le 21 juin 1782.
L'animosité publique contre AI. de Grasse commence à se calmer : les calembours ont succédé aux injures , les vaudevilles aux plaintes amères. Voici les couplets du jour :
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Sur l'ail- : Des fraises , des fraises.
Notre amiral s'est rendu De la meilleure grâce, C'est gagné plus que perdu; François , de quoi te plains-tu , De grâce, de grâce, de grâce?
Pour qu'en de nouveaux combats Xotre honte s'efface , .\nglois, armez votre bras, Aous ne vous demandons pas , De grâce, de grâce, de grâce !
Le François, mieux soutenu.
Saura vous faire face ; Il ne se croit pas vaincu ; Vous avez tout obtenu De grâce, de grâce, de grâce.
Eu France , avec agrément ,
Il n'est rien qu'on ne fasse ; Mais tout bon François consent
A se battre en ce moment Sans grâce, sans grâce, sans grâce.
Que le courage estimé (^)
Soit remis à sa place , El le François préservé De tout général nommé De grâce, de grâce, de grâce.
Prenez nos vaisseaux de rang,
Anglois, on vous le passe; Alais pour notre équivalent Gardez notre connuandant.
De grâce, de grâce, de grâce !
Qu'on l'embaume à son trépas,
Son cœur dans une cbâsse , Et que l'on écrive au bas :
K Pommade molle, et caetera.
De grâce, de grâce, de grâce, s
Vous savez que la ville de Grasse, en Provence, est renommée pour ses pommades. AI. de Grasse aura pu trouver un peu sérieuse la manière dont les Anylois se comportent; mais il dira sans doute que les François ont toujours le petit mot pour rire, quoiqu'on fasse pour leur ôter l'envie de plaisanter.
L'amabilité et la générosité du comte et de la comtesse du Xord ont laissé des regrets parmi nous. Cette dernière qualité avoit donné lieu à des spéculations qui ont dû prodigieusement fatiguer ces illustres voyageurs. La veille de leur départ, des artistes, des ouvriers, des virtuoses de toutes les espèces, remplissoient leurs appartements. Les premiers avoient apporté une variété immense de tout ce qu'ils avoient cru propre à piquer la curiosité de Leurs Altesses et à faire délier les cordons de leur , bourse. Au milieu de tout cela étoit un jupon de soie fort industrieusement brodé en paille. La brodeuse , en présentant ce jupon qui oifrait des allégories sans fin, étoit accompagnée d'un bel esprit qui en avoit versifié l'explication. L'un et l'autre se sont retirés fort en courroux du peu d'accueil qu'ils ont reçu de
(1) AI. d'Estaing.
Leurs Altesses Impériales, aux yeux desquelles d'autres preuves ' du goût qui nous dislingue auront mieux justifié notre réputation à cet égard "^.
Oji dit que M. Blanchard a fait dans la caisse de l'abbé de Vienne, qui le protégeoit, son coup d'essai dans l'art de voler, qu'il lui a pris 20,(J00 livres, et qu'il est parti, non dans son vaisseau volant, mais dans une bonne chaise de poste, dont il a cru, toute vanité à part, que la course seroit plus sûre et plus rapide. Il est possible que ceci ne soit qu'une calomnie odieuse. Kos gens à calembours sont bien capables d'en faire de semblables pour ne pas sacrifier un mauvais jeu de mots.
Du 27 juin.
Toutes nos tètes sont en ce moment montées sur la politique , leurs spéculations du moins sont consolantes : elles ont pour base ^ une pacification prochaine. L'Angleterre, dit-on, est effrayée des dispositions que les puissances du continent font entre elles : les liaisons qu'elles forment ne tendent à rien moins qu'à l'abaissement des autres États maritimes. La nouvelle administration britannique est résolue d'en prévenir les suites par des sacrifices. Ceux que la maison de Bourbon exige, s'il en faut croire les mêmes nouvellistes , paroissent au-dessus de la résignation qu'ils supposent au cabinet de Saint-James. Il ne s'agit pas seulement de Gibraltar et de la Jamaïque, l'Espagne, lasse de la guerre, pourroit bien entendre raison à cet égard, mais de toutes les possessions territoriales des Anglois dans l'Inde. On veut qu'ils y renoncent, et particulièrement à celle du Bengale, et qu'ils se contentent d'y avoir des comptoirs et d'être de simples commerçants dans tous les pays au delà du cap de Bonne-Espérance. On prétend que celte condition est la seule qui retarde la signature des préliminaires. Elle pourroit bien l'arrêter longtemps. En supposant que l'un ou l'autre parti cède, la conclusion de la paix prépare à l'Europe un spectacle inattendu : la Grande-Bretagne, la maison de Bourbon et la Hollande alliées et liguées contre cette confécb'iation formidabb;, qui a pris naissance dans
(') Les Mémoires do lu baronne d'Obcrkircli conticnniMil le journal détaillé (lu voyage et du .séjour en France du comte et de la comtesse du \ord.
le Nord, et qui a de quoi effrayer des nations qu'une longue guerre épuise. C'est iei que le tableau perd son coloris agréable, et qu'il offre une perspective affligeante pour les amis de r bu inanité.
Des dépêcbes de M. de la Luzerne, notre ministre près des États-liiis, contribuent à nous faire sentir la nécessité d'écouter des propositions raisonnables d'accommodement, si toutefois nous ne cliercbons pas un prétexte pour y faire des conquêtes. Elles portent que le congrès a été vivement ébranlé par les propositions que sir Guy Carlelon lui a faites de la part du nouveau ministère britannique, et que les opinions y sont fort divisées, surtout depuis la funeste affaire du 12 avril, qui ùte aux Américains l'espoir de réussir dans cette campagne. M. de Grasse devoit leur conduire des forces navales, après avoir mis les Anglois bors d'état de rien entreprendre dans les Indes occidentales, et les cboses ont tourné bien différemment.
LETTRE VINGTIEME
De Ver.sailles, le 28 juillet 1782.
La plaisanterie suivante a beaucoup réussi à la cour. Le Roi lui-même, dit-on, s'en est amusé :
Que fait l'Empereur? — Il fait la guerre aux moines, il délivre des pucelages qui étoient captifs, et réforme le luxe des ministres du Seigneur... Que fait le Tape? — Depuis son retour à Rome , il dit soir et matin son Coiifiteor^ il a ordonné des prières publiques pour la conversion de l'Empereur... Que fait le Roi d'Espagne? — De la monnoie de papier pour remplacer les piastres gourdes, qui doivent bientôt changer de maître et quitter la route de Cadix pour premlre celle de Boston... ()nv fait le Roi d'Angleterre? — Des boulons, des ministres et des discours académiques... Que fait la Russie? — Des présents, des traités et des menaces... Que fait le Roi de Prusse? — Des revues, des partages et des épigrammes... (^w^^ font les Hollandois? — Des délibérations, des confédérations, des lamentations, des restitutions...
Sa Majesté a demandé à celui qui lui rapporfoit ce pasqiiil : El le Roi (le France, (iiie fail-il? — Des heureux, répondil le courtisan.
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11 circule un pamphlet d'une nature un peu plus acre. On y voit le tableau des dépenses de la France dans cette guerre. On y établit <|u'il nous en a déjà coûté sept cent soixante-douze millions pour rendre l'Amérique indépendante. On retrace les dangers de cette opération, on les exagère, et l'on réduit pres(jue à zéro les avantages que la nation peut en recueillir.
Du -M juillet.
Le fils de AI. le comte de Grasse, lieutenant :»dx gardes, a reçu avant-hier un grand coup d'épée d'un homme qui avoit répété devant lui ce que le public se permet, peut-être injustement, de dire sur le compte de son père. Les camarades de ce malheureux jeune homme ont juré de le venger et de se battre tous successivement contre l'indiscret, qui n'a peut-être à se reprocher que de s'être livré trop légèrement aux élans de son patriotisme.
La nomination du duc de Grantham à la place de M. Fox dans le ministère britannique est fort désagréable à notre cour. Ce ministre, ci-devant ambassadeur à la cour de ALadrid, y a conservé des liaisons qui nous alarment d'autant plus qu'il connoît tous les ressorts du cabinet de Sainl-Ildefonse, et qu'il n'a cessé de régner une correspondance intime entre le prince des Asluries et lui. Hors Charles III et le duc de Grillon, nous avons lieu d-e croire que les Anglois n'ont guère d'ennemis en Espagne, et même dès qu'on a su que don Ccu'dova commandoit la Hotte combinée, on a dit hautement qu'après avoir fait avec le lord Howe un pas de deux à l'entrée de la Manche, il rentreroit tranquillement dans la coulisse. On craint fort que le lord Grantham ne réussisse à opérer en Espagne la révolution qui est depuis longtem|)s l'objet de la j)olitiqi]e angloise.
L'insurrection (jui vient d'éclater dans la Crimée est le premier coup que nous portons à la Russie; mais ce n'est pas le plus dangereux auquel elle doit s'attendre. Depuis que ses projets sont mieux connus de notre ministère, AL Gérard et AL Hénin , les seuls qui dans les bureaux des affaires étrangères aient le secret des obstacles (|ue l'habileté de notre ministère veut susciter aux vues des deux cours impériales, travaillent sans relâche jour et nuit, et il a été expédié un grand nombre de courriers à
nos ministres dans l'étranger : c'est le lieutenant-colonel Valcroissant qui a été envoyé en Crimée pour y opérer la révolution qui occupe la Russie et excite une diversion qui nous donne du temps.
Il est toujours question d'un changement dans le ministère. On donne le département de la marine à M. d'Estaing : la confiance du Roi en ce vice-amiral est connue; mais il paroît qu'il fera encore une campagne avant d'entrer dans le ministère.
On parle de la suppression de la caisse d'escompte. Depuis huit jours on n'y escompte plus : la rareté d'argent est extrême parmi les banquiers de la capitale. L'escompte y est monté à 7 et 8 pour 100. On s'attend chaque jour à des faillites considérables. 11 circule une longue kyrielle de couplets méchants sur l'air Cl Qu'est-ce que ça méfait à moi? -^ J'ai retenu ces deux-ci :
Placé dans le ministère , De Xecker qu'un successeur D'un vingtième soit l'auteur A la lin de cette guerre , Eh ! qu'est-ce que ça me l'ait, à moi? Je n'ai ni maison , ni terre !
Perdant procès et bataille , Qu'un des Bourbons soit honm , Qu'entre le public et lui Il élève une muraille , Eh ! qu'est-ce que ça me fait, à moi? Il ne craint point qu'on le raille !
Ceci a rapport aux bâtiments que le duc de Chartres fait construire dans son jardin, et qui avancent avec une rapidité inconcevable.
LETTRE VIXGT ET UNIÈME
De Versailles, le 6 août 1782.
M. le marquis de Castries commence à croire que nos chefs d'escadre regardent une campagne navale comme une ferme lucrative à exploiter. Il a été nommé des commissaires pour vérifier sur les lieux , article par article , les comptes de ces messieurs, qui montent à des sommes énormes. Cet examen ne sera pas facile, à cause de longs relâches qui ont été faits dans
les ports de l'étranger. On vient de mettre à la Bastille un homme qui ne méritoit sans doute que d'être enchaîné aux Petites-Maisons. C'est un chirurgien de Gisors qui, ayant perdu un procès, voulut remlrc le monarque responsable de la prétendue injustice de ses juges. Il écrivit â un huissier de Paris qu'il avoit fait le projet d'assassiner Louis WI. Jusque-là, c'est un fou qu'il laut plaindre d avoir j)enlu le sriitiiiifut \f fihi> ( Iht à un François. Mais ses deux fils ont, à son instigation, écrit de la même manière, et il est difficile d'excuser cette criminelle complaisance.
Du 8 août.
Un courrier qui vient d'arriver de Brest apporte des dépèches du comte de Guichuii et de M. de la Motte-Piquet. Celui-ci jette feu et flamme de ce que 1 on a manqué une occasion unique d'envelopper et de détruire l'escadre ennemie. Avec une franchise et des expressions dignes des anciens preux, il dit qu'il y a dans la conduite de don Cordova quelque chose d'inconcevahle à ses yeux. Enfin, les flottes vont se séparer. Don Cordova a reçu l'ordre de faire voile sur-le-champ pour le détroit.
Il se pourroit que les opérations du cal)inet de .Madrid changeassent incessamment du tout au tout : il y règne la plus grande fermentation. Si le Roi est le maitre, cette cour deviendra unu alliée active et fidèle; dans le cas contraire, le parti anglois, levant le masque, nous menace dune entière défection. Il paroit que les dépêches interceptées ont mis les choses dans une telle situation qu'elles en viendront là, s'il n'est fait l'exemple le plus vigoureux, et la révolution qui doit produire l'un ou l'autre effet est prochaine.
\os espérances de paix se renouvellent. Il est arrivé, le .3 de ce mois, trois seigneurs anglois, au nombre desquels est, dit-on, le chevalier York; mais la perspective qui s'offre à nos regards, en semblant rapprocher d'un côté l'objet des vœux de tout bon citoyen et de tout ami de 1 humanité, est effrayante sous un autre point de vue. ]j'< nouvelles du Nord et de l'Allemagne font craindre de plus en plu> une guene générale. Il faut mettre au nombre de celles qui annoncent que l'époque oii éclateront les projets de différentes puissances n est pas éloignée, l'avis de
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la proposition laite à la diète de Ratisbonne de supprimer les villes impériales et de les rendre ans princes dans les Etats de qui elles se trouvent enclavées. — \os équivoqueurs ne tarissent pas sur les noms de MM. de Grasse et d'Estaing. Il faut, disent-ils, rendre grâce (Grasse) à Dieu, et nous abandonner à notre destin id'Estaing). On écrit que le premier a été hué d'une étrange manière en abordant eu Angleterre , mais qu'il supporte son malheur avec le même courage qu'un brave guerrier porte au milieu des combats. Il va de repas à repas et de fête en fête à Londres, en montrant souvent au public sa taille imposante et sa figure martiale : il essaye de faire changer de façon de penser sur son compte à un peuple connoisseur en mérite, mais facile à se prendre d'enthousiasme pour les avantages naturels. On y dit déjà que Rodney et de Grasse ont à eux deux de quoi faire un amiral anglois. dont ce dernier fourniroit l'enveloppe.
On prétend que Pie VI, obligé de chercher des amis efficaces, offre au Roi les quinze raillions que l'on nomme le trésor de Sixte V, sous condition d'en payer la rente aux pauvres.
\I. Diderot a craint un moment la Bastille, pour son Essai sur renij:ereiir Claude. - J'y ai trouvé, dit le Roi au garde des sceaux , des notes allusives à la conduite de l'auguste amant de madame du Barry : grondez beaucoup l'auteur, mais ne lui faites point de mal. ■
LETTRE ViAGT-DElXlEME.
De Versailles, le 10 août ITS2.
On semble avoir oublié le siège de Gibraltar. On ne parle des nouvelles d'Espagne que pour s'entretenir de l'accueil qu'y a éprouvé M. le comte d'Artois. Les magnifiques bijoux que ce ^ prince avoit emportés lui ayant paru mesquins en comparaison de ceux qui lui ont été présentés, nos joailliers sont occupés à en faire de plus précieux encore. Quant au roc prétendu imprenable, sa conquête est regardée C(nume faite : l'officier qui nous en apportera l'avis ne nous apprendra rien de uouieau. Xotre imagination se porte bien au delà. Elle s'exerce sur l'expulsion entière des Anglois dont M. d'Estaing sera chargé dans les Indes
occidentales avec l'escadre qu'il y conduira, après qu'elle aura favorisé la prise de Gibraltar. Pendant ce temps, M. le comte d'Artois, couvert de lauriers, viendra ici avec l'infant don Carlos. Raillerie à part, les Anjjlois sentent si bien l'impossibilité de conserver Gibraltar, qu'ils se bâtent de faire servir le sacrifice de cette place à l'accélération de la paix. C'est l'une des principales conditions qu'ils offrent maintenant. Les propositions que fait M. Fitz-Herbert sont telles, dit-on, qu'on s'attend à apprendre d'un moment à l'autre que les préliminaires sont signés.
Du 12 août.
On chercbe à expliquer l'empressement avec lequel le cabinet de Saint-James renoue les négociations de paix. Est-ce pour profiter du moment où l'abandon de Gibraltar peut encore passer pour un sacrifice ? On dit qu'il a reçu de l'Inde des nouvelles fâcheuses que l'adresse et le bonheur des croiseurs anglois pour intercepter tous nos avisos ont empêchées de nous parvenir. Quoi qu'il en soit, une des probabilités pour le succès des nouvelles conférences , c'est la crainte qu'inspire à nos ministres la mauvaise humeur du Roi. Sa Majesté a encore ces jours-ci témoigné vivement à M. de Castries combien lui en donnoient les ruineuses et inutiles pj'omenades maritimes qui se sont souvent répétées dans cette guerre, et le mauvais succès des entreprises de nos marins, qu'elle attribue avec raison au défaut de discipline de ce corps. L'insubordination y règne plus que jamais. Elle est portée au point que M. d'Estaing a, dit-on, refusé le commandement, en se servant de ces ternies : " Il faut avoir une audace dont je ne me sens pas capable pour se charger de conduire une escadre françoise. d M. le comte d'Estaing avoit demandé la présidence du conseil de guerre qui jugera les atlaires de l'escadre de AI. de Grasse. Ses amis attribuent ce désir au patriotisme : dompter par un exemple vigoureux l'esprit qui domine dans le corps de la marine eût été à ses yeux un service aussi essentiel à la patrie que de vaincre les armées angloises. La calomnie a prétendu qu'il chcrchoit une occasion de satisfaire des ressentiments particuliers. Quoi (ju'il en soit, le Roi a cru (|u'il ne pouvoit pas être juge dans une cause où on le regardoit comme partie.
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Après ou avec les affaires poliliques, on s'est occupé avec entliousiasine du nouveau Jacques Aymar. Quoique Bleton ait beaucoup perdu de la haute opinion qu'on avoit d'abord conçue de ses talents surnaturels, il a encore des partisans vrais ou prétendus. Il se soutient encore, appuyé sur le ridicule que s'est donné son détracteur, M. de la Lande, qui ne le connoît pas, cl qui à son nom seul entre en fureur. Celui-ci disoit dernièrement dans la galerie : u J'aimerois autant croire en Jésus qu'en Bleton le sorcier, que je n'ai pas vu ni voulu voir', d
Du 17 août.
Les négociations pacifiques sont encore rouipues : tel est du moins le bruit général. Le nouveau commissaire anglois avoit paru, dans ses premières conférences, disposé à céder sur (|uelques-uns des articles auxquels notre ministère tient avec le plus de fermeté. La déclaration qu'il a faite, d'après des instructions ultérieurement reçues , a fait évanouir cet espoir. On assure que M. le comte de Vergennes lui a signifié, avant-hier, que le Roi ne pouvoit accepter et n'accepteroit jamais les propositions que le cabinet de Saint-James donne pour son dernier mot. Dans la position où se trouvent l'Allemagne, la Hollande et l'Espagne, cette nouvelle est très-affligeante. D'un côté, l'on voit un orage affreux près d'éclater : en Hollande les choses ne peuvent rester longtemps comme elles sont. Si la puissance stathoudérienne n'est point abattue, les Bataves et les Bretons ne tarderont pas à se réconcilier. Il est vrai que notre influence dans la République, et la disposition (|ui y règne dans les esprits, annoncent cette révolution comme prochaine. Celle que l'ou prévoyoit dans le cabinet de Madrid n'ayant pas eu lieu, on doit craindre que la prise de (ribraltar ou la levée du siège de cette place ne soil l'époque d'une paix particulière entre l'Espagne et l'Angleterre. Au reste , notre ministère , trop sage pour n'avoir pas prévu les maux que peut entretenir la continuation de la guerre, est, à ce que l'on croit, certain que les premières nouvelles de l'Auiérique septentrionale et des grandes Indes forceront les Anglois à se soumettre.
(') Voir sur Jacques Aymar et Blclon et les prodiges contestés de leur baguette diviuatoire, \ Histoire du merveilleux dans les temps modernes , de M. I''iguler, tom. II.
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LETTRE VIXGT-TROISIÈME.
De Versailles, le 19 août 1782.
Depuis l'arrivée de M. le comte de Grasse on semble le plaindre et l'excuser. In seul domestique faisoit son cortège. La noblesse le protège, sa fortune est immense. Auss' ses amis sont remplis de confiance dans l'issue du conseil de guerre ([ui le jugera. Il est vrai que ses adversaires sont puissants. M. de Bougainville, contre lequel il porte neuf cbefs d'accusatron, est chaudement soutenu par la maison d'Orléans. Mais on trouvera le moyen d'arranger tout cela. Chacun a sans doute fait de son mieux : le sort a voulu que les choses tournassent mal ; c'est le sort qui a tort. On mettra les parties hors de cour, et les intérêts particuliers, les affections personnelles des chefs de la nalion et des armées, continueront à être au nombre des causes qui doivent à
jamais influer sur nos destinées.
Du 21 août.
AL de Grasse a eu un entretien d'une demi-heure avec le Roi : il a dîné chez le ministre de la marine; on l'a vu se promener d'un air satisfait au milieu des courtisans. Ainsi, plus de conseil de guerre ; il n'a d'autre jugement à craindre que celui an public, et il en sera quitte pour ne paroîlre ni aux promenades, ni au spectacle, ni dans les ports de mer. Plus la cour semble le disculper, plus la ville l'inculpe, et les discours des capitaines de corsaires et de navires marchands, arrivés des Indes occidentales, ont renouvelé les cris et les murmures contre lui.
C'est aujourd'hui qu'a (h'i commencer la terrible symphonie du (b'troit. Ou commence à craindre que l'escadre angloise n'entre dans Gibraltar, n'y jette des hommes et des provisions et n'en reparte sans que les lourdes machines que conduit don Cordova puissent y mettre obstacle. On assure que le gouvei-neur Elliol n'a besoin que de munitions pour mettre enjeu des machines infei-naies (jui valent bien les fanu-uses batteries llolhmles.
On est occupé ici d'uiu! affaire fort singulière qui vient de se passer dans nu légimeut étranger. In jeune officier dont l'extérieur n'annonce pas beaucou[) d'espril, avoit élé envoyé dans la capilale pour ce (|u'on aj)pclle faire des boniincs. Au boni de six
semaines il a fait passer au régiment douze grands gaillards bien bâtis qui peu après ont été suivis de buit autres. La surprise de l'état- major a été extrême. Le jeune homme reçoit ordre de revenir, tombe malade en route, et arrive cinq jours trop tard à la garnison. A peine a-t-il paru, qu'on le traîne en prison. Le lieutenant-colonel avec main-1'orle vient saisir ses papiers, parmi lesquels se trouvoient les certificats de médecins qui justifioient son retard : on les met en pièces. Enfin on arrache l'uniforme à ce malheureux officier et on le conduit hors des portes de la ville, avec défense de se réclamer jamais du régiment. Il rencontre la maréchaussée, qui l'interroge; l'injonction qui lui a été faite l'effraye, ses réponses sont vagues et embarrassées. II est pour la seconde fois mis au cachot. Enfin , il raconte son histoire; on fait venir un officier du régiment ; la liberté lui est rendue, mais les défenses qui lui avoient été faites lui sont renouvelées, avec des menaces terribles. Le jeune officier est arrivé ici : son infortune a intéressé quelques protecteurs. Il a fait parvenij- au Roi un mémoire dans lequel il demande justice ou un échafaud. Ce mémoire est écrit avec la plus grande énergie : les détails dans lesquels on y entre sur les vexations intérieures de la justice militaire font frémir d'horreur.
Du 23 août.
L'arrivée de AI. le comte de Grasse a prévenu la révolution qui se préparoit dans notre ministère. Le valet de chambre Thierry a attaché le salut du marquis de Castries à celui de son parent, et les choses se sont arrangées de yianière que l'un reste le meilleur ministre possible de la marine , et l'autre un habile , brave et prudent chef d'escadre.
Le gouvernement a reçu ces jours-ci des dépèches importantes de l'Amérique. Elles offrent la plus agréable perspective pour les opérations militaires qui termineront cette campagne et la guerre peut-être dans ces contrées ; mais les nouvelles qu'elles renferment sur la division qui règne parmi les membres du congrès, et l'apostasie de quelques-uns de ceux qui nous étoicnt le plus affectionnés, ont de quoi nous alarmer. Il ne faut qu'une victoire pour mettre tout d'accord , et il paroit difficile que sir Carleton échappe aux combinaisons formées pour l'expulser ou le prendre.
TOME I
Voilà M. de Castries raffermi ; mais il s'en faut bien que AI. (le Ségur le soit. Le mécontentement est universel contre lui. Il est très-dur et se laisse facilement prévenir. On sait que le Roi ne l'aime point, et Ton croit que M. de Caraman sera bientôt son successeur. En ce cas, les bureau^: auront été fort inutilement occupés, jour et nuit, à une nouvelle ordonnance militaire qui va paroître et dont on a fort mauvaise idée. On la compare à un habit d'arlequin, fait de pièces rapportées de Prusse, d'Autriche, de Brunswick et de Cassel.
LETTRE IINGT-QUATRIÈAIE.
De Versailles, le 27 août 1782.
Les amis de M. de Bougainville , M. le duc de Chartres et M. le comte d'Estaing à leur tète, paroissent avoir obtenu que le conseil de guerre dont il a été question pour juger M. le comte de Grasse auroit effectivement lieu. Mais à quoi servira cette auguste assemblée de nos vieux marins, puisque la cour a déjà prononcé, et qu'elle peut chez nous, par le souffle le plus léger, faire pencher la balance de Thémis? Des gens qui n'aiment pas M. de Grasse plus qu'un autre , prétendent que M. de Bougainville a tort de faire jactance des huit cent soixante-quinze boulets qu'il a reçus dans le corps de son vaisseau, puisque probablement, s'il n'avoit pas abandonné son général , il l'auroit sauvé , il auroit évité tant de coups, et rendu la journée du 12 avril moins malheureuse pour nous.
Il paroit qu'il ne sera plus question de paix jusqu'à ce que le sort de Gibraltar soit décidé. C'est alors qu'en renonçant à cette place, enlevée par la force des armes, les ministres britanniques pourront se soustraire aux reproches de la nation ; et en Angleterre de tels reproches tirent à conséquence bien autrement qu'ailleurs. On prétend même que l'Espagne ne voulant consentir à la paix qu'après être rentrée dans cette possession , le cabinet de Saint-James n'a qu'en apparence le dessein de s'y opposer. Quant à l'indépendance de l'Amérique, elle n'est plus un problème. La Grande-Bretagne, après tout, trouvera dans cette révolution des avantages supérieurs à ceux qu'en peuvent attendre
les autres puissances de l'Europe. La différence qui existe entre les caractères des habitants des diverses provinces qui composent cette mosaïque politique (l'Amérique septentrionale), les intérêts opposés qui ne peuvent manquer de les diviser bientôt, laissent à l'Angleterre l'espoir que ces enfants égarés seront obligés un jour de se jeter de nouveau dans ses bras pour éviter les suites funestes des divisions intestines dont ils sont menacés. L'ol)jel du cabinet de Saint- James est, à ce qu'on assure, de préparer cet événement par les conditions artificieuses du traité. Alais la sagacité et la fermeté de notre ministère déconcertent ses vues; et qui sait si dans le sein d'une république dont les pièces sont mal assorties, mais dont le sol peut suffire à ses habitants, il ne s'élèvera pas une puissance qui saura maintenir l'harmonie sous ses lois, et, loin (i en recevoir d'aucun autre État, étendra peut-être sa domination sui- des voisins que leur position semble destiner à y être soumis?
Du 30 août.
Vous vous rappelez, Monsieur, l'inimitié qui subsistoit entre le comte d'Estaing et le marquis de Bouille. Le Roi ayant jugé que les services de ces deux officiers lui seroient utiles pour effacer la tache que M. de Grasse a faite à l'honneur de nos armes. Sa Majesté s'est chargée elle-même de leur réconciliation. La joie que cause la nomination de ces généraux fait oublier le malheureux choix qu'ils sont chargés de réparer. Voici la suite des couplets que je vous ai dernièrement envoyés à ce sujet :
Éole , ami des Auglois ,
En un moment de chasse , Leur donna sur les I'>auçois Une espèce de succès En grâce, en grâce, en grâce.
A'c soyez pas glorieux
Que Kodney nous surpasse; Nous n'eu sommes pas honteux , Vous êtes victorieux Par grâce, par grâce, par grâce.
Paris, navire guerrier De la première classe , Fait graver sur son voilier :
« Jamais ici de quartier.
Ni grâce, ni grâce, ni grâce! »
Au siège de Gibraltar,
Qu'un grand homme nous trace , Vous venez, nos fils de Mars , Vaincre sous ses étendards , Sans grâce, sans grâce, sans grâce
Guichen, ainsi que Grillon,
D'une intrépide race.
Sous notre blanc pavillon Fout un autre carillon Sans grâce, sans grâce, sans grâce.
On slatlend à recovoir bienlùt avis de la prise de Gibraltar [Gilles le bâtard), suivant nos poissardes. Tout part de là pour prendre la Jamaïque, et dans l'intervalle Mi\I. Washington, Rochambeau et Vaudreuil seront entrés dans New-York. Avec de si belles espérances, nous pouvons tout pardonner à M. de Grasse.
LETTRE VIÎVGT-CINQIIÈME.
De Versailles, le 2 septembre 1782.
Les lettres de quelques officiers du camp de Gibraltar rabattent un peu de la présomption avec laquelle nous semblions voir déjà cette place subir le sort de Mabon. Les batteries flottantes ne sont plus que des macbines difficiles à mettre en œuvre et d'un effet incertain ; les assauts qu'on se proposoit de donner n'ont plus l'air que d'inutiles actes de témérité : les sorties des assiégeants peuvent détruire en une nuit le fruit d'immenses travaux de plusieurs semaines. Attendons cependant encore buit jours avant de prononcer sur le sort de cette mémorable entreprise.
On croit toujours qu'il y aura un conseil de guerre pour juger les coupables du 12 avril. Les principaux officiers du corps de la marine ont présenté au Roi un mémoire dans lequel ils déclarent que s'il n'est fait une justice éclatante , ils donneront leur démission plutôt que de servir avec des gens déshonorés aux yeux du public. On assure que le Roi a remis au ministre de la marine le journal de M. de Grasse avec des notes de sa propre main.
Nous avons été à la veille de nous brouiller avec la Hollande. Le Roi a fait menacer les États-Généraux de les traiter en ennemis, s'ils ne remplissoient avec plus de bonne foi et d'exactitude les engagements qu'ils ont contractés par le plan d'opération arrêté entre les deux puissances. Leurs Hautes Puissances ont fait de nouvelles promesses, quitte à les éluder comme tant d'autres.
Du 6 septembre.
Les nouvelles que la cour vient de recevoir du camp de Buenavista sont trés-peu satisfaisantes. La baine et la jalousie que partout ailleurs qu'en France on semble généralement concevoir contre les étrangers, annoncent au duc de Grillon des obstacles auxquels il ne s'alleudoit pas. !! n'y a de prêtes que
deux batteries flottantes : les autres, grâce à la lenteur espagnole, ne le seront que vers le 20 de ce mois, précisément à l'époque oii la mer ne permettra plus de les employer. D'autre part, on prétend qu'il s'est élevé dans la garnison de la place des divisions, dont l'habileté et la prudence des gouverneurs ont peine à prévenir les suites. Le peu d'unanimité qui a toujours régné entre les Anglois et les Hanovriens a dégénéré en disputes meurtrières, et peu s'en est fallu qu'elles ne devinssent plus destructives encore que les bombes et les canons des Espagnols. Le désordre qui en est résulté a suspendu pendant vingt- quatre heures le feu des assiégés. De telles fermentations sont de nature à n'être jamais calmées, et serviront peut-être mieux les assiégeants que toutes leurs inventions diaboliques.
Le goûi des mystifications a repris avec une sorte de fureur. Le duc de Gadagne, de la famille Galeassi, est notre mystificateur par excellence. Nos grands faiseurs en ce genre sont, après lui, le peintre Musson, boufi'on de cour, de ville et de petites-maisons, et un M. Boyer, l);Uar(l d'un négociant de Bordeaux, troubadour et jongleur à la mode. Ces messieurs et quelques autres de leur bande ont trouvé très-plaisant, ces jours derniers, de rassembler les filles les plus huppées de l'Opéra, sous le prétexte de les faire souper avec les principaux officiers des capucins de la ville de Rome, à qui elles seroient annoncées comme des femmes cb' la plus haute distinction. On leur a témoigné pendant tout le repas le respect le plus profond, et enfin, à la pénible contrainte qu'elles avoient été obligées d'observer pour soutenir leur rôle, a succédé ensuite l'humiliation de se voir traitées par les prétendus capucins avec le dernier mépris et le libertinage le plus audacieux.
LETTRE VINGT-SLXIÈME.
De Versailles, le 9 septembre 1782.
On vient d'arrêter et de renfermer à la Bastille (]e\]\ Anglois
que l'on dit également distingués par leur naissance et par leur
rang. Ils faisoient j)asser à leur cour et à celle de Pétersbourg,
dit-on, des avis (|ii(' la libéralité la plus prodigue leur procm'oil. Ils
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seront sacrifiés aux nicànes de la Motte et des Tyries. Il s'est fait depuis quelque temps beaucoup d'expéditions de cette nature. Le fossoyeur de l'église Saint-Paul a été mis aux cabanons, pour avoir dit en confidence à quelque indiscret qu'il avoit enterré dans une nuit vingt-deux personnes mortes subitement dans ce redoutable séjour.
Il est décidé que le lord Howe ira porter du secours h Gibraltar, et probable qu'on ne lui opposera point d'obstacles. Le Roi a ordonné que le journal de M. le comte de Guichen soit envoyé au Roi d'Espagne. Don Cordova y est fortement inculpé.
Le Roi a écrit, dit-on, à Sa Majesté Catholique, pour lui représenter combien l'humanité souffre de voir tant de braves gens exposés à des (hingers peut-être inutiles, et lui demande de se faire rendre un compte exact de la possibilité de s'emparer de Gibraltar avant de sacrifier la vie de tant d'hommes précieux.
M. de Sainte-Foy, ancien surintendant des finances de M. le comte d'Arîois, a été décrété (ie prise de corps. Il a jugé à propos do ne point attencire l'exécution de ce jugement provisoire; il a pris la fuite, et sa maîtresse l'a accompagné, exonple que bien peu tie ces belles suivront dans la mauvaise fortune de
leurs amants.
La grande nouvelle du moment est l'alliance de la Russie avec l'Angieterre. Les papiers anglois l'ont annoncée il y a quelque temps; maintenant on la dit conclue. On prétend même que ce discours a échappé à M. Fitz-Herbert à la réception des dernières dépèches de sa cour : " l'oiià les choses bien changées de face ! Le ministère françois pourra regretter la froideur avec laquelle il a reçu les ouvertures que je lui ai laites. " Quoi qu'il en soit, il paroîl certain que le ministère angîois s'attend à iigurer d'une manière brillante à la rentrée du Parlement. Nous commençons à craindre qu'il ne se flalle avec raison d'y triompher de nos iuauvais succès devant Gibraltar. On n'appréhende pas moins que celte époque, à la(|uelle M. Fitz-Herbert nous renvoie pour connoître les véritables sentiments de la nation sur lagranck^ question de l'indépendance do l'Aïuérique, ne soit celle où les Anglois récueilleront les fruits de l'adresse avec laquelle leurs émissaires
ont semé la division dans les États-Unis. La levée du siège de Gibraltar, l'alliance avec la Russie, la défection du Congrès, sont trois malheurs dont nous sommes menacés , et dont nous pourrions être frappés à la fois. L'esprit qui règne dans les troupes espagnoles a de quoi justifier nos alarmes quant au premier article. L'envoi prochain de nouvelles troupes dans l'Amérique nous tranquillise un peu sur le sort de notre ouvrage dans cette contrée, et nos intrigues dans le Levant peuvent rabattre les espérances que les Anglois fondent sur les secours de la Russie. I^es choses en sont venues au point qu'une guerre entre le Turc , la Pologne et la Czarine semble inévitable. Les affaires de la Pologne et d'Allemagne peut-être donneront assez d'occupation aux armes de la dernière. Mais il est douteux que nos ministres puissent tenir la parole qu'ils ont donnée à notre bon Roi d'empêcher qu'il se trouve engagé dans une guerre du continent.
LETTRE VINGT -SEPTIEME
De Versailles , le 15 septembre 1782.
La contenance de nos ministres a d'abord laissé pénétrer combien les nouvelles qu'ils viennent de recevoir d'Amérique sont peu agréables. On sait en gros que M. de Rochambeau témoigne des inquiétudes sur les suites que peuvent avoir le peu d'harmonie, l'inimitié même, qui régnent entre les troupes américaines et les troupes françoises. S'il est vrai qu'une partie des provinces de ce continent refusent de fournir aux taxes, et commencent ;i secouer le joug du (Congrès, l'époque où on regardoit la révolution prête à se consommer pourroit être celle où les grands projets de l'indépendance de ces colonies s'en iroient en fuiuée. Il n'en sera pas de même dans l'Amérique méridionale, si les peuples de ces contrées réussissent à secouer le joug des Espagnols, comme il est certain (ju'ils le tentent. Et l'on commence à craindie que l'issue (ie celte; gueiie ne soit bien différente de ce qu'on pensoit il y a six mois.
M. de Besance, maître des requêtes, fameux par l'enlèvemfint de sa femme (|iu' le rédacteur du Coiirrier de l'Enrojje a conduite il Londres, et ([ui a fini par devenir marchande de modes
à Edimbourg, présidoit ces jours deruiers à une assemblée de nouvellistes dans le parc du château. On discouroit vivement sur le siège de Gibraltar; on alloit emporter cette forteresse d'assaut, lorsqu'un orage affreux survint, et les nouvellistes, courant hors d'haleine, ne parvinrent à un abri que trempés et dans un état à faire pitié. Le Roi s'amusa beaucoup de cette aventure, et en railla même M. de Besance le soir; mais elle donna lieu à de fort mauvaises plaisanteries dans la galerie, et on eut la témérité de comparer le sort qui attend l'armada dirigée contre Gibraltar à celui de nos pacifiques discoureurs.
Du 20 septembre.
Les négociations pacifiques vont toujours leur train, mais on ne croit plus du tout à leur succès. Quand même Gibraltar seroit pris, ce dont il est permis de douter, le cabinet de Saint-James n'est pas moins déterminé à ne jamais reconnoître l'indépendance absolue des Américains. Ces peuples seront gouvernés par leurs propres lois , le Congrès sera converti en Parlement ; mais George III ne renoncera point à être leur roi. Le premier pas que la France ait à faire à cet égard, c'est d'apaiser les divisions qui se sont élevées dans les Etats-Unis en y envoyant des espèces. Les ordres sont donnés , et il paroit que suivant le plan proposé par \l. de Castries à son entrée dans le ministère, les caisses de louis d'or seront escortées par une armée considérable. On portera à trente mille hommes les troupes que M. de Rochambeau commandera dans l'Amérique. Ce qui nous manque , c'est de l'argent. AI. de Fleury a rouvert le carton de projets d'édits bursaux que M. Necker avoit relégué avec les papiers inutiles. Il en a mis plusieurs sous les yeux du conseil d'Etat, et l'on s'attend à en voir arriver un portefeuille au Parlement.
Nos spéculateurs politiques ont toujours les regards fixés sur le continent. Ils y voyoient renaître, il y a peu de temps, le système du duc de Choiseul, et n'annonçoient pas moins que la réalisation du fameux partage dont on a attribué le plan à ce ministre. Présentement, ils prétendent que l'habile politique du Roi de Prusse n'a point réussi, comme on le disoit, à désunir les doux cours impériales; que leurs brouilles n'ont jamais existé
ou n'étoient qu'une feinte; enfin , qu'elles s'entendent mieux que jamais, au grand détriment du Turc et sinon des habitants de la Pologne, au moins de la constitution de cette malheureuse république. Il est certain que des troupes en marche de toutes paris vers ses frontières se préparent à la resserrer pendant la prochaine Diète, qui sera plus importante encore, selon les apparences, et moins libre peut-être que les précédentes; et les Ottomans semblent déjà sentir que les maux intérieurs auxquels ils sont en proie sont un triste prélude de ceux dont ils sont menacés au dehors.
Une chose qui vous surprendra, Monsieur, et que l'on assure cependant, c'est que la nomination de M. le comte d'Estaing au commandement de la flotte ne tenoit qu'à lui-même. Il l'a refusé jusqu'à dimanche dernier; enfin il s'est rendu aux vœux de la nation. Ce général partira au.ssitôt que les nouvelles de Gibraltar détermineront la grande expédition pour les Indes occidentales.
LETTRE VIXGT-HIITIEAIE.
De Versailles, le 21 septembre 1782.
Un mot heureux du duc de Xivernois forme l'anecdote du jour. La Reine remarquoit qu'il n'y a point de légende à la médaille du chapitre dont elle vient de se déclarer la protectrice. Cette médaille représente d'un coté l'image de la Vierge, et de l'autre celle de la Reine, a La légende, dit le galant élève ou fils de Voltaire , se présentera à l'esprit de tout le monde. En voyant la Alère de Dieu, on dira : ArCj, Maria; et pour le portrait de Sa Majesté, on continuera : gratia 2)l('iia. n
Du 2t septembre.
L'ombre du comte de Alaurepas continue de nous gouverner; madame de Maurepas et l'abbé de V iry, son homme de confiance, en sont les organes. Le Roi les consulte sur toutes les affaires importantes. Ce secret est la clef de la fermeté avec laquelle Sa Majesté prononce souvent dans le conseil, au grand étoniiement de ses ministres. L'abbé de Viry a iufiniinciil (r('sj)rit et de connoissanccs : on ne doute point (|u'il n'entre un jour (lai:s le
ministère. Cette découverte, que viennent de faire les amis du duc de Choiseul, les déconcerte d'autant plus que M. de Vergennes et M. Amelot forment avec ces conseillers secrets un quatuor qui deviendra tôt ou tard funeste au comte de Ségur et au marquis de Castries, malgré l'esprit de soumission dont ils sont armés. La Reine est leur protectrice, et il n'en faut pas moins pour balancer dans l'esprit du maître les impressions qui y sont gravées contre tout ce qui tient h l'ex-ministre justement célèbre. Il subsiste toujours entre celui-ci et la Reine une correspondance intime que le Roi ignore si peu, que souvent il demande à son auguste épouse ce que pense le duc de Cb sur
ce qui se passe. On prétend qu'à une semblable question au sujet de Gibraltar, la Reine répondit dernièrement que le duc pensoit que cette place ne seroit pas prise , et que comme, selon les apparences, M. de Vergennes avoit fait entrer cette conquête dans ses combinaisons pour la paix, il lui paroissoit impossible qu'elle se fit cette campagne. C'est d'après ce discours, ajoutet-on, que le Roi a voulu que M. Gérard de Rayneval allât à Londres, bien plus pour sonder les véritables dispositions du ministère britannique que pour aucune négociation sérieuse. Cet émissaire a été éconduit par le comte de Sbelburne, s'il faut en croire quelques lettres, et le fin Breton lui a (iit que dans l'état des choses toute conférence devoit être suspendue jusqu'à ce que l'on eût des nouvelles de l'expédition du lord Howe, et qu'après tout ce tlélai ne seroit pas long. Le sort de Gibraltar, et peut-être celui de l'Angleterre, devront être décidés avant le 10 octobre.
Tout est dit à Gibraltar, ou peu s'en faut. Le siège {le cette place est levé, selon toute apparence. On s'étoit vanté avec enthousiasme des lignes de communication, des batteries de terre et de mer qu'on avoit accumulées autour de ce roc. Le hon Elliot laissoit tout faire, attendant que tout fût fini pour tout détruire, ce (|ui a été l'affaire d'un jour. On écrit qu'il est difficile de peindre la consternation de nos officiers et de nos troupes sur la perte de ces fameuses batteries flottantes, invulnérables, disaiton, et (jui ont été réduites en poudre dès qu'elles se sont fait
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voir. Les politos jouissances de rcnvic satisfaite consolent, ajoiitet-on, les Espagnols. Le lord Howe n'avoit plus qu'à se montrer pour mettre fin à ce siège d'une manière bien peu honorable pour les assiégeants, et surtout pour la foiblesse que nous avons eue de nous mettre dans leur nombre.
Dans quelles angoisses ne nous met pas la crainte que le lord Howe, victorieux en Europe, ne soit favorisé par les vents pour aller recueillir à l'entrée de l'hiver, dans le nouveau monde, les lauriers que Hodney a semés ce printemps, tandis que les généraux espagnols, et les nôtres même, auront des pertes à réparer sur les côtes de l'Andalousie, et que nos ministres seront occupés à rédiger de nouveaux plans pour remplacer ceux que le sort a déconcertés contre leur attente!
LETTRE VïNGT-NEUVIÉME.
De Versailles , le 30 septembre 1782.
Le désastre des batteries flottantes, la perte surtout des braves gens qui les montoient, et la très-grande probabilité qu'il en sera encore sacrifié inutilement un grand nombre , ont fait la plus vive impression sur notre monarque. Ce nouveau revers a ravivé la plaie que ceux dont il a été précédé ont faite dans le cœur paternel de Sa Majesté. " Il faut avouer, a-i-elle dit aux ministres de la guerre et de la marine, que voilà une campagne bien glorieuse pour mes armes! " Les courtisans, qui gagnent aux révoitilions ministérielles, ne doutent point que la fin de cette canq)agne n'en soit l'époque. On prétend que le duc de Choiseul et madame de Maurepas se rapprochent, et que les deux partis qui ont divisé notre cour vont se réunir. Si cette espèce de prodige n'est pas impossible, i! doit s'opérer près d'un souverain l'ennemi déclaré des intrigues et des cabales. Celles qui se faisoient relativement à l'affaire de MAI. de (irasse et de Boiigainville ayant été dévoilées au Hoi , Sa Majesté a conseillé à M. le duc de Cbarlres de faire quelque long voyage, et ce prince se dispose à partir pour l'Italie. La modestie de son train sera remai(|iiable. Son Altesse ne sera suivie que par deux valets de chambre et quatre valets de pied. Trois seigneurs de sa cour
raccompa;]nproiit, et son train ne consistera qn'on deux berlines et un fourgon de bagages.
Les affaires du continent prennent une tournure désagréable pour nous. Il paroît que l'adresse avec laquelle notre ministère a ménagé jusqu'à ce moment les deux partis qui divisent l'Europe est à bout. L'alliance formidable qui est depuis longtemps prête à se former contre nous toucbe à sa conclusion. Nous espérons cependant que l'Angleterre en sera exclue. Selon toutes les apparences , nous resterons unis à la maison d'Autricbe ; mais nous ne pouvons guère nous flatter de jouer de sitôt, avec avantage, un rôle actif dans les mouvements qui préviendront probablement la fin d'une guerre qui nous occupe tout entiers. Nous éprouvons déjà des embarras pour les fonds nécessaires à sa continuation. Le Parlement résiste aux édits bursaux qui lui ont été proposés, et un parti violent répugne d'autant plus au Roi que cette campagne l'a très-vivement affecté. M. Joly de Fleury a voulu quitter le timon de la finance ; Sa Majesté a refusé sa démission.
Quel que soit le sort de Gibraltar, il paroît que le plan de AL de ('astries sera suivi, et (|u'il sera envoyé dans l'Amérique septentrionale des forces formidables, qui auront le double objet d'expulser les Anglois et de contenir les Américains. On parle du rappel de M. de Rocbambeau.
Le Parlement paroît l'organe des véritables sentiments de la nation à l'égard (bis impôts projetés. Vno campagne malbeureuse n'est en eifet pas propre à disposer favorablement les contribuables. Le peuple ne raisonne pas, surtout quand il souffre. Le mécontentement se manifeste par une estampe bien gravée. Elle représente le cbàteau de Versailles; on voit dans un appartement M. Necker, que l'Envie dérobe à la vue du monarque par un voile en foruie de masque; dans l'enfoncement est le Roi avec la foule des courtisans que l'économie de ce directeur des finances affamoit, et qui se réjouissent de l'effet de leurs intrigues; d'un autre côté est Henri IV, qui gémit et qui chercbe en vain à faire réflécbir des rayons de lumière sur les yeux de son descendant; l'atmosplière épaissie de la cour intercepte le jeu des layons <jue fait n!ou\oir le miroir de la \'érilé.
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Du 6 octobre.
l'oiis no doutez pas, Alonsioiir, de l'impatience avec laquelle nous attendons des nouvelles de Gibraltar. Le brave Elliot n'est point boinme à se laisser surprendre ni corrompre. L'expérience de près de quatre années prouve que les Espagnols ne réussiront pas à lui couper les vivres. Ainsi , l'on regarde généralement ici comme une folie la continuation du siège, si un assaut aussi périlleux qu'inutile peut-être ne l'emporte.
Le prince de (iuéménée est en faillite ouverte : on dit que ses dettes montent à quinze millions. Le Roi lui a accordé des lettres de surséance pour trois mois seulement. A leur expiration, la justice suivra son cours si ses affaires ne sont pas arrangées. Son intendant, riche, dit-on, de 100,000 livres de rente, et son maître d'hôtel ont été arrêtés.
La cour n'ira point à Alarly, les médecins ayant trouvé ce séjour trop humide dans cette saison.
Les courses de chevaux ont recommencé avant-hier. C'est toujours le marquis de Conflans qui est le juge.
LETTRE TRENTIEME.
De Versailles, le 9 octobre 1782.
La cour restera à la Muette jusqu'au 29 de ce mois. On parle de divers changements importants. Entre autres, on dit que la vieille princesse de Marsan rentrera dans les fonctions de gouvernante des Enfants de France, et qu'alors on lui donnera une survivancière. Il est facile de deviner sur qui le choix tombera : de tout temps cette belle place a été donnée aux favorites et amies intimes de la Reine; il est de toute justice que la mère choisisse la bonne de ses enfants.
JVotis avons adopté la méthode angloise pour affoiblir par des illusions Uattetises l'impression de malheurs trop réels. On ne parle déjà plus du désastre des batteries floltant<'s. Cinq ou six lettres de différentes places du Levant nous aflirmenl la prise de Madras, dont il est bien plus doux de s'occuper. On se rappelle que des nouvelles du même genre circulèrent à Versailles et dans Paris, lors(}u'on s'y dèsoloit de l'affaire du 12 avril. Les
unes et les autres ont sans doute la même source, et ces grands avantages dans l'Inde s'évanouiront quand nous en aurons quelques petits plus réels d'un autre côté.
Il est bien moins question de paix que des alliances négociées depuis longtemps par le ministère anglois. Je vous ai parlé de la confiance du Roi en l'abbé de Viry. Sa Majesté avoit eu dessein tle l'envoyer à Londres pour y négocier en son propre nom et sans entremise des ministres. L'abbé, intimidé par l'exemple qu'a donné M. le duc d'Aiguillon, a éludé cette commission délicate; mais il s'est, comme de raison, vanté à quelques amis discrets de l'honorable proposition qui lui en avoit été faite.
Du 10 octobre.
Il s'est répandu un bruit trop singulier pour ne pas vous en faire part, quoique selon les apparences il n'ait point de réalité. Le Souverain Pontife, dit-on, aussi peu heureux comme prince temporel que comme pape, a été obligé de quitter ses Etats et s'est réfugié à la cour du duc de Toscane. Il est certain que le peuple romain est fort mécontent, que la disette se fait (!cpuis quelques mois vivement ressentir dans l'Etat ecclésiastique , que les surcharges d'impôt, la rareté des espèces, occasionnée par les réformes des princes catholiques, et le népotisme, font beaucoup fermenter les tètes romaines.
On craint que la Russie ne se déclare pour l'Angleterre, si Gibraltar succombe. Alors cette dernière puissance acquerroit plus d'un allié à la fois. M. de Saint-Priest, notre ambassadeur à Constantinople, marque que l'on a découvert la trame odieuse qui a mis cotte ville à deux doigts de son entière destruction. Le Divan est divisé en deux partis; l'un, criui qui paroîl l'emporter, est livré au cri général du peuple, qui veut la guerre; l'autre, plus prudent, vouloit que l'on achetât la paix par les plus grands sacrifices. Il proposoit de détourner l'ambition de la Russie du côté de l'Asie, de seconder ses vues pour le commerce de celle partie du monde par la mer Caspienne et le Volga, et de favoriser SCS projets de conquête sur la Perse. Ce ne seroit peut-être pour la Porte Ottomane qu'éloigner le danger, et non le dissiper. Mais les circonstances où elle se trouve lui rendent précieux les moyens de gagner du temps.
LETTRE TRENTE ET IMÈME
De Versailles, le 12 octobre 1782.
Les dernières nouvelles d'Espagne ont bien rabattu de nos espérances sur Gibraltar. Il ne paroit pas que les assiégeants se soient emparés de quelques ouvrages, comme on l'avoit dit. Au reste, ils pourroient bien cire du nombre de ces joueurs d'échecs auxquels on donne la tour sans craindre de perdre la partie.
On mande que M. le duc de Bourbon a bravement soutenu l'honneur de sa nation et de son sang contre un grand d'Espagne qui s'étoit permis des propos peu décents sur Monseigneur le comte d'Artois. Le digne héritier du nom de Condé a fait sortir l'Espagnol du camp et lui a donné trois grands coups d'épée qui, s'ils ne le font pas mourir, lui apprendront à vivre.
La médisance dégénère bientôt chez nous, et partout ailleurs peut-être, en calomnies. On a répandu que le prince de Guéménée étoit parti pour l'Italie avec un million. Rien de plus faux : il est en Touraine, chez le prince de Montbazon, son père, où il attend que ses affaires soient arrangées. Sa famille est déterminée à faire les plus grands sacrifices pour lui conserver, et à la princesse son épouse, les deux plus belles charges du royaume.
On écrit de Genève que l'appareil militaire en a fait fuir les arts, le commerce et l'aisance. Cette ville ne ressemble à ce qu'elle éloit que par ses bâtiments, et ils ne sont plus habités. La moitié des maisons est à louer. La verge du despotisme s'y fait sentir chaque jour de plus en plus vivement, et les malheureux Genevois regrettent de n'avoir point perdu le nom de républicains en perdant leur liberté. Soumis à un maître, ils espéroient trouver au moins un père, et jouir des adoucissements que les lois apportent à la rigueur de l'autorité. Entre un grand nombre de traits que contiennent les lettres de ceux qui osent écrire, je vous cilerai celui-ci, qui a quelque chose de plaisant. Le 1" octobre, à la Comédie, un des magistrats de Genève aperçut dans une loge une dame, de qui il est éperdument amoureux, en pastourelle, avec un officier piémontois. Il courut se placer derrière son rival, et le pressa du genou si vivement que le l'iéuiontois s'en plaignit plusieurs fois d'une manière très-douce. Le négatif
redoubla alors plus rudement. L'officier appela la sentinelle et fil arrêter le brutal. Le comte de Marinora, commandant des troupes piémontoises, instruit du fait, a condamné le magistrat à se mettre à genoux sur la place publique, pour y demander pardon à l'officier offensé, et à recevoir ensuite quinze coups de bâton en présence des troupes de Sa Majesté Sarde. Le négatif, après avoir essuyé vingt-quatre bcures de corps de garde, a fait le 3 son amende bonorable, l'épée au côté, et de si bonne grâce, que le comte de Marmora lui a fait remise des quinze coups de bâton.
I)ii 17 octobre.
M. le comte d'Estaing est certainement parti pour l'Espagne. M. le duc de Cbartres a subitement donné contre-ordre pour les préparatifs de son départ : il n'est, dit-on, que retardé. Ce prince vient de congédier un de ses anciens serviteurs, M. Seguin, trésorier de sa maison. M. Seguin a le malheur d'avoir des maitresses fécondes. Il seroit plaisant que ce fût le motif de sa disgrâce. Cet article, il est vrai , lui coûte un peu cher.
Le duc d'Aranda ayant été appelé avant-hier ici , resta enfermé pendant une partie de la nuit avec M. le comte de Vcrgennes, ensuite un courrier fut expédié à Madrid. Hier, deux courriers d'Espagne sont arrivés à deux heures l'un de l'autre. On garde le silence sur les nouvelles qu'ils ont apportées et sur tout ce qui se passe; mais les physionomies ministérielles, les plus exercées à se déguiser, laissent la tristesse et l'inquiétude percer à travers leurs grimaces. On prétend que la conférence d'avant-hier avoit pour objet l'ascendant que le parti anglois prend de plus en plus à la cour de Madrid, et tout l'avantage qu'il retire tant de la situation embarrassante où Sa Majesté Impériale se trouve à l'égard de Gibraltar, que des offres séduisantes du cabinet de Saint- James. Quant aux nouvelles d'hier, elles annoncent, dit-on, qu'après une action à la mode de cette guerre, c'est-à-dire^îi une partie des escadres seulement a combattu, don Cordova s'est vu forcé de laisser la mer libre à l'amiral anglois, et de rentrer à Cadix avec la plupart des vaisseaux de son arrière-garde entièrement désemparés. Le parti Choiseul a l'air triomphant : on dit tout haut que M. du Châtelet et M. de Talaru vont entrer dans le ministère.
LETTRE TREA'TE-DEUXIÉHIE.
De V^ersailles, le 20 octobre 1782.
Les (leriiièies dépèclios de AL de Vaiulreuil ont donne beaucoup d'inquiétude. L'infériorité des forces qu'il commande l'oblifrera de rester dans le port de Boston jusqu'à l'arrivée des renforts (ju'il sollicite, et dont la prolonf|ation du siège de Gibraltar a relardé le départ. On n'avoit pas douté que cette place ne fût prise avant le 15 septembre. L'événement a déconcerté les combinaisons de notre cour, tant pour les opérations de l'Amérique septentrionale que pour les négociations de la paix. Il a été expédié à M. de Guiclien et à M. de la Alotte-Piquet l'ordre de revenir h Ricsl. On croit que ce dernier sera envoyé sur-le-cbamp avec quelques vaisseaux et un convoi à M. de Vaudreuil, et deux millions pour les Etats-Unis. Quant à la paix, on parle encore d'un congrès , et il est certain que la cour de Madrid est prèle à recevoir la paix à tout prix.
Le cri est général contre le prince de Guéménée. Le lieutenant de police lui a donné un conseil salutaire en l'engageant à quitter Paris. Le gouvernement se fait, comme de raison, faible vis-àvis d'un coupable de ce rang, et d'ailleurs une facilité de cette nature, en décréditant de plus en plus les placements sur particuliers, est très-utile dans le moment où l'on va ouvrir un emprunt considérable, qu'exigent les besoins de la campagne prochaine. Madame de iMarsan et M. de Soubisc se sont cotisés pour le payement des petites rentes dues par le prince de Guéménée. On avoit cru que la princesse, son épouse, vendroitses diamants, parce qu'elle les a mis en gage dans une circonstance à peu près pareille pour le duc de Lauzun ; maison ne considéroit pas que ce joli seigneur étoit quelque chose de plus qu'un cousin et un mari.
Du 2'ii- octobre.
rius on avance dans l'examen des affaires du prince de Guéménée, plus on est elirayè du vide immense qui s'y trouve. Cette banqueroute, que l'on dit frauduleuse, est un événement dont on n'avoit point encore d'exemple. La pension considérable qu'aoble-
nue la princesse ii cette occasion avoit un autre objet que de la consoler. Elle a donné en Jchange sa démission. On n'avoit pas cru que notre futur monarque dût avoir pour institutrice la femme d'un banqueroutier. Madame Adélaïde , à qui le Roi porte la plus grande vénération et k confiance la plus entière, a offert de se charger elle-même de l'éducation des enfants de Sa Alajesté. Les vertus ne seront pas moins que la naissance des titres indispensables pour prétendre a l'honneur de seconder cette auguste institutrice, à qui Sa Majesté a laissé le choix d'une dame qui aura sous elle le titre et les fonctions de gouvernante.
On ne sait encore quand M. le duc de Chartres partira. Il doit se fixer pendant quelque temps auprès du duc de Alodène , oncle de madame la duchesse, qui, conjointement avec la princesse de Conti, héritera non de ses États, mais de son mobilier, objet
que l'on dit de quelque importance.
Du 25 octobre.
M. le comte d'Artois doit avoir quitté Gibraltar. Son Altesse Royale ne va pas à Lisbonne, comme il en avoit été question. Elle s'arrêtera à Cadix et à Séville. Peut-être aussi les princes attendront-ils le lord Houe et l'issue du combat important qu: paroit immanquable entre les deux flottes. Ce sera douloureux pour d'aussi braves chevaliers de n'avoir pu mettre à fin leur pénible aventure. Les lauriers qu'ils dévoient cueillir croissent à la pointe d'un rocher trop escarpé, et le dragon Elliot les défend trop bien. Nos alarmes sur les dispositions du cabinet espagnol s'augmentent journellement. On assure que le Roi a écrit de sa main une lettre très-vive , à ce sujet, à son oncle Charles liL
La police de Paris vient d'insinuer à trois joueurs insignes qu'ils foroient sagement de s'éloigner de la capitale. Ce sont MM. Van Baerl, Villis et Hapon.
LETTRE TRENTE-TROISIÈME
De Versailles, le 28 octobre 1782.
L'arri\éc du lord Howe dans le détroit n'a, Monsieur, plus rien de nouveau pour vous ; mais ce que vous ignorez peut-être , c'est que l'on se réjouit de la manière dont les choses se sont passées,
et que l'on regarde la iMéditerranée comme un trébuchet où l'amiral angîois est pris. M. le comte d'Estaing, qui étoit revenu ici, va décidément partir, et la conquête de la Jamaïque est déterminée. Puisse-t-elle se montrer plus facile que celle de Gibraltar! C'est toujours le plan de M. de IJouillé que l'on doit suivre. L'époque de son exécution est fixée au commencement de février prochain , et elle sera confiée à ce général. Il compte beaucoup sur les intelligences qu'il s'est ménagées parmi les habitants de cette ile. Xous sommes toujours fort inquiets de ce qui se passe dans l'Amérique septentrionale, et très-empressés d'y faire passer des troupes et de l'argent. Le général Washington, entièrement dévoué à la France, a lui-même demandé que notre armée fût augmentée pour contenir ses compatriotes et des provinces où il n'est que trop vrai que la demande des taxes fait chanceler l'amour de l'indépendance. On travaille à procurer au général Washington le titre de stathouder ou de capitaine général, avec un pouvoir sejublable à celui que les dictateurs avoient chez les Romains. Pour ne point effrayer les Américains défiants, celte nomination, qui achèvera de mettre cette République à notre disposition , se fera avec adresse et ménagement. On est déjà d'accord avec le Congrès à ce sujet. Il offrira, le rusé général refusera d'abord, et enfin, pressé de nouveau, se prêtera aux vues des représentants d'un peuple qui semble déjà sentir que le moment où on le déclarera indépendant doit être celui où il le sera le moins.
M. le duc de Chartres est à la veille de son départ. M. Sequin, ci-devant son trésorier, lui abandonne deux maisons à la ville et une à la campagne : le prince lui fait en revanche une pension de 16,000 livres. Son Altesse n'a pas cru pouvoir mieux réussii à satisfaire son goût pour l'économie qu'en donnant sa confiance au plus fameux des économistes. L'abbé Beaudeau remplit près d'elle les fonctions de chancelier.
Du 31 octobre.
Tout est (lit à Gibraltar. Le lord Howe , après avoir pleinement approvisionné cette place, a tranquillement repris la route de l'Angleterre sans opposition, emmenant avec lui pour échantillon de la flotte combinée qu'il n'a point vue, le vaisseau espagnol le
Saint-Michel. Je vous laisse à juger ce qu'éprouveroit don Cordova si la cause qu'il devoir défendre eût été celle de l'AngleteiTe! Les avis soni partagés sur les suites de cet événement important. Suivant les uns, il accélérera la paix, et suivant le plus grand nombre , il donnera une nouvelle fureur à la continuation de la Querre. En ce cas, ce funeste fléau ne tardera pas à s'étendre sur toute la surface de l'Europe ; car notre ministère paroît indigné de la conduite des Hollandois et résolu d'envoyer une armée de quarante mille hommes pour en tirer raison. On ne doute pas que ce coup d'éclat ne détermine l'explosion du feu qui couve dans toutes les parties de notre continent.
Du 2 novembre.
Le Roi part aujourd'hui pour aller faire la Saint-Hubert à Fontainebleau. Ce voyage est toutes les années regardé comme une époque redoutable par les ministres qui sont mal affermis. Jugez, Monsieur, s'il en est cette fois qui tremblent. Aux motifs de mécontentement que les événements de cette campagne semblent donner à quelques-uns d'eux, se joint la juste humeur inspirée au Roi par la conduite de ses alliés ou au moins la fatalité qui contrarie leurs opérations. Les vaisseaux des uns manquent de munitions au moment où nous les réclamons en vertu d'engagements sacrés; les autres en nous privant de ceux que nous emploierions utilement ailleurs, après avoir versé le sang de nos braves soldats pour une conquête que seuls nous eussions peutêtre enlevée, perdent en un instant par leur pusillanimité, si c'est assez dire, le fruit de tant d'efforts et de sacrifices. Comment les éléments fourniront-ils des prétextes plausibles à don Cordova, qui, maître du détroit et de prendre Howe à l'ouest ou à l'est, dans la Méditerranée ou dans l'Océan , avoit quarantequatre vaisseaux contre trente-trois ? Si cet événement accélère la paix, quelle paix peut-on espérer après une telle campagne? S'il prolonge la guerre, comme on peut le croire, que feronsnous avec de tels alliés ?
Il est arrivé aujourd'hui un courrier d'Espagne. On se tait, mais l'air morne et consterné que l'on voit sur tous les visages parle assez. Les princes arriveront incessamment.
ANNEE 1782. oT
LETTRE TRENTE-QUATRIEME
De Versailles, le 3 novembre 1782.
Las de n'avoir rien à chanter pour noire compte, nous nous mettons à chanter les succès de nos ennemis. En vérité l'aventure du lord Howe nous donnoit trop helle matière pour ne pas nous en faire naître l'envie. On voit circuler nomhre de pièces de vers et de chansons qui ne sont pas tout à fait à la gloire des Espagnols. On a aflîché ces vei's à l'hôtel de l'ambassadeur d'Espagne :
La ftottc est au port d'Alyésirc :
Qui ne doit rire De voir ces forces combinées Bernées?
Le lord Houe semhloit avoir prévu que les choses se passeroient ainsi. Il avoit fait entrer les vents , les tempêtes et la lourde marche des Espagnols dans ses combinaisons, et M. Fitz-Herbert a dit ici que l'événement a parfaitement justifié le plan mis par cet amiral, avant son départ, sous les yeux du Roi d'Angleterre. Le cabinet de Saint-James même traitoit alors son assurance de témérité.
Tous les gens honnêtes et sensibles ont lu avec peine le récit de l'expédition de la baie d'Hudson. Ruiner quelques particuliers sans un véritable intérêt, brûler et détruire sans en retirer d'avantages, faire ainsi le mal gratuiteuient , toute humanité à part, c'est une imprudence. Les Anglois feront des représailles terribles que l'on trouvera peut-être justes. Le Roi s'est expliqué à cet égard avec le marquis de Castries. « Monsieur, lui a dit Sa Majesté, voilà une vilaine façon de faire la guerre : elle nu; déplaît itifiniment. n
Les deux partis qui divisent la cour sont aux mains. L'indécision de la victoire tourne à l'avantage des ministres actuels. M. le duc d'Aiguillon a eu un moment d'espoir fondé sur le grand crédit de Madame Adélaïde, tante du Roi, sa protectrice, et sur la confiance que Sa Majesté conserve à madame de Maurepas ; mais celle-ci n'ose point lutter ouv<!rtenu'nt conti-e la Reine, qui s'occupe sans cesse du retour de iM. le duc de Choiseul , et Madauu;
Adélaïde vient de perdre une belle cause qui pourroit bien n'être pas la seule. La Reinr l'a emporté sur cette princesse dans la nomination de madame de Polignac à la place importante de gouvernante des Enfants de France.
Du 5 novembre.
Depuis trois jours il est arrivé deux courriers de Londres, et leurs dépêches sont relatives aux négociations pacifiques, qui vont toujours leur train. Alais on compare M. deFitz-HerbcrtàPénélope, qui (îéfaisoit la nuit l'ouvrage de la journée. On remarque que son ton et sou humeur sont gouvernés par les événements, et il y a lieu de croire que, sur l'avis du beau coup de l'amiral Howe, les Anglois nous feront naître quelques regrets de la hauteur avec laquelle nous avons reçu leurs premières propositions. Le cabinet de ALidrid ne respire que la paix, telle qu'on pourra la faire : le Roi d'Espagne seul tient encore bon, mah il faudra sans doute qu'il cède à la volonté de ses ministres.
Lue observation fort singulière et qui n'échappera pas sans doute aux historiens, c'est que le prince de Galles est enthousiaste de la cause des Américains, et que le prince des Asliii'ies l'est de celle des Anglois. Dieu nous garde de soupçonn(U- que les commandants espagnols se soient rendus coupables de trahison ; mais l'on sait combien les affections personnelles influent sur notre jugement et sur nos actions. On défend mal, quelque attaché que l'on soit à ses devoirs, une cause que l'on sert à regret. En général, les héritiers présomptifs des couronnes sont particulièrement respectés et ménagés par les hommes qui doivent un jour dépendre d'eux. La considération de l'avenir nous fait une impression vive, tandis que celle du présent nous échappe. Le duc de Grillon a trop compté sur la faveur du Roi. Sa franchise, égale à sa bravoure, lui a fait des ennemis sans nombre : l'envie les avoit déjà multipliés autour de lui. En France seulement on attache du mérite à la qualité d'étranger; partout ailleurs c'est une tache. Il est au moins certain que ses mauvais succès sont vus sans peine par une grande partie de ses officiers.
Le siège de Gibraltar est levé, selon les apparences. On ne cesse de représenter au Roi d'Espagne le danger auquel l'indépendance des Américains exposeroit, sous plusieurs points de vue,
sa domination dans le nouveau monde. Le lacrommodement de l'Espagne et de l'Angleterre ne tient qu'à un fil. Il ne nous viendra donc de Madrid que des idées pacifiques. Mais, en écartant même toutes vues d'intérêt, rien ne pourra nous déterminer à renoncer aux principes qui ont fait entreprendre cette guerre, et qui doivent présider au traité par lequel il y sera mis fin.
Du 7 novembre.
On prétend que Gibraltar n'a été ravitaillé qu'à moitié, et que la flotte combinée s'est battue le 20, avec lord Houe, pour le punir de son heureuse témérité. Quoi qu'il en soit, on ne compte plus sur cette conquête, et l'on ne doute pas qu'après avoir évité de son mieux un combat inutile, l'amiral anglais rentre dans peu à Torbay ou à Portsmouth.
LETTRE TRENTE-CINQUIÈME
De Versailles, le 10 novembre 1782.
On écrit de Londres que depuis le ravitaillement de Gibraltar, l'ancien ministère reprend de la consistance. Le lord North a de fréquentes conférences avec le Roi, et le cabinet de Saint-James semble décidé à ne plus se tenir simplement sur la défensive dans l'Amérique septentrionale, et le système d'agir avec vigueur a prévalu dans l'un des derniers conseils. En conséquence, on s'occupe des moyens d'envoyer aux colonies un corps considérable (le troupes réglées. Le commandement en sera, dit-on, confié à un officier général dont les talents et le mérite perniettroient des succès éclatants, si nous n'étions dans la plus grande sécurité à cet égard, d'après les forces que notre ministère se propose également d'y faire passer.
Du 12 novembre.
M. de Sillars, qui commandoit le Pégase dans l'affaire du 12 avril, a été jugé par le conseil de guerre tenu à Brest coupable d'avoir reiulu son vaisseau à un ennemi de force égale, sans avoir fait une défense convenable. Il est condamné à vingt ans et un jour de prison, dégradé de noblesse et déclaré indigne de jamais entrer au service du Roi. Cet acte terrible de vigueur
effraye les acteurs malheureux ou coupables de cette scène funeste qui a ouvert une ^ampagne peu honorable pour nos aiines. M. de Grasse travaille nuit et jour à son inénioire jusiillcatif : M. de Sillars est beau-père de M. de Bougainville.
Vous pouvez, Monsieur, regarder comme levé le siège de Gibraltar. Nous avons des spéculateurs complaisants qui s'en réjouissent. «Les Anglois, disent-ils, en seront plus ardents pour la continuation d'une guerre oîi nous ne pouvons plus recueillir que des avantages, n Le premier sera la conquête de la Jamaïque, et nous y comptons fermement depuis que M. d'Estaing est parti pour tenter cette brillante aventure. Vous ne devineriez pas quels sont les braves chevaliers qui l'accompagnent, tandis qu'on les croit sur la route des plaisirs. M. le duc de Chartres et M. le comte de Genlis brûlent de détruire les fâcheuses impressions d'une première campagne que le public a teinte des plus pâles couleurs.
AL de laudreuil est bloqué dans le port de Boston par l'amiral Pigot, de manière à ne pouvoir faire sortir une seule chaloupe. Les Bostoniennes n'en sont pas fâchées : elles ont compagnie agréable, des fêtes, de la musique, des bals et des galants tant qu'elles veulent.
Il a été expédié, il y a deux jours, à M. le baron de Breteuil, un courrier avec l'ordre de venir sur-le-champ. Les uns prétendent qu'on veut en faire un ministre d'État, et en vérité on ne pourroit mieux choisir, si un changement est jugé nécessaire. Selon d'autres, il n'est question que de lui donner des instructions verbales. Le ministère sent combien il est difficile de tenir la parole qui a été donnée au Roi d'éviter la guerre générale dont le continent est menacé. Les Allemands voudroient, dil-on, que Joseph II fit en 1783 le siège de Constantinople, comme les Turcs firent en 1683 celui de Vienne, et ne doutent pas qu'il n'y fût plus heureux.
LETTRE TREXTE-SIXIÈME.
De \ ersailles , le 19 novembre 1782.
On a cru à tort que M. le duc de Chartres alloit de nouveau tenter les grandes aventures. Malheureusement pour sa gloire,
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ce prince va tout bonnement s'amuser en Italie, pendant que l'on hàtit à force dans son palais, et que l'on perce dans les environs de vastes rues qui vont y aboutir.
Le procbain retour de M. le comte d'Artois ranime les espérances de M. Railix de Sainte-Foy, qui est toujours absent ou cacbé. Ses amis, parmi lesquels la jolie courtisane mademoiselle de Saint-Albin tient le premier rang, disent liautement qu'il verra alors casser l'arrêt du Parlement qui le condamne.
Plus l'affaire du prince de Guéménée s'éclaircit, plus elle se montre sous un jour défavorable. On vend les meubles du sieur Marcband , son intendant. Le Roi s'est déterminé à payer les rentes viagères constituées par ce prince. On examine rigoureusement ses dettes criardes, qui se montent, dit-on, à quinze millions.
Je vous ai rendu compte , Monsieur, de la démission que la princesse de Guéménée a été forcée de donner de la belle place de gouvernante des Enfants de France; mais j'ignorois alors la scène toucliante de son remplacement. Vous savez quelles avoient été les vues du Roi à ce sujet. Dès que Sa Alajesté eut reçu la démission, elle entra chez la Reine, u Eh bien. Madame, dit-elle à son auguste épouse, à qui conlierons-nous ces importantes fondions?" Madame de Polignac se trouvoit là. ^- Voici, répondit la Reine en la prenant par la main, la personne qu'il nous faudroit. — Soit, dit le Roi; je ne puis que respecter et applaudir votre choix. - Madame de Polignac se jeta aux pieds du monarque, qui la releva pour l'embrasser.
Du 22 novembre.
Les partisans de AL le comte d'Estaing croyoient avoir ville gagnée d'après sa nomination au commandement général de nos forces navales; mais les cabales de ses antagonistes augmentent en raison de la faveur dont jouit ce vice-amiral. Il a un compétiteur puissant et redoutable dans le marquis de Bouille, et personne n'a pris le change sur leur réconciliation normande. Le gouverneur général des iles du Vent a déclaré formellement qu'il ne vouloit point servir avec Al. d'Estaing; mais le ministre de la marine a trop d'intérêt à l'écarter pour ne pas le mettre à la tête de l'expédition projetée pour les Indes occidentales.
Le ravitaillement de Gibraltar est un problème dont le ministère britannique seul pourroit nous donner la solution. Le cabinet de Saint-James, encore étonné des derniers succès de lord Howe, étoit bien éloigné de se flatter (jue cet amiral termineroit la campagne d'une manière aussi brillante. Le mémoire justificatif de don Louis de Cordova a excité la pitié de ceux qui ont eu la patience de le lire, et un ambassadeur de sa cour, qui lui tient par les liens du sang et ceux de l'amitié, l'a jugé en dernier ressort en disant qu'on ne pouvoit plaider plus mal une plus mauvaise cause. Le refus qu'a fait M. de Guichen à cet officier général de joindre ses dépôcbes aux siennes annonce la vérité des bruits qui se sont répandus d'une mésintelligence entre ces deux commandants, et la contradiction qui doit se trouver dans les comptes rendus à leurs cours respectives. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au moment de l'arrivée des dépèches de M. de Guichen que la cour vient de recevoir, on a été jusqu'à dire que le général espagnol y étoit inculpé plus fortement encore que dans les précédentes. On n'ignore point que le comte O'Reilly, Irlandois de nation et gouverneur de Cadix, chargé dans le temps de l'expédition contre les Algériens, faisoit in petto des vœux pour que le duc de Grillon échouât devant Gibraltar. Les ennemis de ce dernier, dont le Roi d'Espagne est entouré, se consolent de cet échec, qu'ils regardent comme un acheminement à la disgrâce du général françois- espagnol. Toutes les lettres d'Espagne annoncent une fermentation dont il est de l'intérêt des maisons de Bourbon de prévenir les suites.
LETTRE TRENTE-SEPTIÈME
De Versailles, le 25 novembre 1782. Les députés des chambres de commerce de nos ports se sont présentés, il y a quelques jours, chez le ministre de la marine, avec un mémoire très-long, où sont développées les suites lâcheuses que la guerre actuelle peut entraîner pour le commerce de la nation. On y veut démontrer que l'Angleterre l'emportera toujours sur la France dans la concurrence du commerce avec l'Amérique septentrionale, que les États-Unis nous enlèveront,
au profit (le la Grande-Bretagne, une partie de notre commerce avec nos propres colonies, et surtout que cette guerre ouvre à notre préjudice une carrière brillante au commerce des puissances neutres, qui continueront à la parcourir, lors même que les portes du temple de Janus seront fermées. C'étoit dire que la politique du cabinet de Versailles auroit précisément l'effet contraire de celui qu'il s'étoil proposé. M. de Castries renvoya les députés h M. de Vergennes, qui leur fit une réponse ministérielle dont ils furent si peu satisfaits qu'ils cherchèrent les moyens de faire parvenir directement leur mémoire au Roi. Ils y réussirent. Les ministres ne purent se défendre d'un mouvement de surprise lorsque Sa Majesté tira ce mémoire de sa poche, ("ans un des derniers conseils, en disant : a Mes ministres ont rejeié les représentations d'une partie précieuse de mes sujets qui méritoient bien qu'on les écoutât et (]ue l'on discutât les questions qui intéressent leur bien-être. Ce n'est pas à eux cette fois qu'il faut une réponse claire et précise, c'est moi qui l'exige, et j'y attache la plus grande importance. "
On parie vingt contre un pour la paix, mais on en éloigne l'époque au delà de cet hiver. L'opinion générale est que la campagne prochaine sera au moins coniuiencée. Cependant voilà bien décidément M. Fitz-Herbert ministre plénipotentiaire de la cour de Saint-James. Ce litre lui est donné dans le passe-port d'exemption de visite et de droits qui lui a été expédié pour ses bagages.
Le prince de Nassau est revenu avec M. le comte d'Artois : le Roi lui a fait beaucoup d'accueil. Sa Majesté Catholique l'a récompensé par la grandesse d'Espagne de ses peines pîutôi que de ses services. Elle y a joint une faveur plus lucrative, c'est le magnifique privilège de faire expédier pour tous les ports de la Nouvelle-Espagne un bâtiment de cent cinquante tonneaux, qui, s'il ne se ressent pas de la fatalité attachée jus(ju'ici à toutes les spéculations de ce seigneur, le mettra en étal de payer ses dettes et d'acheter de nouv<'aux chevaux.
Il est toujours question d'une grande promotion de mas'échaux de France. On noinnie aujourd'hui MM. d'Estaing, de Reauvaii, de Tingry, de Montmorency et de Castries. On varie sur les autres. On cite pourtant M. de Ségur, ce qui est vraisemblable,
AI. le duc d'Aiguillon ce qui ne l'est pas plus que sa rentrée
dans le ministère, à Jaquclle quelques personnes croient. AI. de
Choiseul paroit avoir plus beau jeu pour l'un et l'autre objet. Le
comte d'AlTry refuse le bâton, parce qu'il lui enlèveroil le beau
et lucratif poste de colonel des Suisses et Grisons, (jue l'on
veut donner au comte de Besenval , lieutenant-colonel du même
corps.
Du 27 n9veinbre.
On annonce assez publiquement que AI. le comte d'Estaing fera un long séjour à Alatirid. Puisse l'attente du succès des négociations, qui peuvent entraîner encore de longs délais et n'aboutir à rien, ne le pas faire arriver trop tard à sa destination! Au reste, ce qui nous embarrassoit le plus, c'est l'argent, et le plan d'emprunt que notre contrôleur général vient d'adopter nous en fournira tant qu'il en faudra. Les préteurs auront quinze pour cent de leur argent pendant quinze ans, et ceux qui survivront à ce terme auront cinq pour cent en rentes perpétuelles, si on ne leur dit pas qu'ils ont eu tort de ne pas mourir. Ce sera l'affaire de quelque abbé Terray, et effectivement ils pourroient être contents d'avoir vu leurs capitaux plus que doublés. On dit qu'il y a déjà au Trésor royal pour une somme énorme de soumissions, et que des Anglois même sont au nombre des souscripteurs.
LETTRE TRENTE-HLITIÈAIE.
De Versailles , le 15 décembre 1782. Le Courrier de l'Eurojje nous a singulièrement auiusés par la fameuse lettre du comte de S..., de Aladrid, par laquelle on veut nous faire accroire que la nation espagnole , le Roi , le ministère, le clergé et la monacaille ont à la fois secoué leurs préjugés et admis la tolérance civile et religieuse. C'est un tour de carnaval que l'auteur de cette fortunée gazette a joué à ses lecteurs, et celte lettre, d'ailleurs très-bien faite, est une |)]aisanterie de quelque pbilosopbe autricbien, qui veut indiquer aux Espagnols ce qu'ils devroient faire, mais ce qu'ils n'entreprendront jamais, à moins que ciiHiuanle ;i cent mille moines ne soient auparavant canonisés.
Un certain marquis de Civrac s'éiant présenté ces jours derniers au jeu de la Reine, le Roi l'a fait retirer aussitôt qu'il l'a aperçu, en disant qu'il n'aimoit pas les joueurs trop heureux.
Le parti de la maison de Polignac est toujours en faveur, malgré les intiigues par lesquelles on a cherché à détruire son crédit. On attend aujourd'hui les réponses de Londres qui doivent déterminer la guerre ou la paix. Quoi qu'il en arrive, nous sommes préparés à la campagne sanglante qui va s'ouvrir, si la paix n'a point lieu.
Du 17 décembre.
Il paroît certain que tout est enfin d'accord et que nous jouirons hientôt des douceurs de la paix. Les fonds publics haussent considérablement, et les actions des filles de l'Opéra s'en ressentent. Déjà elles se partagent les mylords, qui, n'ayant plus de vaisseaux à donner à leur patrie, viendront répandre chez nous des présents d'un meilleur augure. L'emprunt de deux cents millions n'en ira pas moins son train. On ne se presse pourtant point d'y porter des fonds. Le premier projet en eût attiré davantage. L'expérience nous apprend qu'en supposant même que le ministre créateur de cette opération de finance en soutienne avec fidélité l'exécution, il ne pourra persuader à ses successeurs que, recevant au pair et pour argent comptant un effet que l'on pouvoit retirer de la circulation avec soixante pour cent espèces, et qui n'a pas coûté davantage aux prêteurs, le Roi soit en bonne conscience obligé d'en payer l'intérêt comme d'un capital réellement reçu en entier. Heureux si l'on se contente de toucher à un revenu qui feroit tant de bons patriotes, s'ils étoient bien assurés d'en jouir jusqu'au remboursement des fonds qu'ils consacreroient au service de la patrie!
On donne toujours à l'Opéra l'Emhan'as des richesses. " Cette pièce est tout embarras, a dit un plaisant : embarras dans les paroles, embairas dans la musique! — Au reste, reprend un autre, il n'y a point d'embarras à la porte, à moins que ce ne soit à la Porte Ottomane. >) Autre calembour. M. le duc de Chartres doit, dit-on , à son arrivée à Rome, être reçu de l'Académie des Arcades : •• Personne n'est plus digne que lui, n'aime et ne connoît mieux ce genre : il en a rempli son jardin, n
LETTRE TRENTE-x\TEUVIÈME.
De Versailles, le 22 décembre 1782.
Je VOUS ai parlé de méchants couplets sur un prince trop grand pour ne pas en rire le premier. Ils se chantent sur l'air : M. de Malbrough est mort, devenu célèbre par la préférence que lui donne un personnage illustre.
Duc revient d'Espagne , La belle , la belle campagne ,
Duc revient d'Espagne ,
Il a vu Gibraltar {bis).
Il devoit, d'un regard,
iVous en faire découdre , Et tout... et tout réduire en poudre.
Mais son trop jeune foudre
Ne vaut pas un pétard.
Ne vaut pas un pétard !
Grillon , le goguenard , A l'Anglois , dans la place , Fait offrir des œufs, fie la glace.
A ce tour de paillasse Qu'a répondu l'Anglois?
Qu'a répondu l'Anglois?
L'Anglois paye en boulets.
D.. fait son tapage , Voit son c.. curieux courage, Visite cha(pie ouvrage , Et braque le canon.
Et bra{iue le canon , Qu'il tire... Oh! vraiment non, Car la troupe dorée Dont Son Altesse est entourée.
En tous lieux révérée , L'est aussi du Breton.
L'est aussi du Breton.
Mais au camp que fait-on?
Son Altesse l'arpente , Et f. .. f. .. fournit dans sa tente L'article que nous vante Le gazefier franrois.
Le gazetier françois Ne promet que succès, Mais toujours il raconte Des faits qui nous couvrent de honte.
La honte , on la surmonte , La France a beau crier.
La France a beau crier, Trop las de s'ennuyer, D.., tout eu colère , Dit au camp : Allez vous faire faire C'est un vrai séminaire.
J'ai ma niche à Paris.
J'ai ma niche à Paris.
D.. revient d'Espagne.
Son parrain . tout surpris ,
En battit la campagne.
D.. lui dit : a Sire d'Espagne,
Je pars, car la montagne
Ne pond qu'une souris, d
Je ne vous ai point parlé de la frénésie qui a régné ici pendant vingt-quatre heures. La paix, disoit-on, étoit signée : on le tenoit de la bouche du Roi même. Il est vrai que, dans une conversation particulière, dont les curieux avoient saisi quelques mots, Sa Majesté avoit annoncé qu'elle se trouvoit d'accord avec le cabinet de Saint-James. Mais l'Espagne, qui veut absolument
(iil)ra]tar sans faire de sacrifices; mais la Hollande, qui voudroit bien se soustraire à l'amende qu'elle doit payer en toute justice; mais la Russie, la Prusse, etc., qui ne veulent pas qu'on termine sans payer leurs droits de présence... Les spéculateurs de bonne foi doivent avouer, Monsieur, qu'ils ne savent plus où ils en sont à l'égard de la paix.
Du 26 décembre.
Puisse la révolution du temps dont l'époque est prochaine en accompagner une dans la situation des afftiires publiques! Les apparences de paix s'affaii)lissent de jour en jour, et l'horizon de l'Europe devient de plus en plus sombre et couvert d'augures sinistres. On dit déjà qu'une armée de cinquante mille hommes a ordre de se tenir prête à marcher sur les bords du Rhin, et que M. de Maillehois la commandera.
LETTRE PREMIERE
De Versailles, le 20 janvier 1785.
La paix est toujours le mot du plus «jrand nombre de nos politiques, comme le vœu des personnes éclairées sur notre vérita])le situation. Suivant notre plan, l'ouverture de l'Escaut et la cession de Alaëstricht satisferont l'Empereur du côté des Hollandois; mais ceux-ci manqueront encore de la résignation nécessaire pour s'y prêter. On leur laissera le soin de démêler la fusée, et les néjM)ciations continueront au sujet de points plus importants qui menacent la tranquillité de l'Europe, comme l'élection du Roi des Romains , les événements prévus des élections de Bavière, etc.
Les contre-ordres qui viennent d'être donnés pour les grands préparatifs qui se faisoient en Flandre, en Alsace, en Franche- Comté, doivent nous faire penser que les négociations promettent une heureuse issue. Comme il n'y a guère que les officiers subalternes qui aient été lésés par les mouvements précipités des régiments, les clameurs ne sont pas aussi vives que l'on avoit pu le craindre. Les officiers généraux n'ont reçu aucun contre-coup fâcheux des apparences de guerre.
L'arrêt du conseil portant que le dividende de la Caisse d'escompte sera fixé d'après les bénéfices réalisés, a causé une grande rumeur. Ces dividendes avoient été l'objet d'agiotages et de spéculations dans le genre de ceux qui rendent la Bourse de Londres si célèbre. Le banquier Panchaud, homme vif, bouillant, et gros joueur dans les fonds publics, éloit l'âme du parti qui vouloit faire baisser le prix du dividende. Il en avoit vendu quinze ou vingt mille à J80 livres, avec promesse de livrer après la fixation, de sorte que la baisse lui fait gagner une somme considérable. Il avoit, dit-on, surpris le contrôleur général en lui disant qu'il n'avoit aucun intérêt personnel dans cette affaire. Ses adversaires se sont adressés successivement à M. de Vergennes, à M. de Castries et à AI. de Ségur. Ce dernier ne les a
pas reçus, et les autres les ont renvoyés à M. de Calonne. Ils se sont enfin présentés par députation, formée de MM. Lecoulteux de Noraye, Bourhoulon et Ponsin, chez le ministre des finances, (|ui, fortement piévenu , les reçut très-mal et s'emporta même contre eux. Ces tristes ambassadeurs éconduits vont dîner ensemble dans une auberge. In homme en place arrive et les engage à retourner chez le ministre... Cette fois ils sont bien dilTéremment accueillis; ils prouvent par un écrit non signé du sieur Panchaud , mais raturé et corrigé de sa main, que ce banquier si désintéressé, s'il l'en falloit croire, a vendu à terme cinq à six mille dividendes; ils présentent au ministre un paquet cacheté, dans lequel ils assurent qu'il y a un traité de vente d'actions par le même sieur Panchaud, mais sur l'enveloppe il étoit écrit que ce paquet ne seroit ouvert que le lendemain de la fixation des dividendes des actions de la Caisse d'escompte. M. de Calonne observe que le Roi seul a le droit de décacheter un paquet sans la participation des intéressés. Il l'a porté à Sa Majesté, qui l'a ouvert et l'a refermé ensuite. La réfutation des Mémoires de M. i\ecker, qui fait le plus de bruit en ce moment, est un ouvrage de société, rédigé par M. de Calonne, M. de V'eimerange, intendant des armées, et M. de IJeaumarchais, qui, comme son page, se fourre partout. .Au reste, la réponse sérieuse du ministre à ce trop fameux ouvrage est confiée, dit-on, à M. de Bourhoulon, auquel on a associé un homme de lettres pour la partie du style.
Du 28 janvier.
Les nouvellistes qui taillent dans le grand expliquent ainsi l'énigme qui met tant de tètes politiques à la torture. La succession éventuelle de Bavière est le principal point qui a fait craindre que l'affaire de l'Escaut ne fût le signal d'un embrasement général, en même temps que le prétexte de dispositions guerrières qui avoient des objets d'une bien plus grande imj)ortance. C'est dans cette même source de désordres que nos politiques cherchent un moyen de pacilicalion générale, 't Tout est maintenant concerté, disent-ils, entre notre cour et celle de Vienne, Berlin et Pétersbourg. On laisse l'Empereur faire valoir ses droits vis-à-vis des Hollandois, parce (|u'il nous les transmettra ensuite solidement
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établis el dans leur entier, à nous et nos alliés. Aous partagerons les Pays-Bas autrichiens avec le tluc de Deux-Ponts, qui cédera toute la Bavière à la maison d'Autriche, lorsque les lois de la nature la feiont tomber entre ses mains. Les duchés de Berg et de Juliers, les possessions recouvrées sur les Hollandois, une portion du Brabant et le Palatinat, en feront un prince très-puissant. LaSilésie autrichienne fermera la bouche au Roi de Prusse, et chacune des principales puissances du continent s'arrondissant ainsi, on verra se réaliser petit à petit et sans de grands efforts, ce fameux plan du partage de l'Europe auquel on n'osoit ci-devant penser sans frémir sur le carnage qu'il pouvoit occasionner.
En ce moment, on parle de M. de Calonne pour remplacer M. de Ségur.
LETTRE DEL \1EME
De Versailles, le '■] février 1785.
Les apparences sont toujours pour la paix; mais il n'en est pas moins vrai (|ue le comte de ]\Iaillebois part incessamment pour la Hollande, et qu'il a la permission de lever une légion de trente mille hommes pour le ser\ice de la République.
Les affaires de l'Inde semblent à un grand nombre de politiques plus alaimantes pour nous que celles de l'Allemagne. Comme les difficultés élevées entre M. de Biissy et le lord Macartney sur la restitution de Trinqueniale et de Pondichéry sont de nature à être traitées entre les cabinets de Londres et de Versailles, M. de Launay, qui a fait les fonctions d'intendant auprès de AL de Suffren, vient d'être envoyé en Angleterre pour cela. Le calme ne renaîtra à cet égard que lorsqu'il y aura quelque chose d'arrêté définitivement, attendu que la position très-avantageuse des Anglois dans l'Inde peut leur faire naître la tentation d'y dominer seuls. Ce qu'on a dit ci-devant du projet d'une comj)agnie françoise pour faire le commerce dans cette contrée, vient à l'appui de cette idée. Aussi le ministre de la marine a-t-il refusé netlcniont d'approuvé»' ce projet, dont l'exécution auroit été un aveu solennel de la foiblessc de notre corn-
merce et son assujettissement au bon plaisir de la compagnie angloise.
Le maréchal de Castries ayant donné avis au chevalier de Fabry, commandant de la marine à Toulon, que Sa Majesté destinoit ce commandement à AI. d'Albert de Uions, a envoyé le div'ipeau et la garde de son commandenu'ul k M. d'Albert de Rions, en le prévenant par lettre qu'il pouvoil se dispenser de venir le voir, attendu qu'il n'avoit rien à lui dire, el il est j)arli sur-le-champ pour Paris, où il est arrivé avant-hier. On est curieux de savoir comment sera vue à la cour une conduile si vive et si peu régulière. Elle tient à l'ancieune indiscipline du corps de la marine, et l'on se permet de dire hauteuienl que si le procédé du chevalier de Fabry reste impuni, il en doit résulter de fâcheuses conséquences pour le service du Hoi.
L'arrêt relatif a la Caisse d'escompte auiuilc tous les marchés des ventes (U's dividendes. I^'administration , se conformant à l'arrêt, a fixé ce dividende à L")0 livres. Les joueurs, qui ont vendu à 180, e.spéroient que leurs acheteurs leur bonifieroienl la différence de 30 livres, mais ceux-ci ont mieux calculé, et s'en tiennent à la lettre de l'arrêt. Cet événement a causé quelques banqueroutes ou leur a servi de prétexte. I^e crédit de ia Caisse d'escompte n'a fait qu'auginenter, l'administration se trouvant avoir plus de fonds en réserve que si le dividende avoit été assigné sur les objets non encore liquidés et soldés.
Le comte d'Agénois, fils du duc d'Aiguillon, va épouser la richissime héritière de la maison de Koailles. Le crédit et l'influence de cet ex-ministre en acquerront encore de l'accroissement, et il est des gens qui |)rét('ndent que AL de \ ergennes l'a <lésigné au Hoi comme l'homme le j)lus pi'opre a lui succéder.
Une très-grande dame disait dernièrement au comte d'Artois que le vieux marquis de '*% pour se venger de ses neveux, alloit épouser une demoiselle de dix-neuf ans, belle comme un ange, dont il éloit éperduuu'nt amoureux. « Il faut espérer, répomiil Son Altesse Royale, (ju'ii se contentera d'être admiratem-. -n Si un mauvais jeu de mots peut vous amuser, Alonsieui-, vous trouverez celui-ci sans explication.
On dit toujours que AL de Calonne quittera incessamment le
contrôle, et sa retraite de cette place ne sera certainement point une disgrâce. On assure qu'il a dit à des personnes auxquelles il veut du bien : « Hatez-vous de demander, bientôt je ne pourrai plus vous être utile, i' On s'accorde à désigner M. Foulon pour son successeur. Le petit couplet que je vous ai dernièrement envoyé sur le héros d'Ouessant a été le précurseur d'une chanson assez maligne, et qui m'a paru assez plaisante pour que vous ne me blâmiez pas de l'avoir transcrite.
Que notre grand amiral AccLieillc au Palais -Royal Non les filles de Alénioire , Mais les tréleaux de la foire , Et Alercure , et Tabariai , C'est bien, très-bien, Moins d'honneur et plus de gain ; Moi , je pense comme Grégoire , J'aime mieux boire.
Que des doigts accrédités Procurent à nos beautés Des extases lubriques Et des crises harmoniques Qui ne guérissent de rien ,
C'est bien, très-bien, Cela ne nie blesse en rien.
Moi , je pense comme Grégoire ,
J'aime mieux boire.
Que la docle faculté
Dise en toute humilité ;
Oui, messieurs, dans chaque cure ,
On doit tout à la nature ,
Et nous n'y sommes pour rien ,
C'est bien , très-bien , On le saioit, ma foi, bien; Moi, je pense comme Grégoire.
J'aime mieux boire.
Que pour un emprunt royal Que l'on paiera bien ou mal , On voie ainsi que de source L'or ruisseler de la bours Du peuple parisien ,
C'est bien, très-bien.
Moi, je n'y porterai rien; Car je pense conune Grégoire,
J'aime mieux boire.
Qu'on rencontre nos prélats De leur exil déjà las, Malgré la sage ordonnance Qui leur enjoint résidence En maints soupers clandestins,
C'est bien , très-bien , Leur précepteur y va bien ; Moi, je pense comme Grégoire,
J'aime mieux boire.
LETTRE TROISIÈ.UE.
De Versailles, le 10 février 1785.
Continuons de rassembler des faits pour servir de base à vos conjectures. On se flatteroit encore en vain de pénétrer le secret de l'État; mais s'il est vrai qu'on le masque à cause de la grossesse de la Reine, il ne lardera pas à éclater. On en lixe le terme à la fin de ce mois. En attendant, il y a à la cour de petits spectacles, des soupers et des bals, où l'on joue assez gros jeu. 11 est
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aisé (le concevoir que les jeunes colonels ne sont pas pressés de (juiller ces divertissements, pour joindre leurs régiments sans nécessité. Cependant on dit que dans quelques jours ils en recevront l'ordre.
Dans le cas qu'il en faille venir aux arnies, notre armée de Flandre sera aux ordres du prince de Coudé. Cette armée devant combiner ses mouvements avec celle des Hollandois, il régnera plus de concert entre ce prince et M. de Maillebois qu'il n'en régneroit entre ce dernier et un maréchal de France quelconque. L'armée d'Alsace est toujours destinée au maréchal de liroglie, <'t si les circonstances en exigent une troisième du côté de l'Italie, il paroît que le comuiandement en sera donné au maréchal de Stainville.
Il a été envoyé l'ordre de réparer toutes les palissades de nos places fortes des frontières, et à Douai celui de fondre un grand nombre de pièces d'artillerie. D'un autre côté, les magasins ont été contremandés.
On écrit de Londres que M. de Simolin , ambassadeur de Russie en Angleterre, a reçu de sa cour l'ordre de se rendre sur-le-champ à Versailles, sans attendre l'arrivée de son successeur. On croit qu'il arrivera ici d'un moment à l'autre. Cet ordre est sans doute relatif à la part que l'Impératrice de Russie prend dans les projets de l'Fmpereur.
Il est bien certain que tout espoir d'une pacification générale n'est point perdu, mais il semble s'affoiblir. L'opinion générale est (|u'aii moins nous ne prendrons point une part active à la guerre pendant la première campagne. Sachez au reste. Monsieur, quelles sont les résolutions du cabinet de Berlin, et il vous sera facile de prévoir les nôtres, sur lesquelles elles auront la plus grande iulluence. On sait que Sa .Majesté Prussienne a été vivenu'iit émue en apprenant toute l'étendue des projets de l'Empereur; mais elle envisage, dit-on, les choses avec plus de sang-froid depuis quelque temps.
Il court ici des copies d'une lettre écrite par le Roi de Prusse à M. Grimm, où on lit cette phrase : " Henri est enchante de Paris, et par loul ce (|u'il uie dit de l'accueil qu'il y a reçu, je comprends (|u'il a raison. Comme tout bon musulman doit faire
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une fois en sa vie le voyage (l(! la Alecque pour être sauvé , je crois que tout Européen doit taire une lois au moins le voyage (le Paris. Je suis bien facile que mes devoirs m'aient sans cesse retenu au milieu de mes Golhs et de mes Vandales... d
LETTRE QUATRIÈME
De Versailles, le 17 février 1785.
On prête en ce moment à M. de Galonné un projet qui réuniroit les suffrages de tous les bons citoyens. On assure que ce ministre a le dessein d'abolir le droit aussi ancien qu'onéreux des annales, et d'affranchir ii jamais la nation de ce joug ultramontain, qui fait sortir chaque année des sommes considérables du royaume. On ajoute que cette grande affaire sera agitée dans l'assemblée du clergé au mois de mai prochain, et que pour tâcher do concilier l'esprit i\\i clergé avec les intérêts de la France, on a nommé pour présideut un prélat dévoué à la cour, rarchevêque de iVarbonne. Cette opération suffiroit pour immortaliser le ministère de M. de Calonne.
La Reine, avant sa grossesse, honoroit quelquefois de ses visites la célèbre artiste madame le Brun. Le Roi a trouvé excessive cette marque de bonté, et madame le Brun, qui alloit fréquemment à Versailles depuis quelque temps, vient de recevoir l'ordre de n'y point paroitie sans y être appelée.
Sa Majesté avance très-heureusement dans sa grossesse. Elle a été saignée, il y a deux jours, par précaution. La tranquillité que l'on voit régner ici, et la plus intime confiance établie entre nos souverains, persuadent que la Reine emploie tous ses soins pour engager l'Empereur à ne pas troubler la paix de l'Europe; et cette conduite est si conforme au caractère de bonté que l'on connoit à Sa Majesté, qu'il n'est pas possible de la révoquer en doute. Cependant nos préparatifs de guerre se continuent, mais avec lenteur. Il a été envoyé ordre à chacun des régiments de chasseurs d'acheter soixante -dix chevaux de plus. Le départ du comte de Maillebois est lixé au 20 de ce mois.
On a parlé dans le temps de la dilTicullé que le ministre de la marine avoit trouvée à faire rendre compte des dépenses de ce
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département depuis que ces dépenses avoient été confiées aux ot'iiciers militaires. Elles l'étoient auparavant à des ol'liciors de plume, et M. C(dl>ert, ministre de Louis XIV, avoit imaginé ce moyen afin que les dépenses du département , surveillées par les uns et faites par les autres, pussent être soumises à un ordre exact de comi)tal)ilité. Cel ordre lumineux et clair fut détruit par M. de Sartine. Arrivé au ministère de la marine sans connoissances préalables de ce département, il se dirigea par les conseils des officiers militaires. Ceux-ci, secrètement et même publiquement jaloux des officiers de plume , lui inspirèrent le projet de les détruire et de confier aux seuls officiers militaires toutes les dépenses d'acbat, d'approvisionnement et de construction. L'or(!onnance (jui les rendoit maîtres de tout parut. M. de Sartine crut avoir d'autant mieux fait que, dès ce moment, il n'y eut plus aucune plainte contre l'administration des ports et des arsenaux. Les plaignants éloient devenus acteurs, et le mouvement des opérations de la guerre ne permit pas d'y regarder de bien près. La guerre finit, et il en fallut compter les dépenses. C'est alors que l'on vit tous les inconvénients du nouveau système. Tout avoit été horriblement cher, et les différents fournisseurs, employés par différents ordonnateurs qui n'avoient pas obsenfé une forme commune , présentèrent des comptes aussi exagérés qu'indéchiffrables. Il semble que dans ces circonstances le ministre actuel de la marine ne pouvoit rien faire de mieux que de revenir aux anciens errements. C'est dans cette vue qu'il vient de rédiger une nouvelle ordonnance par laquelle les officiers de plume sont rétablis, et ceux de mer envoyés à leurs seules véritables fonctions, qui sont de commander les vaisseaux et de combattre l'ennemi. Celte ordonnance est sous presse.
La santé du maréchal de Uichelieu s'afibiblit {b> jour en jour. Il a de fré([ueiit('s foiblesses, (h)nl le retour peut être dangereux. La fin d'une canière de quatre-vingt-neuf ans , aussi active qu(! l'a été la sienne, est bien susceptible de quelques incommodités. Le maréchal de Hiron, qui en a quatre-vingt-quatre, est fort maltraité de la goutte. Ln autre militaire qui est au service depuis soixante-cinq ans, le marquis deVizé, lieutenant-colonel des gardes françoises, vient de demander sa retrait»;. Il a repré-
sente au maréchal de Biron qu'il court des bruits de guerre, et qu'ayant consacré toute sa vie au service de l'Etat, il ne croyoit pas devoir attendre que ces bruits se réalisassent pour se retirer. Le maréchal a fait accepter cette démission au Roi, et, usant du droit de nommer le lieutenant-colonel de son régiment, il a remplacé le marquis de lizé par le marquis de Mathan.
L'ai'chevèque de Paris s'annonce comme un prélat sévère et rigoureux. A propos des œufs dont il permet l'usage dans ce carême, il a déblatéré avec amertume, dans son mandement, contre la corruption des mœurs, l'indécence des théâtres, la multiplication des petits spectacles et la tolérance du gouvernement pour la propagation des écrits qui font le tourment des véritables serviteurs de Dieu.
La vengeance ministérielle brûle de s'exercer contre l'auteur du prétendu arrêt du conseil signé Foulon, contrôleur général, où M. de Galonné est en butte à la plus mordante et à la plus dangereuse des satires qu'un ministre ait jamais eu à dévorer.
LETTRE CINQUIÈME
De Versailles, le 24 février 1785.
Il règne à la cour une discrétion dont on ne peut se former d'idée au sujet des affaires politiques : rien de la guerre, rien des projets de l'Empereur, rien des menées qui se font sourdement pour culbuter des gens en place et pour leur en substituer d'autres. Cependant, à travers ce silence, les courtisans devinent qu'il y aura quelque changement notable dans peu de temps. L'archevêque de Toulouse s'avance beaucoup dans la faveur, et les connoissances immenses de ce prélat persuadent à ses amis qu'il sera bientôt en état de rendre de grands services. D'un autre côté, les amis nombreux du contrôleur général actuel assurent qu'il est mieux que jamais dans l'esprit de nos souverains.
La Reine eut dernièrement, pendant quelques jours, un accès de dévotion occasionné par les craintes que lui inspiroit sa grossesse. On remarquoit au milieu des grâces , sur le front de cette charmante princesse, un fond de mélancolie que rien ne pouvoit distraire. Les courtisans s'épuisoient en conjectures. La dévotion
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extrême de Sa Alajcsté êtoiiiioil tout le momie et faisoit triompher les cagots. Depuis que la Reine a été saignée, la dévotion et la tristesse ont fait place à renjouement et à tous les agréments qu'une indisposition momentanée avoit éclipsés.
La duchesse de Fitz-James jouit de plus en plus des bonnes grâces de la Reine, et elle excite même un peu de jalousie parmi les amis de la duchesse de Polignac. Les choses en sont au point que Ton parle que le comte de Thiars, père de madame de Filz- James, sera nommé gouverneur de AL le Dauphin.
Aux termes de la coutume qui régit les mariages même de nos souverains, le Roi ne peut avantager sa compagne. Cependant Sa ALajesté, ayant voulu donner une mai-que de tendresse à la Reine, vient d'envoyer enregistrer à la chambre des comptes le don de six millions employés à l'acquisition du château de Saint-Cloud, qui ^.era. propre k la Reine, mais dont elle ne pourra disposer qu'en faveur de ses enfants.
L'ordonnance de marine dont je vous ai parlé, Monsieur, ne rétablit les officiers de plume et d'achninistration que sur les vaisseaux et les escadres, et non dans les ports. Les officiers militaires qui ont fait ces fonctions pendant la guerre ne crient pas moins contre le règlement. Les officiers du régiment du Roi ne joindront leurs régiments qu'au mois de mai, selon l'usage. Voilà un nouveau motif de croire à la paix, du moins pour cette année. Il s'entretient une telle fermentation dans les esprits au sujet de l'ouvrage de M. Necker, que M. de Caslries, tout dévoué à l'auteur, lui a écrit pour l'engager à ne pas reparoitre de quelque temps. Il craint également l'enthousiasme des partisans et racharnement des détracteurs de AI. Xecker. Les amis de celuici regardent cet exil, quoique sur une lettre non ministérielle, comme une espèce de persécutioii , et prétendent qu'il eût été •nieux de ne point aigrir les esprits par un ostracisme qui est dans le fait l'ouxrage d'ennemis aussi adroits qu'ils sont puissants, mais qui paroissent avoir ignoré les léritables effets de la plus légère persécution en fa\eur de celui qui en est l'objet.
Chaque jour voit éclore de nouveaux panq)hlels contre Texdirecteur. VAvis au public ., «lont je vous ai parlé, est une brochure de seize pages, où règne \\m^ très-plate ironie : on y
roproclie à M. Ncrker dans l'épigraphe qu'il a choisie relie lacune : " el niilii reliquam " (et que j'ai résolu de me tenir le reste de mes jours éloigné des affaires publiques). Viennent ensuite les épithètes de vampire, d'usurier, de tartuffe qui regrette le contrôle, et dont les tableaux sont inexacts, les calculs exagérés, les résultats infidèles. La Lettre de M. de Lessart à madame Necker est mieux écrite, mais très-méchante : la haine et la jalousie y distillent le venin de la calomnie. On suppose aussi à M. Xecker le dessein «de rentrer dans le ministère, de donner pour successeur à M. de Vergennes l'archevêque de Toulouse, au Crispin en siniarre le président de Lamoignon , qui partage la haine portée aux frères du Roi... » On imagine une délation faite au Roi par Monsieur, excité par M. Cromot.
Les honnêtes gens sont révoltés de ces horreurs, et les ennemis de M. iVecker frémissent de la publicité de son ouvrage ; ils ne lui pardonnent pas d'avoir voulu faire le bien de la France dans une place où tant d'autres ne pensent qu'au leur propre. On assure qu'il avoit été réellement question de son rappel, mais qu'on a sonné le tocsin à celte nouvelle, qu'on a fait envisager au Roi (|ue sa dignité seroit compromise, l^e libelle pseudonyme dont je viens de parler n'a pas peu contribué , dit-on , à empêcher le retour de M. Necker. On fait dire au Roi, qui a lu et relu son ouvrage : « Il faut que tout le monde ait grand intérêt à donner des torts à M. Necker, car dans ce pays il n'a que moi seul pour ami ... 1)
On parle plus que jamais de la retraite de M. le Noir, lieutenant général de police. Ce magistrat philosophe, et qui écartoit tant qu'il le pouvoit de son ministère une rigueur fâcheuse , sera extrêmement regretté. C'est toujours M. Esmangarl qui lui succède .
LETTRE SIXIÈME
De Versailles, le 28 février 1785.
On sait que le Roi n'avoil consenti à la retraite de iVI. Necker que par condescendance pour la Reine et pour ses frères. Les bruits qui ont couru de sou rappel n'éloicnl pas sans fondement.
Monsieur a fait là-dessus , à son ordinaire , dos plaisanteries assez caustiques, et il en est résulté un froid momentané dans l'auguste famille de nos maîtres. L'harmonie est rétablie.
Il faut le répéter : avant les couches de la Reine, on ne saura point à quoi s'en tenir sur les affaires générales. A en juger par les circonstances qui se renouvellent tous les jours, il faut encore parier pour la paix. La cour de Vienne semble chercher ce qui peut être agréable à la nôtre, et multiplier ses créatures parmi les gens en crédit. L'Kmpereur vient de proposer à son illustre beau-frère de demander le chapeau de cardinal pour l'archevêque de Toulouse, président de la commission pour la réforme des ordres religieux. On dit que le Roi demandera la barrette pour larchevéqne de Xarbonne, autre prélat anti-moine et très-dévoué à la cour.
L'anecdote que voici , et dont on s'amuse ici depuis ((uelques jours, forme un chapitre essentiel de l'histoire des tribunaux. Le prince de Condé revenoit d'une partie de chasse avec le premier président du Parlement. L'essieu casse à trois lieues de Paris et à une assez grande distance de toute habitation. La nuit approchoit, le temps étoit affreux. Plutôt que d'attendre sous abri l'arrivée d'une autre voiture, le prince prend gaiement le parti d'aller à pied jusqu'à la ville. Mais le magistrat, dont on connoit l'énorme corpulence , ne peut s'y résoudre ni se déterminer à monter un des chevaux de carrosse. Sur ces entrefailes, passe une laitière dans une petite charrette couverte de toile cirée : le prince y monte, le président s'y fait hisser non sans peine ; une botte de paille leur sert de siège à tous deux, a Ceci me rappelle, dit en rianl .AI. d'Aiigre, le luxe de nos bons aïeux, où l'on voyoit le dimanche monsieur le président avec sa famille aller pompeusement à la messe dans un(; charrette garnie de paille fraîche , que le fermier étoit obligé de fournir. î Les deux voyageurs ne se firent point connoîtrc : ils questionnèrent la laitière sur son commerce, sur ses facultés. «Je vivrois bien, dit-elle, avec mes vaches et mes poules, sans un maudit procès (|ui me ruine et qui dure depuis quatre ans. • J\I. d'Aiigre lui conseille de faire faire un précis de son affai' , et d'aller le présenter elle-même au premier président. '. Eh: ne faudra-t-il pas encore graisser la patte à son
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secrétaire? Xeiini , inafriquc, j'ai déjà assez jeté d'argent dans la rivière; je voiulrois y voir les procureurs, les avocats et les juges. -^ On juge bien couibien les boutades de la bonne femme lirent rire le prince et AI. d'Aligre. Celui-ci insista tellement sur le précis, qu'elle promit de le porter le surlendeuiain au premier président. Elle tint parole. Tremblante d'effroi quand elle reconnoit le même bomme à qui elle avoit parlé si légèrement, elle se jette à ses pieds. AI. d'Aligre la rassure, en lui promettant qu'elle verra bientôt que tous les juges ne méritent pas d'être jetés dans la rivière. Au bout de quatre jours elle gagne son procès a\ec tous les dépens. AI. d'Aligre a payé ainsi, sans bourse délier, un service essentiel. Le prince de Condé a donné deux louis à la laitière et lui fait une pension de cent livres.
Du 2 mars.
La Reine continue à jouir de la meilleure santé : elle est entièrement rassurée sur son état. On dit que cette princesse a consulté une bonne femme qui se mêle de l'avenir, et que celle-ci lui a prédit un accoucliement aussi heureux que celui de la duchesse de Doudeauville.
Lors du départ du marquis de Vérac pour la Hollande, la Reine chargea cet auibassadeur de dire quelque chose de sa part à ma(Uime l'Archiduchesse sa sœur, gouvernante des l'ays-Bas. Ou prétend que le ministre ne s'est point acquitté de cette commission, et que la Reine lui en a su mauvais gré.
Toujours les mêmes incertitudes sur la paix ou la guerre ; mais voici des faits. Le comte de Alaillebois part aujourd'hui pour la Hollande. AI. de Cassenique est parti hier avec sa femme et un assez grand nombre d'ofliciers qui serviront dans le même corps. Ils se rendent à Dunkerque, où ils trouveront un yacht qui les conduira à leur destination. Il s'est présenté plus de huit cents officiers qui demandoient à servir sous le comte de Alaillebois. Tous ceux qui ont été agréés out signé chez un notaire une promesse envers les Etats-Généraux, cpii de leur côté assurent en pension la moitié de leur traitement en cas de réforme.
Il a été donné des ordres précis de rassembl'M- beaucoup de fourrages à Aletz et dans les environs. Il y est an. ? deux événements qui ont fait quel(|U(' bruit. Le ministre avoit ordonné qu'on établît
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(les magasins dans cortaiiios maisons religieuses. On avoit plaeé des fourrages dans l'église Saint-Vincent , Tune des moins fréquentées de la ville. Les moines ayant porté des plaintes au maréchal de Broglie, celui-ci en a écrit à M. de Ségur, qui lui a répondu un peu vivement. Le maréchal en a parlé au Roi, qui a terminé l'affaire eu répondant qu'il savoit ce qui en étoit. L'autre événement s'est passé aux environs de Metz. ï'n régiment d'infanterie cantonné dans ce ([uartier a marché sur un ordre du commissaire des guerres, et s'est rendu à Verdun. Le ministre de la guerre en étant informé, ne parle de rien moins que de casser le commissaire qui a ordonné la marche, et le lieutenant-colonel qui a ohéi à un pareil ordre : il faut qu'il y ait dans tout cela une étrange luéprise.
On parle de remettre les milices sur pied. On commence déjà, dit-on, à faire des enrôlements en Picardie. Les colonels qui sont en garnison sur les frontières de la Flandre et de l'Alsace s'attendent à recevoir incessamment l'ordre de rejoindre. Le comte de Stahremherg , dans les commencements de son séjour ici, paroissoit ne point se mêler des affaires puhliques. ALaintenant il vient fréquemment à la cour, et voit souvent le comte de Mercy. Son voyage n'est certainement pas une simple promenade.
La chambre des comptes n'a enregistré qu'un simple don de six millions fait par le Roi à la Reine, et dans l'édit il n'est pas du tout mention de l'acquisition de Saint-Cloud. Le Roi, pour remplacer le titre de duché-pairie affecté à cette terre en faveur de l'archevêque de Paris, a acheté le château de Stain, à trois lieues de Paris.
Le prince de Nassau vend son régiment de cavalerie Royal- Allemand au prince de Lamhesc, et passe en Espagne, où l'on prétend que Sa Majesté Catholique joindra à sagrandesse la place de colonel des gardes uallonnes, qui est depuis longtemps vacante.
LETTRE SEPTIÈME
De Versailles, le 10 mars 1785.
La Reine, sensible à l'impression que causoient ses inquiétudes, s'efforce de les dissimuler; mais elles percent encore de temps
en temps, ot l'on a eu tort de croire qu'elles fussent entièrement calmées. Cette prin^^esse est en effet d'une rotondité efl'rayante. Elle craint de porter deux enfants à la fois et d'avoir un accouchement laborieux. Sa Majesté a de fréquentes conférences avec l'abbé Poupart, curé de Siint-Eustaclio, son confesseur. On craint tellement un double accouchement, que l'on s'est précautionné de deux layettes et de vingt-quatre nourrices au lieu de douze, parmi lesquelles, suivant l'étiquette, on est dans l'usage de choisir.
M. de Beaumarchais l'a en effet échappé belle. Sur les plaintes de l'archevêque, le monarque avoit prononcé le mot de Bastille. Le ministre osa représenter au Roi que le comte d'Artois protégeant singulièrement cet écrivain, une telle rigueur mortilieroil le prince. ' Qu'il se uièie de ses affaires, avoit lépondu le Roi, et que je n'entende plus parler de Beaumarchais. « Quelque temps après, le Roi, dont on connoit la bonté, fil appeler le ministre et le chargea de faire dire à Beaumarchais d'être plus circonspect.
Une anecdote assez alarmante pour la religion avoit disposé le souverain à la sévérité. AI. de Créqui, dans ses terres près d'Amiens, afiichoit hautement l'imjjiété la plus scandaleuse; il ne vouloit point être nommé dans les prières du prône, et menaçoit le curé de le faire jeter du haut en bas de la chaire, s'il s'avisoit de prononcer son nom. Le fils du duc étant tombé malade, son père ne voulut pas qu'on lui administrât les sacrements; après sa mort, il refusa de lui faire faire un convoi et le lit enterrer dans son jardin. I^e duc tomba malade lui-même, et fit fermer la porte à tous les ecclésiastiques , même a M. de Machault, évêque d'Amiens, qui s'y présenta douze fois. Le duc meurt, et l'évêque défend à son tour qu'on le reçoive en terre sainte. Les parents ont porté des plaintes, mais \c Roi a approuvé la conduite du prélat et a voulu que le duc fût enterré à côté de son tils.
Les courtisans ont remarqué avec une sorte d'affliction que le Roi lit pour la troisième fois l'ouvrage de AL \ecker, et continue d'y faire des notes. Us observent avec la même peine que le Roi paroit n'avoir plus le même goût pour la chasse. A la dernière qu'il lit, il ne (juitta le rendez-vous, où l'on avoit allumé i\u feu, que pour assister à la mort du cerf. Sa Majesté grossit beaucoup ;
l'exercice conimence à lui être pénible, et l'on prévoit que ce prince, dont le sens est exquis et le cœur très-bon, pourroit bien remplacer par-tles occupations plus réfléchies celle de lâchasse, qu'il se dispose à qjiitter. Les événements actuels fixent son attention, tant au dehors qu'au dedans. Il lit tout ce qui paroit sur l'affaire des HoUandois, et ne met pas moins d'empressement à appi-endre l'état des effets publics.
Les écrits répandus sur la Caisse d'escompte ont armé toute la banque contre le contrôleur général. Il a feint de congédier l'anchaud, sa créature et son conseil; mais cette disgrâce n'est que simulée, et M. de Galonné a le plus grand intérêt à ménager le conlident secret de tous ses projets. Il le servira mal , pour combattre l'arme terrible de l'opinion publique. Paris est plein de calculateurs. Ils voient que dans une administration de quinze mois il a été fait deux emprunts qui montent ensemble à deux cent vingt-cinq millions, et qu'ensuite on a ouvert d'autres emprunts dans tous les corps qui olfrent des ressources de cette espèce. Dix-huit millions des étais du Languedoc, six millions de ceux de Uretagno , dix millions des collèges de la Flandre maritime, quatre millions de nouvelles créations de charges de payeurs des rentes, et quelques millions -de' créations d'offices de secrétaires du Koi : on fait monter ces différents moyens extraordinaires à plus de cinquante millions. On ajoute qu'il sera fait un gros emprunt à la prochaine assemblée du clergé. Aussi, dimanche dernier, legardoit-on le contrôleur général comme perdu. Il l'étoit en effet sans l'assistance du comte de V..., qui est venu à son secours et a présenté au Roi un mémoire justificatif de sa conduite. AI. de Calonne a su se retourner, comme vous le voyez. Il est le seul qui ait aj)puyé dans le conseil un discours de M. de Vergennes sur la nécessité apparente de faire la guerre. On n'a pas été peu surpris de voir M. de (ialoiine ainsi revirer de bord, et surtout le ministre des finances désirer une calamité qui seroit devenue accablante au milieu du discrédit et du désordie où se trouvent les affaires économiques de l'Etat. On prétend que sa conduite est un chef-d'œuvre de finesse, et qu'au fond il n'en est ni plus ni moins. Enfin, il est remis en selle, mais ce pourroit n'être pas pour longtemps.
Los deux partis qui divisent le ministère montrent donc d'un côté M. dclergennes et AI. de Calonne, et de l'autre MM. de lîreteuil et de Castries et tous' ceux qui penchent en secret contre le contrôleur général. On regarde toujours la guerre comme évitée pour cette année, et respèce de chaleur que le ministre des affaires étrangères a mise au dessein marqué de rompre avec la maison d'Autriche a rallié au parti qui lui est opposé toute la cour de la Reine. L'archevêque de Toulouse renforcera hientôl l'un de ces partis : on parle puhliquement de sa prochaine entrée au conseil.
Le Roi a dit qu'il croit ce printemps voir les troupes cantonnées en Alsace. M. de Launay, qui avoit été envoyé en Angleterre pour l'affaire de Trinquemale, est de retour. Voici ce que l'on dit de sa négociation : Nous rendrons Trinquemale aux Anglois, qui envoient quatre vaisseaux dans l'Inde avec six mille hommes; nous y envoyons un pareil armement, mais sans troupes de terre, et l'arrangement entre les compagnies de France et d'Angleterre aura lieu. Quelques politiques craignent toujours que le pavillon hollaudois ne flotte pas de sitôt à Trinquemale.
LETTRE HUITIEME
De Versailles, le 14 mars 1785.
M. de Beaumarchais a osé se targuer, dans le journal le plus répandu, de ce que son Figaro avoit été joué en depi/ des lio?is et des tigres. En se rappelant l'opposition vigoureuse que Monsieur ^ frère du Roi, a faite à la représentation de celte pièce, et le mot de ce prince lorsqu'elle fut annoncée, on sentira la dureté de cette application. La clémence du monarque avoit facilement effacé l'impression des plaintes de l'archevêque; le mot Cl réprimande « avoit alors remplacé celui de Rastille; Bicétre fut l'expression de la colère du Roi, quand son auguste frère vint se plaindre d'avoir été offensé, et Saint-Lazare en fut le seul adoucissement. Beaumarchais y fut conduit le 9 de ce mois, et cette correction l'alfecta vivement. Il ne put s'empêcher de voir une humiliation réelle dans une punition qui n'eût ([u'ajouté
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à sa célébrité, s'il eût été mis à la Bastille. Au reste, sa détention n'a duré que cinq jours. L'injustice d'un châtiment qui cesse d'être uniquement personnel pour un négociant devenoil trop frappante en cette occasion pour que le gouvernement n'ouvrit pas les yeux sur l'influence que sa rigueur pouvoit avoir sur les engagements de l'une des premières maisons de banque de Paris.
Il faut qu'on regarde la paix comme bien assurée, puisqu'on parle d'un prochain voyage de l'Empereur à Paris.
Le chevalier de Bouftlers, qui est en possession de tout dire dans ses vers ingénieux, vient de nous régaler de la plaisanterie suivante. C'est un couplet sur l'air : Du haut en bas, qu'il a envoyé à l'abbé Petit, au moment où il alloit dire sa première messe.
Petit, Petit, V oii.s allez faire grande chère ,
Petit , Petit , .'Ivez-voiis un yraïul appétit?
I.e Dieu (lu ciel et de la terre l'jii votre faveur va se faire
Petit, petit.
Du 17 mars.
Les contre-ordres ont été expédiés il y a deux jours dans les bureaux de AI. de Veimerange, intendant des armées, pour les préj)aratifs qui se faisoient sur nos frontières. Il n'est pas à beaucoup près certain que, comme le bruit en court, il y ait un accommodement conclu entre l'Empereur et les Hollandois, mais les personnes les mieux instruites ne doutent pas qu'il ne soit prochain, et, encore un coup, nous ne nous battrons assurément point pour la prospérité des marchands d'Amsterdam.
On est toujours dans l'attente de l'accouchement de la Heine, et toutes les personnes qui doivent s'y trou\er ne (juitlent plus Versailles. Si celle pi'incesse met au nujiide un prince, il jiorlera le nom de duc de .\ormandie.
L'orage qui a longtemps menacé le ministre des finances paroît dissipé. Cependant beaucoup de nos courtisans prélendenl que le calme ii'esl pas j)aifail, et voient un nouveau coïKiirrent avancer à petit bruit vers celle place difficile : c'est AI. Seiiac
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de Mcilhan. On ajoute, parmi les gens à argent, que la secousse donnée à la Caisse d escompte par les troubles de janvier dernier a porté une grande atteinte au crédit du contrôleur général. I^e banquier Casanove, qui étoit intéressé dans les marchés de dividendes des actions de cette caisse, a écrit à ce sujet une lettre fort vive, dans laquelle il prétend que tous ceux qui ont part à ces marchés et qui ne les tiennent pas sont dans le cas de perdre la confiance publique, qui leur est nécessaire comme agents (!e change et comme banquiers. On ne lui pardonne pas d'avoir raison en opposition à un arrêt du conseil, et comme cette lettre étoit très-propre à renouveler les troubles en ranimant le l'en mal éteint parmi les spéculateurs, l(> gouvernement en a pn:demment empêché la publication. Les persécutions recommencent contre les écrivains qui sont sous la main de l'administration, et contre les productions de ceux à la personne des(|ue's elle ne peut atteindre. La Gazette de Leyde et les Aniudes Ce Linguet sont prohibées. Bientôt nous n'aurons plus à lire que les saintes feuilles de Fréron , l'intéressante Gazette de Fiance, et l'Almanach royal.
LETTRE NElViÈAIE.
De Versailles, le 19 iiiiirs 1785.
L'aventure de IJeaumarchais fait encore la matière des coi:versations. Il est en effet inconcevable qu'un bonuiie honoré plusieurs fois de la confiance du ministère, en relation d'affaires avec les plus riches capitalistes tie l'Europe, et en ce moment môme avec les Etats-l nis pour le compte tlu gouvernement, ait été traité avec tant de légèreté et (ie mépris. On sait ([ue sa détention n'a eu d'autre motif qu'une fausse interprétation de quelques expressions de sa lettre du Journal de Paris ^ et l'on s'attend à le voir couvrir de ridicule M. Suard , qui en a été, auprès de Monsieur, l'obligeant commentateur. Les membres du Cluh des Beaux-Arts ont déjà commencera le venger en volant pour exclure le doucereux académicien de leur assejublée.
L'argentier de la graiule écurie du Roi étant mort, la Heine a, dit-on, denuimié l'agrément de cette charge, évaluée à vingt
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mille livres de produit, pour le jeune Gardel , premier danseur de l'Opéra; cela vérifiera une partie du monologue de Figaro :
« Il vaquoit une place, j'y étois propre; il lalloit un calculateur, on l'a donnée à un danseur. '
M. de Beaumarchais est grandement dédommagé, s'il est vrai , comme on le di(, ([ue le Koi , instruit qu'on avoit surpris sa religion, a ordonné ([u'on lui pay;U sur-le-champ quinze cent mille livres, qui lui étoient dues par le gouvernemenl pour ses fournitures aux Etats-lnis.
Du 24 mars.
Les préparatifs de guerre qui se faisoient sur nos frontières sont entièrement suspendus. Si l'accommodement entre l'Empereur et la Hollande n'est pas signé, au moins en a-t-on déjà arrêté et agréé de part et d'autre les principales conditions. Les projets de l'Empereur sur la Bavière ne sont peut-être pas encore entièrement avortés; ainsi il reste encore à tarir une source de troubles qui menacent l'Europe d'un embrasement général. Mais ne prévoyons point les malheurs de si loin, et espérons que l'on ne changera point le système si honorable pour ces derniers temps, qui restreint les guerres aux disputes de cabinet. Quoi qu'il en soit, il est décidé qu'on s'occupera, dès le commencement du printemps, à mellre notre armée sur un meilleur pied, en introduisant parmi les troupes une discipline plus uniforme et un service plus exact.
La Reine jouit de la meilleure sanlé. Elle est toujours prodigieusement grosse, ce qui fait penser que le terme de ses couches ne sera pas aussi prochain qu'on l'a cru. On dit que M. de Vermond, son accoucheur, ne la délivrera pas, mais qu'il assistera seulement à l'accouchement, lue défaillance qu'il éprouve dans un doigt de la main est la seule cause qui l'éloigné de cette partie essentielle de son emploi. — On a appelé ici le fameux ténoF d'Italie nommé David. Il a chanté avant-hier devant la Reine, au concert de la mai(|uise d Ossun. Les secousses qui sembloienl avoir ébranlé le conlrôleur général sont ralenties, mais les faiseurs de libelles n'ont pris aucun relâche. Ils en ont répandu un nouveau sous le titre de Conq^te rendu de 1785, qui est foil ingénieux. Celte satire est extrêmement
rare et imprimée au rouleau, couime toutes les diffamations dont on nous inonde avec d'autant plus de hardiesse que les persécutions sont vives. Les bruits publics cependant ne cessent d'annoncer un changement dans le département des finances : les banquiers semblent ch(!rcher à les accréditer. L'emprunt de cent vingt-cinq millions languit. On dit même que le projet de la destruction des maisons sur les ponts éprouvera un retard considérable. Il faut, pour l'exécuter, que la ville de Paris fasse un emprunt de dix millions, et l'on ne veut, pas le lui permettre dans ce moment, de peur que cet emprunt ne fasse tort à celui du Roi, si difficile à remplir. La plupart des spéculateurs, (jui avoient fait des soumissions énormes et prématurées, demandent à en être dégagés sous divers prétextes.
Le Roi revenant de la chasse, il y a quelques jours, et passant devant Saint-Cyr, vit le carrosse de M. d'Ormesson arrêté à la porte de cette abbaye. Il le reconnut et ordonna qu'on le remplit sur-le-champ de gibier. Sa Majesté étant arrivée ensuite à Versailles, on ne parla que de ce présent, et le Roi dit : ^ Il faut ici bien peu de chose pour faire croire aux revenants, d Chacun fait à sa manière un commentaire sur ces mots.
Le Roi continue d'étudier l'ouvrage de M. Necker, au grand chagrin de tous ceux qui ont intérêt à ce que le système économique de cet habile administrateur ne reprenne pas faveur.
Une commission de conseillers d'Etat doit juger cette semaine l'affaire de M. Dupré de Saint-Maur, intendant de Bordeaux. On sait déjà que le jugement qui interviendra sera honorable pour ce magistrat, qui sera fait tout de suite conseiller d'Etat luimême. L'intendance de Bordeaux sera donnée à AI. Camus de JVéville, intendant de Pau.
Le sieur xAubcrt, joaillier de la couronne, ayant eu une attaque d'apoplexie qui l'a rendu paralytique de la moitié du corps, la Reine a fait nommer à sa place le sieur Bôhmer, époux de la fameuse demoiselle Renaud, ci-devant joaillier du roi de Pologne, et ensuite de la du lîarry, dont la chute avoit failli le ruiner. C'est un lionune aimable et estimé pour son goût, ses talents et une politesse i"are parmi les gens de sa profession.
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LETTRE DIXIEME
De Versailles , le 31 mars 1785.
Dimanrhe dernier, dès le matin, la Reine éprouva de petites douleuns qui annonçoient son prochain accouchement. En conséquence, elle garda sa chambre, où l'on dit la messe pour elle. \ ers les six heures, tous les symptômes parurent, et après un travail d'environ une heure, elle accoucha d'un prince bien constitué et très-fort. II fut tenu le même jour sur les fonts de baptême par Monsieur et par Madame Elisabeth, au nom de la Reine de Xaples. On lui imposa le nom de Louis-Charles. Le Roi a donné à ce prince le nom de duc de Xormandie, titre qui n'avoit été porté par aucun fils de France depuis un frère de Louis XI. Le Roi a montré beaucoup de joie dans cette occasion , et l'on croit que Sa Majesté assistera au Te Deum qui sera chanté vendredi prochain à Notre-Dame.
On assure que l'ultimatum des Hollandois est arrivé, que la République consent enfin à céder à l'Empereur Maëstricht et le comté de Wronhoven, mais qu'elle refuse absolument les écluses, que l'Empereur demande afin qu'il ne soit plus libre aux HoUandois d'inonder son territoire. Il s'est aplani tant d'autres difficultés entre les deux parties, depuis que leurs intérêts sont confiés à notre cabinet, qu'on ne doute pas de voir bientôt aplanir celle-ci.
Les capitalistes qui s'étoient réunis pour former une nouvelle Compagnie des Indes ne paroissent plus si empressés de mettre des fonds dans cette affaire. On sait quelle résistance a montrée le ministre de la marine contre ce projet exclusif d'association. Soit pour cela, soit pour quehjue autre motif, les gens le plus en argent n'en veulent placer ni dans cette entreprise ni dans le nouvel emprunt, (|ui i)aiss(' tous les jours.
La sévérité <b' la presse est plus éludée que jamais. Il paroît fréquemment des pamphlets contre l'atlminislration des finances, malgré les précautions qu'on prend pour les empêcher. La licence a été poussée au point qu'une de ces satires est intitulée : Bulletin du contrôle général, et l'on j)romet de continuer de
donner une feuille de celle espèce. On dil niainlenant que dans l'aventure de Iieaumarchai.s, ce n'esl pas Monsieur qui a agi d'après les sollicilalions de M. Suard, mais l'académicien, en conséquence des ordres de Monsieur. On connoît la sévérité de ce prince pour ce qui concerne les mœurs, cl combien la représentation de Figaro lui a déplu. On prétend qu'il a donné lui-même à M. Suard l'idée de la Lettre d'un ecclésiastique , qui est la source du scandale. Le Roi, assure-t-on, en révoquant la lettre de cachet, a dit en riant : et Je vois ce que c'est; mon frère s'avise de disputer contre Beaumarchais dans le Journal de Paris; une autre fois, je ne me mêlerai point de ses querelles littéraires. »
La semaine dernière a été fameuse par le nombre des personnes remarquables qui sont mortes : 1" le duc de Roiitevi!lo, âgé de quatre-vingts et quelques années; il s'étoit marié depuis six mois, et l'on dit qu'il laisse %a. îemme joyeuse (c'est le nom de la duchesse); 2° le comte de Rapière, colonel en second du régiment de Rohan-Soubise, mort d'apoplexie à côté de son épouse ; 3" le comte de Montpezat d'Avignon : son nom était Tresmolet. Nos plaisants ont prétendu, qu'ayant beaucoup de parents, il mettoit beaucoup de gens en deuil. 4° le comte de Tourville, octogénaire, marié depuis trois mois; 5" M. de Nicolaï, ancien président de la Chambre des comptes.
C'est M. le duc de Chartres qui, arrivant de Londres, a apporté ici la première nouvelle de l'attaque d'apoplexie dont le comte d'Adhémar fut frappé le 19 dans la chambre de la Reine d'Angleterre. Quoiqu'il lui soit resté une paralysie sur le cùlé gauche, l'ambassadeur a écrit à la duchesse de Polignac et à sa femme. Dans ses lettres, il ne paroît point alarmé, et il dit que dans sa jeunesse il a éprouvé à plusieurs reprises des secousses pareilles. Dimanche dernier, deux exempts de police se sont rendus chez un Américain nommé de Saint-EleUj, rue des Egoiits, à Paris. Ils ont demandé madame; le mari a répondu qu'elle étoit occupée à allaiter son enfant. Alors ils ont déclaré qu'ils venoient munis d'un ordre du Roi. La dame n'a eu que le temps (ie s'habiller, et a été conduite dans son carrosse chcz'le li(}utenant de police. Elle a été interrogée seule. Le mari s'est relire, et le magisirat lui a
déclaré qu'il no la reverroit pas. Cependant on a obtenu que l'enfant qu'elle allaite lui fût rendu. Cet événement, tlont on ignore la cause, affecte \ivenient toutes les personnes honnêtes et sensibles.
Les fermiers généraux ont de nouveau une vilaine affaire pour leurs tabacs. AIM. Cadet et Baunié, de l'Académie des sciences, qui ont été envoyés en Bretagne pour en examiner la qualité, l'ayant trouvée viciée et dangereuse, le Parlement en a fait brider encore cent soixante milliers. Les avides traitants jettent les hauts cris; mais i! leur a été insinué tout doucement de se modérer, afin (|ue celte alfairc, dans laquelle ils semblent avoir quelque tort, ne s'envenime pas, surtout avec des esprits aussi <iiau(!s qu'il y en a en Bretagne.
LETTRE OXZIEAIE.
Uc Versailles, le 5 avril 1785.
Ou connoit maintenant le crime de madame de Saint-Elen. D'infâmes couplets, au sujet de la naissance du duc de Normandie, sont, dit-on, sortis de sa plume. C'est une femme de qualité, jolie et remplie de grâces, âgée d'environ vingt-(h;ux ans. Il est incroyable qu'elle ait prostitué des talents rares parmi son sexe il des calomnies aussi atroces que celles qu'on lui impute.
Le prétexte de la détention de M. de Beaumarchais n'a point été un mystère. En voici la vraie cause : M. de Brcteuil ne vouloit point pei'metli-e ({ue la préface de Figaro fut impriuuîe. Vous aurez remarqué. Monsieur, certaine tirade contre les entraves et les précautions dont les écrivains s(.' plaignent. Ce pas- .sage ne devoit pas moins déplaire que de rudes sarcasmes contre (!es auteurs à brevet. M. de Beaumarchais dit un jour au ministre : " ¥Ai l)i(ui, Monsi(Mir, si vous ne voulez absolument pas que nui préface soit publiée dans toutes les règles, j'en ferai faire une édition à mon impiiuierie de Keld, et il en entrera en France tant (jue je voudrai, malgré vous. « — it C'est ce (|u'il fciudra voir d répond M. de Breteuil. On assui-e toujours que AI. de Beaumarchais pense à s'expatrier.
Le mécoutenteineid des créanciers de AI. de Guéménéc éclate
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de nouveau. Ils ont répandu quelques exemplaires d'un pamphlet très-mordant où l'on offre à M. le prince de Soubise et à l'archiduc de Cambrai madame de Marsan comme un modèle qu'ils auroient dû suivre. Cette femme respectable sacrifie sa fortune pour les dettes de son neveu. On reproche au maréchal de préférer l'acquittement des dettes d'une catin (mademoiselle Guimard) à celui d'engagements qui intéressent l'honneur de sa lille.
La santé de la Reine et celle du prince nouveau-né ne laissent rien à désirer. Sa Majesté a reçu aujourd'hui les personnes qui ont les grandes entrées. Le Roi a assisté au 'J'e Deinn qui a été chanté à Paris le 1" de ce mois. Comme les députés de Normandie qui s'étoient rendus ici avoient retardé le départ de Sa Majesté, il étoit nuit lors(|uc le Te Deiim a fini, et elle a joui, en revenant, du spectacle de la plus brillante illumination.
Du 7 avril.
Tout paroît confirmer que les difficultés élevées entre l'Empereur et les Hollandois vont enfin être terminées à l'amiable, grâce à l'esprit de conciliation de notre cabinet.
Ce qui se passe sur nos frontières vient bien à l'appui du système pacifique qui règne généralement ici. D'abord, ou a cédé les chevaux achetés pour l'artillerie, aux fermiers de Flandre et d'Alsace. On leur donne cent francs avec chaque cheval, à la charge par eux de les entretenir cl de les lendre à la première réquisition; mais chaque fermier n'a obtenu que quatre de ces chevaux. La promotion d'officiers généraux est signée. Il y aura cet été deux corps où nos troupes seront exercées aux grandes manœuvres. Les bruits de changements dans le ministère sont assoupis : l'accouchement de la Reine occupe exclusivement la cour et ceux qui y l'ont des intrigues. On continue cependant à faire des brochures contre le contrôleur général. Outre le Compte rendu et le Bidlelln du eoniràle j, on a vu ces jours-ci un Dialogue satirique entre M. de Calonne et du Barry le Roue, sur les moyens employés par l'un et par l'autie pour obtenir de l'argent. Ces brochures, très-condamnabh'S et qui plus est très- mal faites, jettent un discrédit élonnant sur la littérature que la police tourmente, quoiqu'il soit bien décick' que (h* pareils écrits Ji(> sont
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point l'ouvrage do gens de lettres, mais bien plutôt celui de quehjues ambitieux turbulents, qui ont un intérêt puissant et procbain à dénigrer et à faire déplacer, s'ils le pouvoient, le ministre actuel des finances. Du reste, on assure que non-seulement les payements se font avec exactitude, mais que le contrôleur général verse encore des bénéfices sans nombre sur une infinité de gens.
LETTRE DOUZIÈME
Di' Versailles, le 27 avril 1785.
Si l'on veut se faire une idée de la grandeur de la cour, il n'y a qu'à jeter un coup d'œil sur le nombre des seigneurs et des dames, tous présentés, qui ont eu l'bonneui", dimancbe dernier, de faire leurs révérences à la Reine à l'occasion de sa convalescence. Les premiers étoient au nombre de trois cent quarantetrois, et les dames, de deux cent quarante et une. Sa .Majesté se porte très-bien. Elle ira le 12 du mois procbain <à Paris, pour faire ses actions de grâces à Xotre-Dame et à Sainte-Geneviève. Elle conduira avec elle Monseigneur le Daupbin.
La revue du Roi se fera vraisemblablement le 11. La maladie du marécbal de Biron en rend l'époque incertaine.
Les projets d'embellissement dont il a été question pour la capitale deviennent impraticables au moment de leur exécution. C'est l'argent qui manque. D'abord on avoit parlé d'une couipagnie; ces dépenses ensuite dévoient se faire aux frais de l'Etat. Pour y subvenir, M. de Calonne avoit imaginé un impôt d'un cinquantième sur les maisons de Paris. Il falloit un édit : le Parlement a été consulté, et le premier président a neltement déclaré à iM. de Calonne (|u'un nouvel iin|)ôt, dans les circonstances actuelles, éprouvcroit beaucoup de difficullés à renregislremeiii. Sa .Majesté en étant insiruite, a dit que si le contrôleur général n'avoit pas d'aulics ressources pour subvenir à ces dépenses, il falloit y renoncer.
Les actions (l(> la nouvelle (]ompagnie des Indes ont toutes été enlevées en trois jours. Hier elles gagnoient trois pour cent à la Bourse. Cela prouve combien le goùl de l'agiolage et du jeu dans
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les fonds publics s'est accru. Car enfin Fappàt d'un premier dividende n'est offert aux actionnaires que pour la fin de 1787, et peut-être bien de 1788. Un second basard contre les bénéfices de la Compagnie à cette époque est celui de la guerre ; car l'arrêt de sa création porte que la durée de son privilège sera pour sept ans de paix , ce qui annonce implicitement qu'il sera suspendu par la guerre... Or, cette guerre, beaucoup de politiques la regardent encore comme imminente, quoique notre médiation ait opéré une conciliation à peu près conclue entre la cour de Vienne et celle de la Haye. L'Empereur fait un accueil singulièrement distingué à l'ambassadeur d'Angleterre. On remarque qu'il continue à se faire (!es liiouvemenls dans les troupes autrichiennes, qui s'approchent de la Bavière. L'incertitude sur toutes ces grandes choses alarme les amis du comte delergennes, nouvellement lié d'amitié avec le contrôleur général. On craint qu'il ne soit entraîné par lui. Les dépenses énormes et fréquemment répétées qui se font de jour en jour paroissent avoir extrêmement diminué la confiance du Roi en AI. de Calonne, et les frondeurs remarquent que le défaut d'économie se montre jusque dans ses plus petites opérations. Il étoit par exemple naturel de loger la nouvelle Compagnie des Indes dans l'un des appartements de l'ancienne ; il ne falloit que faire déménager M. Mesnard de Gonichard , qui y occupe un appartement de quinze pièces. Au lieu de cela, on parle d'acheter l'hôtel le Blanc, qui vient d'être acquis par M. de Chatullé, capitaine aux gardes, et les grandes réparations qu'il y a faites rendront celte acquisition très-chère. Autre acquisition bien inutile : c'est celle de la maison de M. de Sauvigny, intendant de Paris, qu'on vient de mettre sur le compte du Roi au moyen de 400,000 livres, pour que cette maison soit l'Intendance.
Je puis vous donner quelques détails curieux sur les dernières intrigues du roué du Barry. Lorsque M. de Alonteynard quitta le département de la guerre sous le feu Roi , il déclara qu'il avoit économisé, dans son département, une somme de trois millions, que Louis XV s'appropria. Il avoit destiné cette somme à l'acquisition d'une terre pour la comtesse du Bairy. En eliet, il fut question du duché de Pecquigny ; l'affaire manqua, l'argent fut
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porté au Trésor royal, oii en fit la rente à la comtesse, et le Roi mourut. Le Roué, qui se nomme maintenant le comte de Serres, est venu à Paris avec le projet de l'aire revivre les prétentions de sa belle-sœur sur ces trois millions, il a déterminé d'abord celle-ci à aller voir le contrôleur jjénéral avec sa femme, qui est très-jolie. Les deux dames eurent une audience parliciilière, elles parurent charmantes , et Ton promit de part et d'autre ce qui é(o:t demandé récipro(|uemenl , et la comtesse du Barry trouva un momen! grâce devant Thomme ([u'elle sollicitoit. Il est inconstant : la comtesse de Serres succéda plus longuement à sa belle-sœur, uuiis celle-ci eut jiarole de recevoir un à-compte de cent mille écus sur les trois millions. îuunédiatement après cette promesse, du Barry emprunta de la comtesse 20,000 livres à-compte, et sur quelques dillicultés que celle-ci lui fît, la menaça de faire casser son acte de séparation d'avec le comte Guillaume, ce qui rendoit celui-ci maître de tous ses biens. Voilà ce qui a donné lieu à la réprimande sévère et au conseil amical que le Roué a reçus de M. de Breteuil.
Le Roi , toujours enthousiaste de l'ouvrage de M. Necker, disoit encore dernièrement quelques mots qui indiquoient un rappel; mais le comte de \ ergennes a fait échouer cette intention , malgré le maréchal de Castries, qui se tient attaché, comme un brave et preux chevalier, à son digne et honnête auii.
LETTRE TREIZIEME
I)l' Versailles, le 4 mai 1785.
Depuis louglemps il avoit été arrêté un mariage entre le comte Armand de Polignac et la jeune demoiselle de Matignon, petitefille du baron de Breteuil, (jui n'est âgée que de onze ans. La duchesse de l'olignac demanda dernièrement au baron (|ue sa petile-lille lui fût remise, ajoulaut (|ue coumu^ elle deslinoit sa bru à avoir la survivance de la place de gouvernante, il paroissoit convenable de- la mettre le plus tôt possible dans une liaison inliun^ avec les princes et princesses, enfants du Roi. Le baron consulta là-dessus sa tille, madame de Matignon, qui répondit qu'elle ne pouvoit sc! séparer de mademoiselle de Maliguon que lors(pr(;lle
seroit mariée. Ce refus a d'abord occasionné de la froideur, et enfin une rupture décidée. Les paroles ont été rendues de part et d'autre. Le baron, craignant que cette aventure ne nuise à la suite de ses projets et même à son crédit actuel, est allé trouver la duchesse de Polignac et lui a dit qu'il espéroit que cette rupture ne causeroit entre eux aucune brouillerie. La duchesse lui a répondu assez énergiquement : ce On ne se brouille qu'avec ses amis. 11 Depuis ce moment, la place de ce ministre semble à beaucoup de gens à peu près vacante. On se rappelle que par sa mauvaise lettre aux évèques pour les renvoyer dans leurs diocèses, il s'est fait une querelle très-vive avec le clergé; on ajoute qu'il est vif et emporté, qu'il n'a fait aucune de ces grandes choses qui pourroient réparer ce qui lui manque du côté de l'urbanité, et on le regarde généralement comme un prochain disgracié.
Le mariage du comte Armand de Polignac est déjà arrêté avec une autre riche héritière qui est en possession de tous ses biens. C'est mademoiselle de Sully, qui réunit en sa personne les héritages du duc de Sully et du marquis de Poyanne, ses grandspères.
Mademoiselle de Matignon épouse de son côté le fils du duc de Montmorency, petit-fils du baron.
Le duc de Polignac a donné sa démission de colonel du régiment du Roi, cavalerie, sous le prétexte qu'étant âgé de quarante ans et n'étant encore que brigadier, la carrière militaire lui convient d'autant moins qu'il n'y a plus aucune apparence de guerre. Cependant il vient d'être arrêté une augmentation assez considérable d'hommes dans chaque régiment de cavalerie.
L'état du maréchal de Biron est toujours dangereux, et, suivant l'usage, la cour et la ville continuent i\c faire la répartition de ses places. Voici la version du jour : le gouvernement de Languedoc à Mons/'eiir; le régiment (b's gardes divisé en trois régiments, qui seront donnés au duc de Liancourl et au duc de Laval : ceux qui pensent encore que le régiment entier seroit donné au maréchal de Castries, font succéder M. de Calonne à celui-ci dans le département de la marine, et placent le contrôle général entre les mains de M. Esmangard. Ainsi , dans l'opinion publique, tout notre ministère est chancelant. Le duc de Choiseul
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est à toute extrémité. Les symptômes de sa maladie sont trèsalarmants : la cour et la ville sont soir et matin à sa porte. Le marché pour la terre de Slains, sur laquelle devoit être placée la duché-pairie de Saint-Cloud, en faveur de l'archevêque de Paris, vient d'être résilié. Le Roi a acheté ] ,000,000 livres du prince de Condé la terre de Saint-AIaur, qui remplira le même ohjet. On a remis sur le tapis l'imposition d'un cinquantième de la valeur sur les maisons de Paris. Il y en a dans cette capitale vingt-quatre mille, que l'on évalue à 20,000 livres l'une dans l'autre, ce qui fait un capital d'environ cinq cents millions : ainsi l'impôt seroit un ohjet de dix millions. Il y a au Parlement un édit portant une augmcntalion de trois livres pour chaque voie do hois neuf. C'est la seconde imposition do cette espèce depuis un an. Les actions de la nouvelle Compagnie des Indes ont monté jusqu'à douze pour cent de bénéfice. Le jeu des fonds a lellenuMit pris, que l'on voit journellement arriver ici des agioteurs do toutes les villes commerçantes du royaume.
LETTRE QLATORZIÈ.ME.
De Versailles, le 11 mai 1785.
La mort du duc de Choiseul est la nouvelle la plus importante en ce moment. On se tromperoit de croire que les gens en place en sont sincèrement affligés : il étoit le centre d'un foyer inquiétant pour eux. C'est que leurs opérations étoient pesées et discutées avec une liberté qu'elles ne comportent pas, et le parti, fortifié avec ce que la cour a de plus respectable du côté de la naissance, des mœurs et même de l'esprit et des connoissances, ne pouvoit manquer de faire ombrage, d'autant plus qu'une partie de la nation venoit se ranger sous l'exemple que do grands et honnêtes seigneurs lui donnoicnt.
Le ministère ou plutôt le règne de AI. do Choiseul feral'époque de ce siècle. Le pacte de famille et l'alliance avec la maison d'Autriche sont doux événements dont on gardera la mémoire. Si la guerre do I75G fut malheureuse et la paix qui la suivit fâcheuse, la France au moins no jx-rdil pas son honneur. Jusque dans la rédaction du traité , elle conserva une fierté que
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M. (le Choiseul avoit formé le projet de juslifier, en enlevant à l'Angleterre ses colonies du nord de l'Amérique. La querelle des Espagnols avec les Anglois en 1770, au sujet des îles de Falkland, lui parut une occasion propice de secouer le triste souvenir de la paix de 17G3. Il s'en étoit ouvert au Roi , (|ui ne goûta point son projet et qui étoit occupé d'autres objets que de guerre. Cependant, comnie il connoissoit l'esprit de son maître, il espéra de faire cause commune avec l'Espagne, en excitant le ministère espagnol, où il gouvernoit, à tenir ferme dans sa quei-elle avec les Anglois. Mais déjà un parti puissant l'allaquoit lui-même, nuit et jour, dans l'esprit du Roi. (.'e parti découvrit que M. de Choiseul écrivoit en Espagne : il marqiioit dans l'intimité de sa correspondance que jan)ais l'occasion n'avoit été plus favorable pour humilier l'Angleterre, qu'elle n'avoit ni vaisseaux ni matelots prêts (le fait est vrai). Par un de ces événements bizarres et inconcevables qu'on ne peut ni imaginer ni prévoir, le courrier porteur de ses dépêches <'n Espagne fut intercepté par ordre du Roi, sans que le Roi ni le dm- surintendant des postes en sussent rien, et il tomba entre les mains de ses ennemis un billet de sa main au niiiîislre d'Espagne, qui ne contenoit ([ue ces mots :. « Tenez bon. ^^ Armée de cette pièce, madame du IJarry, qui avoit tenté plusieurs fois sans succès de perdre AI. de Choiseul dans l'esprit du Roi, insinua au îuonarque qu'il étoit trahi par son ministre. " La preuve ! répondit ]c Roi , et il ne restera pas ici un quart d heure, ii Ou lui uu)ntra le billet. En l'examinant, le Roi, dans un moment de colère, passa chez M. de la Vrillière, ordonna l'exil, et le tout fut exécuté en peu d'heures. Telle fut la hn ministérielle du duc de (ihoiseul ! On lui a reproché de la prodigalité. Hélas ! le règne de î'éconouiie n'a pas succédé au sien , si ce n'est dans les courts jours de M. Aecker. M. de Choiseul laisse une dépouille assez considérable pour occuper beaucoup de gens. Son cordon bleu passera au maréchal de Stainville, son frère, ainsi que le grand bailliage de Haguenau, dont sera investi ensuite le prince de Montharrey. La duchépairie d'Amboise est réversible, par une concession du Roi, à M. de Choiseul la Raiime, qui a épousé la fille du maréchal de Slainville. Le public nomme 1\I. de (lonlades au gouvernement
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do Tonrainc : mais MM. d'Eslaing ol de Hocliainhcau oui la promesse du Roi des premiers gouvernements vacants.
La Reine a paru alHigée en apprenant celte mort. Le dimanche au soir, elJe laisoit assez tristement son jeu, lorsqu'un accident bien léger, mais rare, a égayé la scène. Le marquis de Lan, (jui jouoitau lansquenet, alaissé échapper un vent hriiyant qui a étonné tout le cercle. Les dames ont joué de réventai! pour cachei' \v rire que cet événement excitoit, mais la Reiiu' n'a pu s'empêcher d'éclater, et tout le cercl<' en a t'ait autant.
Sa Majesté a renvoyé au jeudi après la l'entecùte le voyage qu'elle devoit faire hier à Paris pour aller faire visite à Sainte- Geneviève et à Notre-Dame. Elle se rendra ensuite à Tjianon , d'où il y aura des petits voyages à Rambouillet, et le lendemain de la Saint-Louis Sa Majesté ira s'établir à Saint-Cloud , où AL le
Dauphin sera inoculé.
Du 12 mai.
La mort du duc de Choiseul sen)ble avoir raffermi les ministres dans leurs places. Au moins ne voit-on plus en ce moment de vestiges du violent orage qui troubloit le ministère. On s'est lassé de parler des négociations de paix entre l'I'lmpereur et les Hollandois ; mais on s'entrelieiit beaucoup de l'échange de la Ravièrc ; on la croit consommée, et que les principales puissances (!e l'Europe sont d'accord sur cet arrangenu'ut. Quoi qu'il vu soit, la paix est sûre, et la disette de fourrages se faisant sentir sur nos fiontières à cause de la sécheresse générale, on cède aux fermiers de ces provinces des fourrages des magasins du Roi, à la charge par eux de les rem])lacer ('U nature, à la fenaison prochaine.
Un événement |)eu important en lui-même n'a pas laissé (]ue de faire ici cln bruit ces jours derniers. Il est d'usage que le jour du conseil des dépèches, le gai'de des sceaux et le contrôleur général se concertent poui- donner à dîner chacun à la moitié des membres un conseil. Les invilalioiis éloient laites d'avance; mais le matin des dames de la cour envoyèrent demandera dineià M. de Calonne, en le priant de tenir sa poite fermée. Le ministi'e obéit aux (îràces. A trois heures se présentèrent les conseillers d'Etat invités, qui demeurèrent fort sui'pris d'une nouveauté à laquelle ils ne s'atlcmloient pas. Ils vont chez le garde
des sceaux, sa lahle étoit complète, de sorte qu'ils se virent contraints d'aller diner à l'auberge du Juste, où l'on n'avoit jamais tant vu de magistrats réunis par la faim.
Les lettres de cachet vont toujours grandement leur train. L'avocat Grouber de Groubental a été mis, il y a trois semaines, à la Bastille, pour avoir mis trop de chaleur dans la défense d'un de ses clients qui avoit pour adversaire le chevalier de Jean , frère de lait de la comtesse de Sabran et son protégé. On a gravesnent proposé à l'avocat ou de rester en prison jusqu'au jugement du procès, ou de donner son désistement dans cette affaire. Il a résisté longtemps, mais voyant enfin que sa générosité étoit inutile à son client, il a promis et signé.
M. de Beaumarchais est toujours renfermé chez lui, sans vouloir voir personne. On dit que M. le comte d'Artois, en parlant de lui au Roi son frère, dit : u Sire, vos sujets seront toujours prêts à faire à Votre Alajesté le sacrifice de leurs biens et de leurs vies ; vous avez sur eux la puissance que vous donne le rang suprême, mais elle ne s'étend point sur leur honneur, et vous avez flétri celui de Beaumarchais, d On ajoute que le Roi reprit avec vivacité : " Eh !... que veut-on que j'y fasse? iVe fciudroit-il pas que j'allasse lui demander excuse ? »
LETTRE QIIXZIÈAIE.
De Versailles, le 18 mai 1785.
Il est certain qu'il se prépare une révolution quelconque en Allemagne, et l'on ne croit pas sur leur parole les gens qui tiennent à l'administration, lorsqu'ils disent qu'il est seulejuent question de l'élection d'un Roi des Romains dans la personne de l'archiduc François. Mais le silence et la tranquillité de la cour de Berlin prouvent, comme notre propre conduite, que tout sera réglé par la plume.
En de telles circonstances on ne peut entendre dire qu'avec douleur que M. de Vergennes pense à se retirer. Ou voit la fermentation renaître à la cour : on voit toujours d'un côté le maréclial de Castries et le baron de Breteuil , (h^ l'autre II. de Vergennes, le garde A{}i> sceaux cl h' contrôleur général.
AXXÉK 17 85. 5G1
Il doit nécessairement résulter quelques événements du choc de ces deux partis. On prétend que le premier porte M. IVecker, pour lequel le second a une aversion bien décidée. C'est d'après cette aversion qu'on laisse écrire librement contre le livre de l'administration des finances, et que tout écrit qui tend à en dire du bien est sévèrement prohibé. Cependant un arrêt du conseil vient d'imposer quelques bornes à l'abus et à l'excès incroyable des pensions, contre lesquelles M. Xecker s'est si fort récrié.
Peu de temps avant la nuut du duc de Choiseul, on parloil encore de sa rentrée dans l'administration. On ne nomme parmi ses nombreux amis personne qui puisse devenir chef du parti qui inquiétoit le ministère, et on leur applique le vers : Soldats sous Alexandre , et rois après sa mort.
II est certain que le parti contraire se trouve bien fortifié par cet événement. Les sentences du maître sur le duc de Choiseul étoient assez connues, et l'on sait qu'il ne l'aimoit pas. Mais les adversaires de cet ex-ministre doivent se voir avec plaisir délivrés d'un homme puissant, qui contrarioit ou désapprouvoit hautement tout ce qu'ils faisoient. La prévention du Roi contre ce grand homme a donné lieu à l'épitaphe suivante :
Ci-gît Choiseid : Ah ! qu'il est bien! Dit tout bas le Roi Très-Cbrélicn.
Celle-ci est plus digne d'attention; AI. de la Harpe, qui étoit
pensionné du duc, en est l'auteur :
Cii-<{ît Choiseul , dont le vaste yénie Se jouoit tour à tour et des rois et du sort.
Deux fois il terrassa l'Envie, Le jour de son exil et le jour de sa mort.
La Heine jouit toujours du plus grand crédit. On n'ohlient lien que par elle. Le régiment de cavalerie que le duc de Polignac a quitté vient d'être donné au vicomte d'Ecquevilly, qui est de sa coui', et le régiment de Beauce passe au marfpiis de Roqiielaure. Madame Adélaïde avoit demandé le premier pour le comte Louis de Karbonne, mais elle a échoué.
Les dames tantes du Roi vont faire un voyage de deux mois aux eaux de Vichy, cl elles se font accompagner d'une cour assez nombreuse. Le xoyage de la Reine à Paris est encore renvoyé au
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mardi 24 de ce mois, et comme Sa Majesté aura tous les grands honneurs dans cette occasion, les gardes françoises et suisses seront en haie depuis l'entrée de Paris jusqu'aux églises de Notre-Dame et de Sainte-Geneviève. Sa Alajesté sera superbement parée , et portera une paire de boucles d'oreilles de 800,000 livres, que son nouveau joaillier, le sieur Bohmer, a montées avec un goût infini. Il paroît décidé que la Reine ira à .rOpéra en grande loge. Elle a engagé les dames qui l'accompagneront à être toutes habillées en robes d'argent.
Le docteur Franklin demande à se retirer. On désigne pour le remplacer ici en qualité de ministre des Etats-Unis, M. Jefferson, ci-devant président de l'État de Virginie.
On vient de lancer à Brest une frégate d'une construction nouvelle , sur le plan donné par le marquis Ducrest. Elle réunit la vitesse de la marche à une facilité extrême dans la manœuvre.
On parle beaucoup d'un enlèvement assez extraordinaire. Le prince Maximilien de Deux-Ponts est attaché depuis six ans à une madame Dupin , jadis maîtresse du duc de Choiseul, et que le ministre avoit mariée à un riche Américain, dont elle est veuve avec 40,000 livres de rente. L'attachement du prince Maximilien pour cette dame est si constant et si réciproque, qu'il lui a fait refuser tous les partis qui se sont présentés pour lui-même. Comme il est colonel du régiment d'Alsace, et qu'il vient de quitter madame Dupin pour se rendre à son régiment, qui est à Strasbourg, la famille du prince et le gouvernement ayant appris que madauu' Dupin alloit voyager aussi du côté de l'Alsace, ont craint (|u'ils ne fussent convenus de s'épouser secrètement, et madame Dupin, prête à partir, a été arrêtée et mise dans un couvent.
LETTRE SEIZIÈME
De Versailles, le H'f mai i785.
On a cru ces jours-ci que le contrôleur général alloit se retirer, tant il a été maltraité par le Roi. Le ministre, sans cesse occupé à boucher les petits trous par où la défaveur peut le noyer, manque trop souvent à des paroles données pour les premières dépenses des déparlements. Le maréchal de Caslries,
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exact avec probité aux engagements (|n'il avoit pris pour faire iace aux dettes de la marine, s'est plaint plus d'une lois de ce qu'on le mettoit dans l'impossibilité de tenir les paroles données, et a remontré fortement que de ces retards i! résultoit de grands dommages pour le service, et une augmentation de prix pour tontes les fournitures dont l'époque de payement est incertaine. Le contrôleur général n'en a tenu compte, et c'est k cette occasion que le Roi, qui ne l'estime pas, l'a traité d'une manière si vive. Les cboses ont été au point que l'on a cru que M. Esmangard alloit lui succéder. M. de l ergennes a tout raccommodé. Ces brouilleries et ces réconciliations alternatives sont si fréquentes, que vraisemblablement elles finiront par le déplacement de M. de Calonne, quoiqu'il soit soutenu par un parti puissant, à la tète duquel est le comte de laudreuil. Dans ce parti se trouvent le garde des sceaux, le lieutenant de police, et une bonne moitié de la cour. L'autre, formé des débris du parti Choiseul, a pour ànie le maréchal de Castries, le prince de Beauvau, M. Necker derrière la toile, et beaucoup de gens dont la probité, l'énergie et les talents sont également recommandables. Du choc de ces deux partis résulte une guerre intestine à la cour, et l'on sent qu'un mot du maître suffiroit pour la faire cesser, mais ce mot on l'éloigné avec vigilance. Le comte de Vergennes craint que si JL A'ecker arrive à Versailles, entouré des bénédictions de toute la France, il ne puisse lui-même résister au torrent, et il ne perd aucune occasion de le desservir dans l'esprit du maître. Tandis qu'il y travaille d'un côté, les ennemis du contrôleur général ont beau jeu de l'autre à montrer un tableau effrayant des dispositions et des dépenses, dont le compte devient de jour en jour plus difficile à solder. Enfin, ce qui met de plus en plus l'alarme parmi les partisans du contrôleur général, c'est qu'on croit s'apercevoir à Versailles que le Roi annonce des idées que ses ministres ne lui ont pas inspirées. Il est possible que (juelqu'un corresponde avec Sa Alajesté, mais ce (|uel([u'un n'est pas connu. On se rappelle à cette occasion que sous le ministère de AL de Maurepas, le marquis de Pezay instruisoit particulièrement le Roi dès choses que Sa Majesté n'auroit jamais apprises de son ministre. (le ne lut (|u'au bout de trois ans que celte correspondance fut
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découverte, el M. de Maurepas, vieil et adroit courtisan, tendit au marquis de Pezay un piège auquel il se laissa prendre, et celui-ci en mourut, à la veille de la plus haute fortune.
Le témoignage que M. de Clioiseul a rendu dans ses derniers moments à M. Necker ne contribue pas peu à soutenir le courage des partisans de Tex-directeur. On prétend qu'il a dit aux nombreux amis qui l'entouroient qu'il désiroit, pour le bien du royaume et pour l'avantage de Sa Majesté, que cet administrateur fût remis à la tête des finances.
Si l'intrigue règne à la cour avec une vivacité extrême, on diroit que la politique y dort : ou a cessé de parler de la lîavièi o comme de l'Escaut. Cependant on ne peut douter que les principales puissances de l'Europe ue s'occupent de fixer le sort de l'Allemagne, et nos nouvellistes prétendent que les gazetiers n'ont pas encore parlé de tous les échanges qui sont sur le tapis. Lorsqu'il se prépare de grands changements politiques, chaque partie intéressée ne manque pas de faire résonner bien haut le grand mot d' ^ équilibre « , et c'est toujours par des additions h sa propre puissance que chacun cherche à réaliser cette chimère. On s'occupe toujours d'établir un nouveau régime dans l'armée. Le ministère a envoyé aux inspecteurs des mémoires qu'ils doivent renvoyer avec leurs réponses et leurs observations. Le Roi vient d'en créer deux nouveaux, MM. Eyman et Frimon, qui, comme tant de grands hommes , ont commencé par être de simples soldats. Le comte d'Estaing a obtenu le gouvernement de Touraine, le comte d'Ossonville celui de Mirccourt, et le marquis d'Avaray celui de Neufchàteau en Lorraine. Le Roi a aussi nommé le comte d'Hinnisdal commandant du régiment d'Alsace.
Le comte de Bourbon-Busset , qui a épousé mademoiselle de Boynes, menoit une vie très-scandaleusement dérangée. Le Roi, dont il avoit été le menin et qui l'aimoit, lui avoit témoigné son mécontentement de sa conduite. Le désordre continua, et il s'éloigna de la cour pendant quelque temps. La semaine passée, il parut à Versailles; mais Sa Majesté l'ayant aperçu, ordonna au ministre de le faire anêler par forme de correction. En conséquence, dès le lendemain il fut conduit au château de Dourlans. On parle de nouveau de marier le comte Armand de l*oliguac
avec mademoiselle de Pulteney, Anglaise riche de 30,000 livres sterling de revenu; mais on ajoute que M. Pitt la recherche en mariage, et il est à présumer que de ces deux partis le national sera préféré. Au reste, dans la société intime de la duchesse de l'olignac, on ne regarde pas comme impossible de voir les négociations se ranimer pour le mariage projeté pour la petite-fille du baron de lîreteuil. Au milieu des mouvements qui agitent la cour, on a remarqué qu'il s'est élevé quelques nuages entre le Roi et la duchesse gouvernante : on assure même qu'il y a ou à cet égard une explication entre les augustes époux.
Ln événement assez extraordinaire fait en ce moment la matière de toutes les conversations, lue jeune personne, élevée en Angleterre sous le nom de Paméla, est arrivée chez madame de <ienlis, au Palais-Royal, et a été bientôt suivie d'une seconde, nommée Hermine. Il se trouve aujourd'hui qu'elles sont l'une et l'autre filles de madame de Gcnlis, qui les a fait élever sous des noms supposés, afin d'éprouver les effets d'une pareille éducation, qui au reste a fort bien réussi. Ces demoiselles se croyoient orphelines, lorsque tout à coup elles ont été rendues à leurs parents. Il est question maintenant de leur procurer un établissement. Les deux demoiselles de Genlis, déjà mariées, l'une à M. de Valence, l'autre à AI. de la V oëstine, trouvent cet événement un peu bizarre, et le public en glose beaucoup. Mais madame de Genlis se dispose à écrire l'histoire de ces deux demoiselles, et elle ne manquera pas d'éclaircir beaucoup de choses qui paroissent obscures dans ce projet singulier.
LETTRE DIX-SEPTIÈAIE.
De Versailles, le 1'' juin 1785.
On continue à regarder la paix de l'Europe comme assurée, et l'on s'attend à savoir incessamment la somme positive que les Hollandois auront accordée à l'Empereur en indemnité de ses prétentions sur Alaestricht et sui- le pays d'oulie-AIeuse. Le bruit public est (jn'elle s'élèvera à six u)i]|ions de ilorius.
Tous les projets relatifs à l'augmentation de notre armée de terre semblent abandonnés, mais la situation des affaires maritimes
n'est pas aussi rassurante, s'il en faut juger par les efforts que l'on fait pour porter notre marine à un haut degré de splendeur et de force.
Jetons un coup d'œil sur ce qui se passe actuellement, et nous trouvei'ons dans notre situation maritime les motifs des mesures que le maréchal de Castries prend pour pouvoir changer en temps et lieu cette situation vraiment singulière et fâcheuse pour le commerce du royaume. La dernière guerre força la France à accorder aux neutres et surtout aux Américains l'accès de nos îles à sucre. La malheureuse affaire du comte de Grasse et l'inaction constante et réfléchie de l'escadre espagnole de don Solano aux Antilles nécessitèrent une paix assez rapide. L'ohjei de la séparation de l'Amérique septentrionale d'avec l'Angleterre étoit rempli. Nos colonies avoient prospéré pendant la guerre. On ne songea point à remédier aux inconvénients (hi commerce interlope que les Américains avoient étahli avec ces colonies. Au contraire, sur l'exposé qu'elles firent de leurs hesoins et des avantages que leur procuroit l'exti-action de leurs sirops et de leurs tafias faite par les Américains et les neutres, l'arrêt du 30 août 1784 ouvrit aux étrangers de nouveaux points, et leur assigna la nature des denrées et des productions qu'ils pourroient exporter et importer dans nos îles à sucre. Mais les neutres ne s'en tinrent pas aux articles prescrits : ces règlements de cahinet ne sont d'ordinaire ohservés exactement que lorsqu'ils sont conformes aux intérêts du commerce. Ils furent donc éludés, et toutes les marchandises d'Europe et même de France se trouvèrent à hon marché à Saint-Domingue et ailleurs. Quand nos armateurs parurent dans nos colonies avec des cargaisons riches et chères, ils furent étonnés de n'en point trouver le déhit aussi avantageux qu'avant la guerre et pendant que le régime prohihitif mettoit les colonies dans leur dépendance absolue. Leur cupidité trompée jeta de hauts cris : les Parlements de Bordeaux et de Paris s'en rendirent les organes. La concession de ce qu'ils demandoient eût été dangereuse et impolitique. Ou discuta, on écrivit, et cette guerre de plume dure depuis neuf mois, tandis que les choses restent sur le iuême pied. I^es armateurs prétendent que notre commerce languit; on leur répond qu'au lieu
(le h'pntp-six mille minots de farine qu'on envoyoit autrefois en Amérique, la France y en a expédié cette année quarante et un mille. Ils prétendent que les gens de mer ne trouvant plus d'occupation quittent ce métier; le ministre répond en accordant des primes au commerce du Nord , qui forain bien autrement à la navigation que le voyage paisible des Antilles. Enfin, il y a tout lieu (le croire qu'on éludera le retour au régime probibitif jusqu'à ce qu'il ait été pris des mesures certaines pour pouvoir opérer sans danger ce cliangement majeur dans le régime de notre commerce. Voici quelles sont ces mesures :
On rassemble dans nos ports une quantité immense de matériaux de construction. Les primes accordées à la navigation du Nord favorisent ce plan : les radoubs des vaisseaux se font avec activité, et avant la fin de 1786, le projet du ministère est d'avoir soixante-dix vaisseaux de ligne dans les trois départements. De plus, on y doit tenir prêts la membrure, la mâture, les agrès et l'artillerie de vingt autres vaisseaux de ligne- qu'on construira au besoin. C'est avec de pareilles forces qu'il ne sera plus impolitique de dicter des lois à nos colonies, et d'essayer d'y soumettre les neutres quelconques. Jusque-là, il est certainement pJus sage de ne rien innover, et il faut convenir que les grandes vues du marécbal de Castries sont infiniment préférables aux petits besoins momentanés des armateurs de nos ports, qui pourroicnt entraîner des troubles avant qu'on ait pris des moyens certains de les étouffer. Ajoutons que AI. de Castries ne néglige aucun (les moyens de détail pour perfectionner toutes les parties de son département: officiers, matelots, classes, achats, mouvements, police, il embrasse tout, pour avoir à la fois des têtes, des bras €t d*« vaisseaux.
Mesdames j tantes du Roi, sont parties avant-hier pour les eaux de Vichy. Ce voyage sera aussi biillant que coûteux. Leur suite est composée de deux cent soixante personnes, et elles courent à cent soixante chevaux. Monsieur^ frère du Roi, doit les aller voir, ce (|ui augmentera encore la dépense. On a remarqué, à ce sujet, un Jiiot qui peint bien la bonté du Roi. Il étoil question devant lui des frais considérables de ce voyage : « Eh bien, rej)iil-il , il n'y a qu'à économiser celui de Fontainebleau. » Ce
mot ne sera pas perdu, d'autant plus que la Reine n'aime pas ce voyage, et que les ministres le craignent depuis qu'ils ont remarqué que c'est là que, tous les courtisans se trouvant réunis, les révolutions ministérielles sont travaillées avec un concours et un ensemble bien dangereux.
M. Thierry, premier valet de chambre du Roi et intendant du garde-meuble, vient de proposer un arrangement qui rendra les voyages de la cour beaucoup moins coûteux. Le transport des meubles formoit un objet énorme de dépenses. Il a fait signer au Roi un état des logements des seigneurs et dames qui suivent la cour et qui seront fixes à l'avenir. Pour les voyages de Marly seulement, le garde-meuble fournissoit trois mille lits.
L'assemblée du clergé a commencé ses séances. Il paroît arrêté que la cour demandera un don gratuit de vingt millions, et qu'il en sera accordé dix-huit, en un. emprunt que le clergé fera pour le compte du Roi, et qui sera remboursé annuellement et par parties. Dimanche dernier, l'archevêque de Xarbonne, à la tête du corps, harangua Sa Majesté. Lorsque l'assemblée envoya l'abbé de Montesquiou demander au baron de Brcteuil le jour et l'heure du Roi pour recevoir cette dépulation , le ministre ne reçut pas l'agent aussitôt et aussi bien qu'il l'auroit pu. Cet(e conduite n'a pas été approuvée.
LETTRE DIX-HLITIEME.
De Ver.sailles, le 8 juin 1785.
Pendant le dernier voyage de la Reine à Paris, le peuple a montré si peu d'empressement que cette princesse, dont le cœur est si bon, en a été affectée, et qu'elle a dit avec douleur en entrant aux Tuileries : " Mais que leur ai-je donc fait ? v Cette question touchante, il n'est personne qui ne puisse et ne doive la faire; car Sa Majesté, qui a toujours montré beaucoup de penchant à obliger, n'a jamais fait un malheureux. Lors de ce dernier voyage même, elle a versé des secours très-considérables sur les infortunés. Qui auroit dit que ces Parisiens, dont l'amour pour leurs maîlres est la vertu naturelle, affligeroient ainsi leur cœur en leur refusant un tribut qu'ils ne cessent de méiiler? Le
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mal vient de plus loin. Des écrits clandestins et calomnieux, des chansons licencieuses faites à la cour même, ont altéré la douceur et l'amabilité françoises , et c'est un bien mauvais service rendu à une nation que de semer entre elle et ses souverains une froideur fâcheuse et funeste. Jamais le gouvernement n'a montré une aussi grande sévérité pour les écrits publics, et jamais on n'a vu paroître tant de satires clandestines dont les auteurs se sont dérobés aux recherches. Ces couplets, ces chansons, ces satires, ont circulé et ont fait un mal effroyable, en apprenant aux peuples à moins respecter ce qui faisoil autrefois l'objet de leur vénération et de leur amour. Beaux esprits, grands philosophes, qui méprisez ce que vous appelez préjugés, dites-nous si vous avez quelque frein plus salutaire pour conserver les mœurs et'l'aulorité que le respect général pour ceux qui en sont les dépositaires?
Le crédit de AI. de Galonné est rétabli. Il a été même arrêté de créer une cinquième charge de secrétaire d'Etat en sa laveur. L'avantage de cette création .pour le contrôleur général, c'est qu'il ne sera plus obligé de demander la signature d'un autre ministre pour l'expédition en commandement des affaires du département des finances, et qu'il signera lui-même. Les pensions rendues aux différents départements et retirées du trésor royal où M. Necker les avoit toutes portées, seront aussi moins susceptibles de difficultés, et chaque administrateur dans sa partie comprendra la somme des dons dans celle des dépenses du département, sans que les autres aient rien à y voir. On parle déjà d'augmenter le nombre des fermiers généraux, pour le prochain bail des fermes, ainsi que celui des régisseurs et administrateurs généraux. L'augmentation sera de vingt tiaitanls en tout, el leurs fonds d'avance donneront une somme de vingtcin(| millions. Cette ressource éloignera au moins de quelques mois l'emprunt nouveau, qui sera fait à la fin de cette année ou au commeiiceincnl de Li prochaine.
(]li((iisiiii sur les couleurs. .\\i\ ilii liuidciillc de Figaro.
Dans le monde tonl varie, l'onr moi, fier de mil patrie,
L'esprit et le sentiment. Un lys l'ait tont mon espoir,
Cliacnn son jfont , sa manie, Et je déteste le noir. L'un veut noir, et l'autre blanc.
Lorsque je vois ma Glycère Kii juste blanc do satin, Qui sur sa taille léyèro S'allie avec son beau sein; Oui , je crois être ù Cythère , Et je ne puis concevoir Comment on souffre le noir.
Qiioiqu'ici je désavoue Hautement cette couleur, 11 faut pourtant que je loue Ses avaiitagcs d'ailleurs :
Il est vrai que pour la boue On ne sauroit rien avoir De plus propre que le 7wir.
Mais de frêles avantages Xe peuvent être opposés Aux innombrables dommages Dont nous sommes épuisés.
Ce seroit par trop d'ouvrage S'il falloit apercevoir Les maux que cause le noir.
\ oyez le ramas de cuistres , Prêtres, moines et prélats, Procureurs, juges, ministres.
Médecins et magistrats :
Ces miiformcs sinistres Leur tiennent lien de savoir ; Ah ! que d'ânes sous le noir!
Jouant la douleur extrême , Chloris, en habits de deuil, Dans les bras de ce qu'elle aime Rit d'un époux au cercueil ; Voile affreux du stratagème, Xe pourra-t-on jamais voir Enliu siqjprimcr le noir?
Devenant à tous propice, Si j'étois au rang des rois, Je voudrois sans artifice Qu'on interprétât des lois :
Pour rétablir la police J'userois de mon pouvoir, Et je proscrirois le noir.
J'aimerois la politique ,
Les talents et les vertus ,
Et je voudrois qu'on s'applique
A réformer les abus.
Enfm , en place publique ,
Aux flambeaux , par un beau soir,
Je ferois brûler le noir.
Ce vfTu devient inutile ,
L'honnête homme est maîtrisé;
A la cour comme à la ville ,
Le noir est autorisé.
Car le peuple est imbécile ,
Et les grands prennent, sans voir,
Toujonrs le blanc pour le noir.
Vendi'edi dernier, le Roi a disposé des places vacantes par la mort de AI. de Beaiimont. La place au conseil des dépêches a été donnée à AI. de Fourqueux , celle du conseil royal à M. le Xoir, etc. Celte distribulion fera retirer de la police AI. le IVoir, qui y sera sûrement regretté; mais on croit qu'il gardera ce département jusqu'il la fin de l'année.
LETTRE DIX-XELIIÈAIE.
De V^ersailles, le 13 juin 1785.
Tout dans ce pays donne matière à de bonnes ou de mauvaises
])laisanteries. On en fait de toutes les espèces stir les hommages
que l'archevêque de Paris, l'abhé de Sainte-Geneviève et le
recteur de l'Université ont rendus à la Reine, à l'occasion de
son voyage dans la capitale. Cette grande souveraine même n'en a point imposé à la manie des bons mots dont nous sommes alleints. Les çagots ont été scandalisés qu'elle ait paru à l'Opéra le jour niénie de cette course de dévotion, 't II falloit bien, a dit le comte d'A..., que la Reine allât voir les Lanternes de Panurge , pour se désennuyer de celles qu'on lui avoit contées toute la journée, t Ilavoit été défendu au recteur de faire sa triste barangue d'usage. Sa Magnilîcence , clioquée et mortifiée de voir son éloquence l'cjetée et sa peine perdue, vouloit faire imprimer son discours : nouvelle défense, d'autant plus sensible qu'il court un pamplilet assez peu respectueux pour l'Lniversité, ayant ce titre : •-. Réponse que la Reine auroit faite au discours que M. le Recteur lui auroit adressé à son passage pour aller à Sainte-Geneviève, i;
On ne s'est pas fuoins égayé sur le compte de l'abbé de Sainte- Geneviève. On ne lui avoit point défendu de parler, mais sa mémoire a mal servi son zèle. Quoique son discours fût très-court, il n'avoit jamais pu venir à bout de l'apprendre par cœur. Il fallut le lire, et encor(> s'en tira-t-il très-mal. La Reine se mordoit les lèvrespour ne pas rire. Ce fut bien pis lorsqu'il fut question d'encenser. Embarrassé par le collège, par un fauteuil qu'on avoit placé là, et entièrement troublé, l'abbé fut obligé de faire reculer la Reine, pour ne point la blesser, et de lui dire à peu près comme dans le Bourgeois genl'dhomme : " Reculez-vous encore un peu, madame, afin que je vous encense. "
La malignité ne veut pas que les princes et les grands meurent comme les autres bomnies. On veut que M. de Clioiseul soit mort enq)oisonné.On appuie cette supposition par des faits tout sinqiles, qu'envenime le mélange d'anciennes calomnies. La Reine sollicitoit vivement le i-elour de ce grand liomme dans le niinistère. Elb' ne put obtenir du monarque qu'il voulût entendre lui-même sa jiisliMcation , mais Sa Alajeslé permit qu'il essayât de prouver son innocence devant Monsieur. AI. de Clioiseul se présenta en effet ù ce prince, et Monsieur , dit-on, débula par lui monlrer une lellre de s.i jiropre main, qu'il ne put tiésavouer et dont il ne pensoit jias ([u'on se fût rendu maître. On ajoute (|uc son désespoir fui lel qu'il s'empoisonna en rentrant dans son InMcl , et que pour cacher cel événeuieiil on dissimula sa mort jrciulant
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quelque temps. — On a cartonné, par ordre du ministre, un ouvrage nouveau, intitulé " Le Bonheur des canquignes. ') Dans les feuilles supprimées, l'auteur prouvoit par des exemples récents que les dépenses inconsidérées des princes les mettent dans la nécessité de faire des banqueroutes publiques ou palliées, déshonorantes pour leur règne et ruineuses pour leurs sujets.
Les " Lettres d'un projn-iéta ire françois --^ ne sont autres que cette réponse depuis longtemps annoncée de AI. de Galonné à M. Xecker.
Du 16 juin.
Gardons-nous de douter de la paix et même de sa durée. La France et ses alliés se réunissent au parti de la maison d'Autriche. Tandis que l'Empereur rappelle ses troupes des Pays-Bas, les nôtres quittent les frontières de l'Allemagne. Déjà deux mille chevaux d'artillerie sont partis de l'Alsace pour venir accélérer les travaux du port de Cherbourg. L'amélioration de notre marine, peut-être essentielle au nouveau système, fait l'objet du travail le plus assidu pour le chef de ce département. C'est dans la \ue d'exercer et de former nos marins que deux divisions partiront incessamment de Brest et de Toulon, et iront se joindre à la hauteur du cap Lagos. Là, cette escadre , composée du Séduisant , de soixante-quatorze canons, et de dix-huit frégates ou corvettes, manœuvrera sous les ordres de M. d'Albert de Rions, auquel cette croisière est confiée. Le ministre de la guerre, \oulant entretenir aussi l'activité du service de terre, a écrit aux commandants de province une circulaire dans laquelle il fixe le temps de leur résidence dans leurs commandements. Les maréchaux de France, compris dans la loi générale, ont fait éclater leur mécontentement, et le maréchal de Rroglie est parti pour sa terre, (ju<)i(|ue l'époque actuelle soit celle qui est prescrite pour la résidence.
liC clergé a envoyé au garde des sceaux un long méumire dans lequel il demande la suppression des éditions de Voltaii-e qui se font à KehI. uL'éditeur, dit-il, a non-seulement servi le luxe des lecteurs par une édition chèi-e et splendide, mais encore il a cheiclié à répandre le poison dans la classe à\\ peujih", en distribuant'une édition manuelle à vil prix. •; Ou en a fait rapport au
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Koi , qui s'est écrié : 't Voilà encore un nouveau tour de Beaumarchais !" et a fait arrêter la vente de ces éditions de Voltaire.
îlladame la duchesse de Choiseul, après s'être assurée que les effets de son époux suffiroient à l'acquit des dettes de sa succession , s'est retirée au couvent des Récollettes de la rue du Bac. Elle n'avoit fait part de son projet qu'au duc du Chàtelet, qui l'a accompagnée. Cette respeclahle dame n'a pris avec elle qu'une femme de chauihre et un domestique : en se retj-anchant toutes les dépenses superflues, elle compte pouvoir assurer toutes les pensions que M. de Choiseul a faites à ses gens. Elle a conduit avec elle un chien nommé Chant eloup , qui étoit fort attaché à AI. le duc.
La Keine va faire construire à Saint-Cloud des jardins anglois. Pour leur donner plus d'étendue, on a renvoyé les missionnaires qui (lesservoient la chapelle du château, qui sera convertie en salh; de spectacle. L'hôpital sera détruit, et les Lrsulines congédiées. On ne conservera que les chanoines, oppresseurs des habitants et condamnés par arrêts du Parlement et du conseil, mais que l'on n'apu faire déguerpir, parce qu'ils sont soutenus par l'archevêque, malgré les scènes scandaleuses auxquelles ils ont donné lieu.
Ainsi la manie des jardins à l'angloise va se renouveler. On en construit un au Luxembourg pour la comtesse de Balhi , qui , à ce que l'on prétend, a le double avantage d'être la favorite de Monsieur et celle de Madame.
LETTRE VINGTIÈME
De Versailles, le 22 juin 1785.
La Reine est partie dimanche au soir pour Trianon, où Sa Majesté demeurera jusqu'au 12 du mois prochain. Comme on remarque toujours une diminution progressive dans la Hiveur de la famille Polignac et un accroissen)ent proportionné dans celle dont madame de Fitz-James jouit depuis quelque temps auprès de la Reine , le séjour de Trianon sera fort agité. Les courtisans observeront beaucoup et dresseront leurs batteries dans la meilleure direction du vent favorable. Il est bien décidé qu'ai)iès la Saint-
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Louis le Roi ira l'aire un petit voyage à (^onipiègne, et qu'il passera ensuite tout le mois de septembre à Saint-Cloud avec la Reine. Quant au grand voyage de Fontainebleau, il n'y a rien d'arrêté. La Reine n'aime point ce séjour, et les courtisans le craignent : ainsi l'on doute toujours qu'il ait lieu.
La Reine voudroit réunir à Saint-Cloud la terre atteucUitc de Ville d'Avray, que le Roi a donnée à son premier valet de chambre Thierry. Celui-ci y est attaché comme on l'est à un don de son souverain. Il en parloit ces jours-ci au Roi, qui lui répondit qu'il avoit la ressource de vendre cette terre fort cher à la Reine, si elle en avoit si grande envie.
Madame Dupin est renfermée à l'abbaye de Pont-aux-Dames, et doit y rester jusqu'au mariage du prince Maximilion de Deux- Ponts avec la princesse de Hesse-Darmsladt , que la Reine veut faire.
Les ambassadeurs des Etats-Généraux ont notifié ministériellement à M. de Vergennes que les députés de la République seroient rendus à Vienne pour le 1" de juillet, époque du retour de l'Empereur dans la capitale. Ainsi, les trois provinces qui se débattent sur l'indemnité demandée par l'Empereur se rangeront sans doute à l'avis des quatre autres, qui ont donné leur consentement en entier aux articles de pacification arrêtés par la médiation de la cour de France. La nomination de M. de Cypiéres à la place de lieutenant général de police n'est pas encore faite , quoique M. le jVoir ait été nommé président de l'administration des finances. Ce nouveau titre obligera les maîtres des requêtes qui ont des départements particuliers à faire leur travail avec lui. Il aura la signature et rendra compte au contrôleur général. Il a été décidé que les conseillers d'Etat qui sont les anciens de M. le Noir n'iront point travailler chez lui, ce qui fait présumer que ceux qui se trouvent dans ce cas se retireront. Quelques maîtres des requêtes ont trouvé extraordinaire qu'on ait mis un intermédiaire entre eux et le ministre des linances. Mais ceux qui ont leur chemin à faire passeront par-dessus celte difficulté et se soumettront à ce nouvel ordre de choses.
On croit que la création de la nouvelle place de M. le Noir le portera successivement au contrôle, dont il fera tous les détails
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lorsque AI. de Calonnc aura réuui le dépavieineiil; de la inaiiue à celui des finances. On sait que le parti du duc de Choiseul cherchoit à opérer de jjrands changements dans i'adiuinistralion. Il destinoit au département <!es affeires^ étrangères le comte de Saint-l'riest , ci-de\ant anij)assadeur à Conslantinople. Le clu'i" mort, tout a été dispersé, et il s'est trouvé de faux frères. L'un d'eux a rapporté à M. de Vergennes que le comte de Saint-Pricst avoit dit que sa correspondance étoit captieuse. Ce rapport a inquiété le ministre : il en a parlé au Roi et a demandé que ses dépèches ainsi que celles de l'ambassadeur fussent lues au conseil. Effectivement, cette lecture s'y fait. Il est aisé d'imaginer quels avantages ont celles du ministre sur celles de l'ambassadeur absent. Aussi celui-ci, qui est allé en Normandie, donne-t-il quelque inquiétude à ses amis, qui savent à quel point M. de Vergennes le jalouse. Au reste, le comte de Saint-l'riest réunit à de grands talents beaucoup de sagesse et de caractère, et il n'y a point à craindre que sa correspondance ait pu le comprouicttre. Les ennemis du ministre même croient que l'imputation de défaut de clarté, faite ou non faite par l'ambassadeur à sa correspondance, sera justifiée par la lecture de ses dépêches. Le procès est sur le bui-eau , et l'on attend une décision du Roi, qui sans doute n'en donnera point.
LETTRE VINGT ET UNIÈME
De Versailles, le 29 juin i78,>.
Suiiant les dernières lettres de l'Inde, la situation de nos troupes dans ces contrées continue d'être très-fàcheuse. Elles se trouvent à la fois dépourvues de vêtements et d'argent. Les Anglois, seuls propriétaires sur les deux côtes de Coromandel et de Alalabar, ainsi que dans le Bengale , ne négligent rien de ce qui peut dégoûter les autres nations européennes d'entretenir des forces et d'exploiter un commerce dans tous ces pays-là. Ils paroissent même menacer les établissements hollandois dans l'ile de Ceyhin. Le commandant des forces de la République dans cette île a prié le brigadier de l'artillerie françois qui commande à Trinquemalc de vouloir bien conserver cette place jusqu'à ce qu'il soit arrivé d'Europe
des troupes hollandoises qui la mettent à l'abri de toute insulte. Comme la République en Europe n'a plus besoin d'être armée chez elle, attendu qu'elle a accordé à l'Empereur à peu près tout ce qu'il demandoit, elle pourra disposer de quelques régiments qui ne lui sont plus nécessaires.
Quoique M. le Noir soit en possession de sa nouvelle place , le Roi n'a encore nommé personne pour lui succéder dans le département de la police. M. de Breteuil a présenté à Sa Majesté une liste de six personnes pour remplir cette magistrature importante : M. Esmangard , intendant de Lille, qui a semblé répugner à l'accepter; M. de Cypicres, intendant d'Orléans, que sa femme veut fixer à Paris malgré lui; M. de Flesselles, conseiller d'Etat; M. Cliaumont de la Myliére, M. Laurent de Villcdeuil, mailres des requêtes, et M. Camus de IVéville, intendant de Rayonne. L'un de ces trois sera probal)lement choisi. M. de Cypières a déjà été régalé de la petite chanson, sur l'air : A la Malbrough.
Les planteurs de nos îles de l'Amérique ne sont pas également contents de tous les règlements émanés de notre ministère. Celui qui adoucit le sort des malheureux noirs ou plutôt la répugnance qu'ont eue leurs barbares maîtres à s'y soumettre, a produit des effets alarmants. Les nègres n'ont pas ignoré les droits que leur donnoit un arrêt (\\\ conseil. Cent uîiile esclaves mécontents ont fui des ateliers : les |)ropriétaires aidés de quelques troupes se sont mis à leur pouisuite, et l'on en a tué un grand nombre. C'est au Cap, dans l'île de Saint-Domingue, que ce désordre a été le plus considéial)le.
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De Versailles, le %) juillet 1785.
La Reine ressent une légère douleur au genou. On a craint d'abord que ce lut une suite de lait : on se dit maintenant à l'oreille que Sa ALajesté est enceinte. Nouveau motif pour croire que le voyage (!e l'ontainebleau n'aura pas lieu. Il n'y a au reste aucun contre-ordre donné à ce sujet. Le voyage de Saint-Cloud paroîl fixé au \ septembre, et une infinité d'ouvii(Ms de toute espèce est acluellemenl employée à mettre ce château en état de
recevoir la cour. Le 30 de ce mois, la Reine doit retourner à Trianon, où elle demeurera jusqu'à la veille de la Saint-Louis. Sa Majesté se propose de donner une fête brillante au Hoi.
L'approche d'un nouveau bail des fermes occupe i\L le contrôleur général, ainsi que toute la finance. Voici la version la plus vraisemblable des changements qui auront lieu. Le nombre des fermiers généraux sera porté de quarante à cinquante; les fonds des anciens et des nouveaux seront de deux millions, c'est-à-dire que les anciens fonds, qui sont de 1,560,000 livres, seront augmentés de 440,000 livres. Il sera nommé en même temps dix nouveaux régisseurs généraux et dix nouveaux administrateurs, avec une augmentation proportionnée de fonds , et toutes ces sommes réunies et versées au Trésor royal formeront un capital d'environ soixante-dix millions. Si l'on ajoute à cette somme le don gratuit du clergé et les emprunts faits dans les pays d'Ltats, on ne s'éloignera pas beaucoup de la vérité, en évaluant à près de cent millions les ressources de l'année actuelle, et l'emprunt annoncé n'aura pas lieu. Au surplus , l'activité des effets publics est toujours la même, et la confiance est alimentée parle concours de tous les banquiers de l'Europe , qui ont tourné leurs spéculations sur la Ilourse de Paris.
Il se renouvelle des bruits, et peut-être des négociations pour un échange entre la France et l'Empereur. Motre cour céderoit l'île de Corse à ce prince , qui nous céderoit le duché de Luxembourg avec quelque autre partie des Pays-Bas autrichiens.
C'est par la médiation de notre ministère que la paix a été récemment conclue entre la cour de Aladrid et la Régence d'Alger. Cette paix, (jui va rendre le calme au cabotage des Espagnols dans la Méditerranée, n'est pas approuvée par ceux de nos armateurs (jui fréquentent cotte mer, et qui craignent peutêtre un peu trop la concurrence (h' ceux de Catalogne. Le gouveinement n'accueillera point cette crainte, dictée par l'intérêt persoiuiel. D'ailleurs les Régences d'Afrique ne pouvant vivre que de courses, comment croira-t-on qu'elles seront bien fidèles à un traité qui les réduiroit à la misère et l'inactivité? Les différentes infractions faites par les Marocains à leurs nombreux
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traités de paix avec l'Espagne prouvent suffisamment que l'état de guerre est l'état naturel des puissances africaines.
On écrit de Constantinople que la dernière révolution de l'Empire ottoman est l'ouvrage du fanatisme le plus intolérant. Le grand vizir, qui a perdu sa tète, et le muphti qui a perdu sa place, votoient tous les deux pour le maintien de la paix et pour la fidélité aux derniers traités avec la Russie. Instruits par l'expérience des vices de l'armée turque, ils vouloient la former à une meilleure discipline avant de faire renaître la guérie. L'impatient capitan-pacha a présenté leur modération comme l'elfet d'une pusillanimité indigne de la ]N)rte, et il a déterminé Sa Hautesse à sacrifier ces deux hommes, qui n'étoient peut-être que prudents. Il les a remplacés par ses créatures, et le premier ouvrage du nouveau ministère a été de nommer un nouveau khan de Crimée. Il peut être important à quelques puissances de l'Europe de voir les divisions renaître enti-e les Turcs et leurs voisins; mais le Divan a de meilleures raisons encore de craindre la guerre. Elle semble cependant inévitable, s'il veut insister sur une infraction aussi manifeste des engagements par lesquels la Porte a promis de laisser la Russie en possession de la Crimée, où elle a fait des établissements très-coûteux.
AI. Vidaud de la Tour vient d'être nommé directeur général de la librairie.
LETTRE VINGT-TROISIÈME
De Versailles, le 27 juillet 1785.
Leurs Majestés vont faire un petit voyage à Rambouillet, ensuite la Reine se rendra à Trianon. Le voyage de Saint-Cloud sera de tout le mois de septembre. Enfin la cour fera le grand voyage de Fontainebleau , qui est fixé au 10 octobre.
La nomination d'un khan de Crimée faite par la Porte, à ce que l'on assure toujours, est regardée ici comme le signal d'une nouvelle guerre entre les Turc^ et les deux empires européens. On feint d'ignorer quelle est la puissance qui a excité la i-évolution qui vient d'avoir lieu dans le ministère ottoman. Tout ce (jue le baron de Tott nous avoit dit de l'ignorance et de l'indiscipline de
CCS peuples vient d'èlrc (lênicnti bien rornicllemenl dans une Icltrc (le M. ÎVyssonel, cuicien consul do Sniyrnc. Si l'on en croit cet auteur, loué dans tous les journaux du gouvernement, les Turcs fornieul un peuple courageiix, belliqueux, uni, luèuie instruit et éclaiié, capable en un mol de lutter contre ses redoutables voisins et ennemis.
Lorsque le feu duc de Clioiseul établit que les lieutenantscolonels et les majors ne seroient plus lii-és <ies corps où les ol7iciers destinés à ces emplois avoient servi, ce fut une rumeur assez grande dans tous les légiments; mais cette rumeur ne fut lien en comparaison de celle ([ui vient de s'élever au sujet de l'ordonnance des capitaines i\r reiuplacement. Les premiers lieulenants de tous les réginuMits (jiii voient arriver des intrus pour leur enlever les compagnies auxquelles ils alloient monter eUxuiemes, laissent éclater des nu^'ontenlemenls et des murmures <jui ont été suivis en quelques endroits lÏG voies de fait trèsfàcbeuses. AL de Alolac, avec sa commission de capitaine, est arrivé à Tliionvillc pour prendre une compagnie dans le régiment d'Armagnac. Instruit de son arrivée, le premier lienlenaîit est allé le trouver dans sa cbambre, et, sans sortir, s'est battu <ivec lui au pistolet. AL de Alolac a tiré le premier et a manqué .son adversaire, (|ui lui a mis une balle dans le corps. Ensuite il est allé cbercber un cbirnrgien , en annonçant au capitaine que ce seroit à recommencer immédiatement après sa guérison. I^c ministre, infoiMué de cette affaire, a (b'claré que lés officiers des régiments oii il s'cîi [)asseroit de j)arei!les n'obliendroient aucun congé de semestre. On craint d'apj)rendre d'autres affaires de ce tjenre, surtout dans les régimenis (riii!'anlerie.
Le renouvellement du bail des fermes occupe fortement Ions les agents de cette grande macliine. Il en est (pielque.s-irns qui, plus insiruits (jue les autres, proposent de diminuer certains droits afin d'augmenter ainsi leurs pi'oduils, et l'on compte dans la classe des dioils à rédiiiie, celui (|ui se perçoit actuelIeMUMit sur la mar(pie d'or et d'argent, dont l'excès provo(pie des pertes et des abus sans nombre. La muraille qui va former de la capitale un parc immense, déplaît en général aux Parisiens, et ji'a pas même l'approbation de toute; la ferme généi'ale. (le qu'il y a de
singulier, c'est que cet odieux monument fiscal est l'ouvrage de M. Lavoisier, le seul des quarante colonnes de l'Etat qui soit membre de l'Académie des sciences. Il est chimiste, et les mauvais plaisants disent qu'il a voulu mettre Paris dans une cucurbite dont la caisse des fermes sera le récipient.
LETTRE VINGT-QUATRIEME
De Versailles, le 3 août 1785.
On attribue à Louis XIV, dans le temps de sa splendeur, uo projet de médaille, dont l'exergue devait être Régna assignata. Ce projet est réalisé par les nouvellistes dans les temps de détresse, et il se renouvelle en ce moment. S'il faut les en croire, le partage de la Turquie d'Europe est arrêté entre les deux coursimpériales, qui ont signé à cet effet un traité avec l'Angleterre et le Danemark. Et comme il est naturel de chercher à se concilier le suffrage de la France pour une entreprise qui nuiroit immensément à son commerce du Levant, l'Empereur lui cédcroit, en forme de dédommagement, les Pays-Bas au.trichiens, et l'Angleterre s(H"oit mise en possession (h'S principales iles de l'Archipel. Les auteurs de ce prétenchi partage, qu'ils donnent pour une chose certaine, n'ont rien assigné à la Prusse, qui ne méritoit pas d'être oubliée. Ils ont aussi négligé d'in(ii(|ucv expressément les parts de l'Empereur et de l'Impératrice, ce qui étoit cependant essentiel, afin de prévenir tout sujet-de mécontentement entre les deux cours impériales. Il semble en effet que la situation admirable de la ville de Constanlinople doit être un objet important pour chacune des deux puissances qui vont reléguer l'empire du Croissant bien au delà du IJosphore.
En voilà assez sur le rêve politique auquel tant de projet» conçus depuis quelques années ont donné naissance, et dont l'exécution boulcverseroit tout le système politique et commercial de l'Europe.
La Heine est partie avant-hier pour Trianon, où Sa Majesté demeurera jusqu'à la veille de la Saint-Louis, ('e voyage forme un bal presque continuel. Les seigneurs et dames de la cour y dansent sous une graiule tente. Les différentes personnes de \ ersailles y
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sont admises, ot les parties sont aussi gaies que nombreuses. A l'imitation de ees bals, toutes les daines qui ont des maisons de <^ampagne aux environs de Paris et de Versailles donnent aussi <les violons les dimanches et les fêtes à leur voisinage '').
La semaine deinière, le haron de Breteuil , le contrôleur <jénéral et rarchevèque de Paris se sont rendus à Passy et au château de la Aluette, pour terminer l'affaire de la translation du duché-pairie de l'archevêché de Paris sur la terre de Passy. Le ^•hàteau de la Muette sera le manoir seigneurial. Le Roi s'y réserve un pied-ii-terre pour la chasse, une partie du bâtiment et ^lu jardin. L(> gouvernement du bois de Boulogne reste au prince ^le Soubise. L'archevêque exige que le Ranelagh et le théâtre d'Audinet, qui sont à la porte de la Uluette, soient éloignés, et les deux spectacles sont supprimés depuis dimanche dernier.
II est fort question d'une très-grande affaire de finance. C'est l'aliénation à temps, à une riche compagnie, de toutes les forêts <lu royaume qui appartiennent au Roi. Cette compagnie en feroit àes exploitations régulières, en se conformant aux ordonnances, et s'engageroit à fournir annuellement à la capitale six cent mille voies de bois de chauffage, (^'ette denrée devient très-rare, et l'est surtout en ce moment, à cause des basses eaux de toutes les rivières qui affluent dans la Seine. Le prévôt des marchands a permis, pour remédier à cette détresse, que le bois pût être llotté sur toutes les rivières supérieures, et une lettre particulière du Roi l'a remercié de sa vigilance.
LETTRE VLMGT-CINQUIÈME.
De Versailles, le 10 août t785.
Le traité conclu dernièrement entre la Russie et les Vénitiens a fort étonné nos politiques. S'il n'a pas été fait avec la participation (le l'Empereur, au moins peut-on présumer de son silence qu'il ne désappromu; pas une alliance si contraire en apparence aux projets (ju'on lui attribue, et particulièrement vis-à-vis de la Répuhlique. Tout annonce, en effet, que les liens des deux ■cours impériales ne sont pas près de se relâcher. Leurs intérêts
(') Voir, sur ces hais champêtres, les Souecnirs du conile de \ auhlaiic.
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et leurs vues à l'égard des Turcs sonl les uièines : l'affaire d'une fixalion de liniiles leur est couimune, et toutes deux tendent à s'einparer d'une partie du commerce des mers de l'Archipel , après s'être assurées de celui de la mer Xoire. Aussi la France ne Irouve-t-elle pas bon que la Russie envoie une nouvelle escadre de sept vaisseaux de ligne tlans la Méditerranée. Ou s'atlendoit depuis longtemps, il est vrai, à cet envoi; mais la notification que AI. de Simolin en avoit faite ici fut fort mal reçue. Nous ne négligeons rien, de notre côté, pour tirer les Turcs de leur inertie éternelle. Cette entreprise est aussi grande que difficile, et l'on pourroit nous répéter ce que le comte de Vergennes répondit au duc de Choiseul, qui le ])ressoit de faire déclarer les Turcs contre la Russie : a Je les ferai déclarer, mais je déclare, moi, qu'ils seront battus. » Remarquons ici qu'au uîilieu des intrigues de la politique, la puissance des productions littéraires joue un rôle assez considéral)le. L'impression que les Mémoires du baron de Tott ont faite n'a pas été détruite par la réponse de M. Peyssonel , et ces Mémoires fournissent d'avance notre justification du parti que nous prendrons sans doute d'être dans l'affaire des Turcs counue dans celle des Hollandois, médiateurs et non pas défenseurs.
II faut convenir que la France a le plus grand intérêt de commerce à empêcher que celui du Levant passe en d'autres mains. L'Angleterre, de son côté, a des vues sur le Levant, et cette puissance ne cesse d'agir pour se faire des alliés sur la côte do Barbarie, afin d'assui-er son commerce dans la Aléditcrranée , le seul qui ait un peu déchu depuis la dernière guerre. Dans toutes les autres mers, il fleurit plus que jamais, soit que cette nation soit plus habile ^{ue les autres, ou seulement plus vigilante pour tout ce qui intéresse s(>s comm(>i-çants et ses navigateurs.
En France, le jeu dans les etfets publics continue de détourner les fonds du commerce. Le ministère, voyant que la création de papiers royaux et d'emprunt appeloit l'argent de tout le royaume, s'est laissé aller à la facilité d'en créer de nouveaux : la cupidité générale, ainsi attisée, a fourni abondamment au pa\c- UH'ut des dettes de la guerr(> les ])lus pressées et d'une grande partie des dépenses accumulées depuis le retour d(! la paix. On
sent que cette impulsion générale donnée aux esprits spéculateurs a (lu faire languir les entreprises niarilinies. De sorte que par une suite fort extraordinaire de combinaisons et d'événenn'uts, une guerre entreprise et terminée avec succès pour la prospérité du commerce maritime en France a produit l'effet contraire. Un pareil résultat est bien propre à dégoûter des combinaisons p()!iti<jues, et même de celles qui se présentent sous les plus belles apparences.
Le Roi vient d'arrêter une augmentation dans la compagnie des gardes de la porte, dont le vicouite de Vergennes est capitaine. Elle étoit de soixante liomm(>s, et elle sera portée a cent. Ces quarante emplois, à vendre huit mille livres chacun, donnent une somme de ti'ois cent vingt mille livres.
La cour doit jouer, vendredi prochain, à Ti'iauon , le Barhier de Séville. Voici la distribution des rôles : lîarlolo, M. le duc de Guiche ; Rosine, la Reine; Figaro, M. le comte d'Artois; Aluiaviva, le comte de V'audrcuil ; et JJazile, le chevalier de Crussol.
Les trois cordons rouges qui doivent être donnés le 25
sont destinés, dit-on, à AL\L d'Aguesseau , de Chamborand et
de Lautrec.
Du 16 août.
Hier, à onze heures du malin, le prince Louis de Rohan , graïul aumônier de France, a été arrêté ji Versailles par ordre du Roi. Lu capitaine des gardes du corps se rendit chez lui, au moiuent qu'il alloit sortir, et lui signiiia la lettre de cachet dont il étoit porteur. Le prince le suivit et monta avec lui dans une chaise de poste qui l'atlencUiit. Cet événement extraordinaire, quant au personnage, fiiit b(>aucoup de sensation. Il est rare de voir arrêter un cardinal, et eu j)Ie!n jour. On forme mille conjectures sur la cause de sa détention. Sans nous arrêter aux idées de cabales et d'intrigues contraires à une souveraine adorée de la partie saine de la nation, ne jetons les yeux que sur les dettes de Son Eminence et sur les iuiputations qui lui ont été faites au sujet de l'admiiiislratiou des Qiiinze-\ ingls.
Le mandement de M. de Rohan-Chaiiot , nouvel évêque de Saint-Claude, l'ait beaucoup de bruit. C'est une satire indirecte de tous ses confrères. On remarijue <jiie, comme s'il rougissoiL
de porter le nom de Rolian, il ne signe que Jean-Baplisle
Chabot.
Du 17 août.
Les arrêts donnés au cardinal de Rohan occupent la cour et la ville, lîn voile épais recouvre encore cette aventure. Son l'iniinence a été conduite en son hôtel à Paris par M. d'Agoult, aidemajor de garde, qui y est resté avec elle, et qui n'a point reparu. On ignore si cet illustre prisonnier a été conduit ailleurs. Avant son départ de Versailles, M. le baron de Rreteuil s'est rendu dans Tappartemcnt du cardinal, a cherché ses papiers et les a emportés. Le Roi a écrit au maréchal de Soubise une lettre dans laquelle Sa Majesté l'assure qu'il n'est point question de crime d'État dans cette affaire.
Comme le château de Saint-Cloud est beaucoup trop petit pour la cour, on dispose aux Menus-Plaisirs une assez grande quantité de maisons de bois, qui seront placées dans le parc, et où une partie du service sera commodément logée.
On ne sait à quel degré peuvent être fondées les craintes des Hollandois au sujet des vues de l'Angleterre sur le port de Trinquemale, dans l'ile de Ceylan, mais ces craintes existent toujours. Les États-Généraux ont demandé à la France de contiinier à garder cette place. En conséquence, le régiment d'Austrasie, qui en forme actuellement la garnison, y demeurera encore trois ans, à ce que l'on assure, et l'on ajoute que M. de Bellecomhe, qui va prendre le commandement de nos forces de terre (!ans l'Inde, y conduira l'un des deux qui sont à lirest. Le Roi (i'Kspagne a envoyé à ce général son portrait, richement entouré, par rcconnoissance des attentions que AL de Rellecombe a eues pour l'escadre espagnole pendant qu'elle éloit mouillée à Saint- Domingue.
Certes, la tranquillité générale tient toujours à un fil, et il n'est peut-être point en Europe de puissance qui ne couve (|uelque projet qui peut la troubler. Au moins les armements, qui semblent reprendre de toutes parts une nouvelle vigueur, annoncent une défiance universelle. On la remarque ici moins qu'ailleurs : notre ministre croit sans doute tenir les clefs du temple de Janus.
L'assemblée du clergé, qui finira en octobre, s'est prorogée, avec la permission du Roi, au J" juillet de Tannée prochaine. Deux grands objets l'occuperont alors : l'affaire de la foi et îionmiage que Sa .Majesté exige pour les biens possédés par le clergé, et une nouvelle répartition de décimes. Cbaque évèque va retourner dans son diocèse pour procéder à cette opération, devenue indispensable. L'augmentation des portions congrues a grevé diversement et plus ou moins certains bénéfices. Il faut proportionner la nouvelle imposition des décimes au revenu qui leur reste. Les Suisses ont reçu avec beaucoup de douleur l'arrêt du conseil qui interdit en France l'entrée des mouchoirs et des toiles peintes étrangères. Malheur, en ce siècle, à ceux qui ont fondé leur prospérité sur la consommation des autres Etats !
LETTRE VIX(iT-SL\IEME.
De Versailles, le 24 iioùt 1785.
En pénétrant l'affaire qui a donné lieu à la détention du cardinal, le public n'a rendu sa curiosité que plus active. Il est constant que la dame de la Molhe a acheté, sous le noiu de la Reine, le collier que le sieur Rohmer avoit destiné à la comtesse du Barry, du temps de son règne : il est de fait que le cardinal a cautionné la dame de la .Molhe. Mais il faut ci'oire que Son Eminence a été trompée elle-même, plutôt que de la soupçonner d'une bassesse criminelle. On ne lardera point à voir quelque jour se répandre sur ce mystère d'ini(jiiité. La dame de la -Molhe a été arrêlée à liar-sur-Aube. Elle dînoil, uu'rcredi dernier, à l'abbaye de Clairvaiix : elle y fut inslrniU; de l'emprisonnenn'ut du cardinal par une [U'rsonnc qui arrivoit de Paris, et elle n(! témoigna «pic de l'éloinuMnent de cette nouvelle. Same<li, elb' arriva à la liaslille, où elle fut interrogée par iM. de Crosne. Cet interrogaloire dura cinq heures : rien ne perce de ce qu'elle a dil. Toute la famille de Rolian est vivement affectée de celle avenlui'e. La j)rin<esse de .Alarsan , le prince de Soubise et le prince de Coudé demandent que Son Eminence soit jugée, et que son procès lui soit fait dans les formes. Le cardinal nionlrc beaucoup de sécurité. •
La grande affaire du domaine de la ville de Lorient devoit êlre jugée hier, mais elle a été renvoyée à un autre temps. Il y a cinq cents ans que la maison de Rolian est en possession de ce domaine. Dans trois attaques qu'elle a reçues pour cette propriété de la part des fermiers du domaine royal, elle a triomphé deux fois au Parlement de Bretagne, et une fois à celui de Paris. Il est vrai qu'elle ne rapporte point le titre primitif de sa propriété; mais une si longue jouissance, confirmée par trois arrêts rendus contradictoirement, sert au moins de préjugé en sa faveur. Si la maison de Rohan est maintenue dans celte possession, le prix de son acquisition, que fera le Roi , adoucira le sort des créanciers du prince de Guéménée.
La santé du Roi de Prusse n'est apparemment pas aussi raffermie que pourroit le faire croire l'activité de ses travaux en ce moment important pour la politique. On vient de lui envoyer d'ici des eaux minérales de Chateldon, dont les médecins se promettent pour lui le plus grand succès. Un aussi grand homme ne cesse d'inspirer un vif intérêt; mais dans les circonstances actuelles, ce monarque intéresse douhlement toute l'Europe, qui le regarde comme le prince le plus propre à maintenir la paix générale, qu'il désire, et que nous désirons également. Au reste, la confédération anti-césarienne paroit journellement acquérir plus de consistance, et quoique nous soyons sans doute hien éloignés de vouloir nous séparer de la maison d'Autriche, notre fine politique s'applaudit de la formation du contre-poids qui suspendra le cours des projets de Joseph II, et dont nous pouvons à notre gré modérer la pondérance. Si nous réussissions à maintenir notre place entre la cour de Vienne et les puissances qui redoutent ses desseins, c'est alors que, rendant honorahles les moyens les plus cachés d'une politique adroite, notre ministère mériteroit le titre glorieux de pacificateur de l'Europe. Le moment où l'on voit de toutes parts les préparatifs les plus menaçants effrayer l'humanité est celui où nos spéculateurs s'attendent à voir les négociations pacifiques couronnées d'un entier succès.
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LETTRE VIXGT-SEPTIÈME.
De Versailles, le 31 août 1785.
Le public ne veut point encore se persuader que Taffaire du collier de diamants soit le seul motif de la détention du grand aumônier. Il n'est point de criminelles ou d'absurdes suppositions à ce sujet qui n'aient trouvé des partisans. Selon les uns, il a succombé à un piège préparé pour le perdre; selon (i'autres, il est coupable de baule trabison. 1-our prouver la fausseté de ces imputations, il sufllt de dire que le Roi a laissé au cai'dinal le cboix de ses juges, et que, sur la demande de Son Eminence, on attend des lettres patentes qui altribueront au l-arlement la connaissance de cette aflaire.
Si les cbarmes de la dame de la Alotbe ont entraîné le cardinal dans cette malbeiireuse aventure, l'bommage que ce prince rendoil à ceux de la cojutesse de Cagliostro n'a pas été moins funeste en cette occasion au mari de celle-ci. Le couple alchimiste vient d'être l'enfermé à la Bastille, avec le joaillier Bohmer et quinze autres personnes, parmi lesquelles est, dit-on, AL de Saint- James, trésorier de la marine.
Avant-bier au soir, toute la cour s'est rendue à Saint-Cloud. AL le comte d'Artois est parti hier pour Cbantilly, oii le prince de Coudé, qui n'a pas encore reçu le prince dans cet agréable séjour, lui a préparé des fêtes brillantes. Pendant le voyage de Saint-(^b)U(l , la iainiHe royale sera continuellement dispersée, le cluiteau n'étant point assez grand pour la réunir. On détournera, pour le nouveau château qu'on doit y construire, les fonds destinés au Alusée du Louvre.
Le comte d'Artois cherche à acquérir, soit par achat, soit par échange, le chàleau de la Muette, pour y faire l'éducation de ses enfants. Ils ont été tenus, le 29 du mois dernier, sur les fonts de baptènu^ par Leurs Alajestés. La Reine a fail présent au duc d'AngouIême d'une épée, de i)oucles d(! souliers et de jarretières, i\o ganse et bouton de chapeau en diamants de la valeur de quarante mille écus.
Les ambassadeurs de Hollande se sont rendus avant-hier pour
la première fois chez le conile de Merey, pour reprendre le fil des négociations. Les puristes en politique s'applaudissent beaucoup de ce que les députés hollaudois à Vienne n'ont point cîiiployé le mot d' " excuses ^ dans celles qu'ils ont faites à l'Empereur. Un plaisant disoil, à ce sujet, que la République pourroit avoir gagné sa cause dans une académie, mais qu'elle l'avoit perdue dans tous les congrès.
La mort du duc de Clioiseul et celle de M. de la Clialotais n'ont point été inutiles à M. le duc d'Aiguillon. On sait yue ce seigneur, très-instruit, connoît tous les à-propos de la flatterie et de la souplesse. Le mariage de son fils lui a servi d'occasion pour obtenir quelques faveurs, et l'on voit que le comte (i'Agénois a été fait duc. On n'a pas manqué de célébrer par une épigrainme ce léger retour de faveur pour le pelit-neveu du cardinal de
Richelieu :
C'est 011 scrviint Alars et l'Anioiir Que (l'Aiguillon devient miiiislrc; De son on<-l(' il ont tour à tonr I/lunneur, l'esprit, et l'art sinisti-e.
Il est question d'élever à la dignité de duc et pair le duc de Liancourt et le comte de Alonhnorin. Celui-ci sera Irès-certainemcnt gouverneur de M. le Dauphin.
LETTRE VINGT-HUITIÈME
De Versailles, le 7 septembre 1785.
Quelle est la destinalion des quinze vaisseaux qui vont mettre à la voile de Portsmouth? Il est ridicule d'attribuer cet armement à la sortie et à la croisière de l'escadre de M. Albert de Rions. Les nouvelles des deux Indes ne montrent que irop le peu d'harmonie qui règne entre nous et nos remuants voisins. On écrit encore récemment de la Guaileloupe que M. de C'.ugny ayant dépêché la frégate l'/ris pour aller porter quelques hommes à l'ile Saint-Martin, elle fut canonnée par le fort de Christophe, en passant devant cette île. Une frégate angloise en sortit pour la suivre, mouilla près d'elle à Saint-Eustache, et le commandant de celle-ci ne permit aucune connnunicalion entre son équipage et le nôlre.
L'Angleterre est encore occupée à rappeler par un grand commerce le numéraire que la {lerniére guerre lui a fait dissiper, et la leçon que l'Amérique lui a donnée doit fixer les regards de son gouvernement sur ce qui se passe dans son intérieur. lia France, qui avoit fait la guerre sur son crédit, n'a pas employé aussi heureusement le calme de la paix: son commerce maritime est découragé, l'économie a disparu des finances, les ressources ruineuses n'effrayent point l'administration, et le gouvernemeni ne peut se dissimuler qu'une guerre en ce moment est le fléau le plus redoutable qu'il ait à éviter.
Il est donc toujours naturel d'espérer que tant d'intérêts en faveur de la paix l'emporteront, et qu'un arrangement solide préviendra le moment où des guerres terribles pourroient éclove ; mais il est facile de prévoir qui doit dicter les principaux articles de cet arrangement, pour qu'il puisse avoir lieu.
Une foule immense remplit journellement les jardins de Sainl- Cloud. Dimanche dernier, la Reine eut la bonté de montrer au peuple M. le Dauphin, dont l'inoculation est fort heureuse.
La suite de la cour est logée à la craie, dans le village. Une vieille demoiselle, qui lire de gros loyers de sa maison, a refusé absolument de s'y soumettre. On a voulu la forcer, elle a porté plainte en violation de domicile. Le Roi a plaisanté avec la Reine sur le procès auquel Sa Majesté étoit exposée. " J'espère au moins, répondit en riant l'auguste princesse, que je ne serai point obligée d'aller solliciter mes juges. :> — a Non, sans doute, ajouta le Roi ; mais je vous conseille d'arranger celte affaire, car vous pourriez bien la perdre. " Le monarque, doux et bienfaisant, a toujours désapprouvé cette manière onéreuse pour les particuliers du loyer pour le cortège nombreux qui entoure le trùne.
Le Parlement est saisi de l'allaiic du cardinal de Rohan , mais Son Émineucc n'est pas encore remise en liberté. Samedi dernier, elle fut conduite par M. de Crosne à son palais, où elle dîna, et fut ramenée le soir à la Bastille. — On croit que le grand procès du domaine de Loricnt sera jugé au conseil le 14 de ce mois.
Voici la moins mauvaise, mais non la moins méchante des épigrammes qui ont été faites contre le curé de Saint-(Jermain
l'Auxerrois, qui n'a pas" voulu que Psyché demi -nue restât
exposée au Salon, où Ton en a vu bien d'autres :
Tu ne peux, vil cafard, sans un excès de rage, De la triste Psyché voir le corps presque nu.
Si lu belle eût montré son ...,
Elle t'auroit plu davantage.
LETTRE \ IXGT-XEUVIÈME.
De Versailles, le i'] septembre 1785.
Depuis samedi dernier, M. Necker a quitté le château de Marolles, à six lieues de Paris, pour venir s'établir avec sa famille dans sa maison de Saint-Ouen. Il est beaucoup de gens à qui ce rapprochement ne laisse pas de donner de l'inquiétude. Le taux fort bas de la plupart des effets publics montre que la confiance a reçu quelque échec. Cependant on paye avec mie exactitude qui devroit la rappeler, si les capitalistes n'avoicnt pas quel({ue raison secrète (!e resserrer leur argent. La fin de cette année doit amener une crise violente parmi les gens à argent, et surtout les l)anquiers, qui ont une plus grande partie de celui (!u royaume en coffres ou en effets de la IJourse. D'un autre côté, les !)ruits de guerre qui nous viennent du dehors ont répandu (!e l'alarme. Les armements qui se font en Angleterre, les préparatifs de l'Empereur, la confédération même de Berlin, eniin les mouvements de tous les cabinets, auxquels on donne peut-être trop d'importance, tout annonce que nos soins et notre adresse peuvent reculer la guerre , mais (ju'elle est inévitable.
Le maréchal de Castries est revenu de sa tournée à Dunkerque et à Cherbourg. M. de Calonne est aussi de retour. Ce dernier a été un peu étonné, à son arrivée, de voir la faveur du baron de lîreteuil fort accrue. Les mouvements que celui-ci s'est donnés pour l'alfiiire du cardinal de Rohan , que Leurs Majestés avoient fort a cœur, l'ont raffermi au point que le Roi et la Reine lui ont demandé à dinei" pour jeudi prochain.
Cette affaire étrange, dans laquelle, selon les amis du grand aumônier, celui-ci est victime d'une intrigue de la cour, et selon les autres, seulement de .sa légèreté et de sa crédulité, ne
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prend pas la (onrniire à laquelle on s'étoit attendu. On compare son aflaire à celle de M. de Lally. i; L'un et l'autre, dit-on, auront mérité leur condamnation pour des motifs tout dilTérents de ceux qui l'auront dictée. I/histoire secrète des empereurs romains offre peu d'exemples de déhordements comparables à ceux de Son Eminence, qui avoit dans l'aris douze petites maisons où il faisoit alternativement les oi-gies les plus complètes, et dont les détails révolteroient l'àme la plus luxurieuse.
Dimanche dernier, il y eut à Saint-Cloud une fouie si incroyanle, que vers le soir le pain et le vin étoient hors de prix. 'La Reine se promena dans une calèche à (pialre chevaux, conduite par le comte d'Artois.
l'endant le voyage de Compiè'ine, la chasse a été si fréqucnic et si heureuse qu'on a tué en trois jours neuf mille pièces de gibier. Une anecdote assez plaisante de ce voyage, c'est que le Koi étant à la messe, Alonseigneur le comte d'Artois, qui avoit manqué le commencement, se rendit à une tril)une supérieure dont le vitrage est fermé par une barre de fer. Le prince voulut Fôter pour voir le célébrant : dans l'effort qu'il fit , quelques vitres furent cassées et tombèrent dans la chapelle. Le Roi , croyant que c'étoit l'ouvrage de quelque homme du peuple, chargea aussitôt M. d'Agoult de l'aller arrêter. L'oftîcier monte à la tribune, et demande qu'on lui montre <|ui a cassé les vitres, pour l'arrêter, suivant l'ordre du Roi. Le prince se présente et dit : i^ C'est moi , monsieur; je me tiens pour arrêté. Vous pouvez en rendre compte au Roi. « Kn effet, Son Altesse se rendit près de Sa Majesté après la messe, et le Roi rit beaucoup de cette méprise.
Dii 15 srplemljre.
Les mouvements hostiles de l'iLnipereur ont effrayé les Hollandois. Le Stathoiuler paroit a\()ir du dessous et entièrement dominé |iar l'inlluence de notre cabinet : le parti républicain en Hollande est favorable à la cour de Vienne. On assure qu(> les ministres bataves ont reçu de leurs maîtres l'ordre de terminer, et l'on croit même que l'accommodement est déjà signé.
L'affaire du cardinal tourne mal , ainsi qu'on l'a dû penser, en considérant ([uel est le vent (jui règne à la cour, et combien il
agit puissamment sur tous les corps de l'Etat. Le prélat a oublié, en se mêlant de cabales de cour, qu'un grand nom et l'esprit d'intrigue ne suffisent pas pour les faire réussir. Il a perdu son énergie et ses ricliesses en courant après le plaisir qui le fuyoit. Sa jouissance la plus chère étoit de faire exécuter les postures de l'Arêtin par des acteurs d'un rang à faire payer chèrement un secret.
Le public plaint M. le cardinal. Il est en effet probable qu'il a été trompé. Cagliostro lui avoit promis de grossir les diamants du collier au point d'en centupler la valeur. Quel que soit son jugement, il quittera sans doute la cour, et ne conservera que révèché de Strasbourg. On pense qu'il se retirera à Rome, où ses mœurs ne l'empêcheront point de figurer convenablement dans le Sacré Collège. Qui sait où peut le conduire ensuite la haine qui va fermenter dans son cœur ulcéré contre la France!
LETTRE TRENTIEME.
De Versailles, le 22 scpicmbrc 1785.
Les mouvements des troupes impériales ont plus occupé nos spéculateurs que notre cabinet. Il paroit que tout étoit arrangé et prévu, et que notre cour étoit aussi assurée du succès de ses mesures pour réduire les Hollandois à une sage résignation, que des dispositions pacifiques des principales puissances de l'Europe.
Quant aux armements de l'Angleterre, ils vont lentement, et ce ne sont pas seulement des vaisseaux qu'il faut pour exécuter les desseins hostiles qu'on a prêtés à la cour de Londres. Les hommes et l'argent lui manquent. Cependant on est certain qu'indépendamment de quelques motifs de ressentiment, la formation d'un port à Cherbourg inquiète beaucoup le ministère anglois et la nation elle-même. Le comte de Vaudreuil, dans son dernier voyage de Londres, eut, au sujet de ce projet > diverses conversations avec lord Shelburne. Celui-ci lui répéta que ce qui empêchoit l'Angleterre de conclure un traité de commerce avec la France, étoit particulièrement ses efforis pouise créer un asile redoutable dans la Manche. Ce lord ajoula que le minisière britannique observoit attentivement les travaux de
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Cherbourg, qu'il ôtoit persuadé qu'ils ne réussiroieut pas, mais que s'ils avoient un succès inattendu, la nation entière forceroit le ministère à attaquer la France pour l'engager à détruire un établissement qui alarme au delà de toute expression le commerce et la marine britanniques. Cette anecdote, très-peu connue, l'est pourtant assez pour influer sur le ralentissement des grandes spéculations du commerce IVançois, et ces circonstances engagent encore le ministre de la marine à ne rien changer aux dispositions de l'arrêt qui permet à nos colonies de recevoir les neutres, réiocation qui pourroit hâter une rupture.
Rien de nouveau dans l'affaire du cardinal de Rohan. Vendredi dernier, le conseil a jugé le procès relatif à la vente du port de Lorient. Les inspecteurs généraux An domaine qui dispufoient cette propriété à hi maison de Rohan, ont été déboulés de cette prétention, de sorte que le marché d'acquisition fait par le Roi sera exécuté. Ce jugement fait rentrer au profit des créanciers de la maison de Guéuiénêe une somme de 12,500,000 livres, payable en vingt-cinq ans, à raison de 500,000 livres par an. Immédiatement après ce jugement, .Aladame Elisabeth est partie de Sainl-(!;ioud pour le couvent de la Conception, et cette princesse a eu la bonté de faire son compliment à madame de Alarsan sur. le gain de cette cause importante pour sa maison.
Le contrôleur général, obligé de faire face à des dépenses sans nombre, s'est déterminé à un nouvel emprunt, pour lequel les capitalistes réservent leur argent, ne doutant point que les conditions ne soient très-a\antageuses aux préteurs. Les différentes atteintes portées dans le courant de cette année à la Caisse tresconqite et par des arrêts du conseil, et par les écrits de M. de Mirabeau, ont jeté un jour défavorable sur cet établissement, et les administrateurs ont eu recours, mais vainement, au ministre des finances. Il avoil une excellente réponse à leur faire : c'est que si la (baisse, en escouq)tant des effets créés pour jouer dans les fonds publics, n'avoit pas favorisé outre mesure l'agiotage, elle ne se trouveroit pas dans la cris(! oii elle est aujourd'hui de nouveau. C'est celle facilité partielle qui a conduit aussi plusi('ui\s maisons de banque à l'étal de détresse (|ui alaruK! sur leur conq)le. Ou crain! (|u'i! li'y ait, avant la fin de
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l'annrc, phisioiirs faillites qui porteront sur les différentes villes partieulièrenient en relation avec les banquiers de la capitale.
La Heine étant allée samedi dernier se promener au l)ois de Boulogne, ne voulut pas entrer au Ranelagli , craignant que l'inoculation de Monseigneur le Dauphin ne causât (|uelque iiKluiéliule aux personnes (|ui composoicnt cette assemblée; Sa Majesté sepromenoit autour de l'enceinte, sans eoitége ni gardes. M. le comte d'Estaing donnoit aussi une petite fête à côté du Ranelagh. Sa Majesté, au lieu de se présenter par la grande entrée, voulut passer par une porte de côté. Ln Suisse, qui ne la connoissoit point, lui refusa l'entrée. Sa Majesté appela alors le comte d'Artois, qui étoit en dedans, et qui ordonna au Suisse de laisser passer cette dame. Cette mé])ris(! du Suisse lit beaucoup rire la Reine et toute la société.
Le prince Maximilien de Deux-Ponts est parti j)our aller épouser une princesse de Hesse-Darmstadt. Il lixera pendant quelqu(>s années son séjour à Strasbourg, où les nouveaux époux jouiront d'environ 5i)(), ()()<) liviTs de rente. Vous savez quel étoit l'allacliement de ce prince pour madame Dupin. Celte dam<> a été exilée, et a donné caution de garder son exil. C'est le marquis de Livron qui a fourni ce singulier cautionnement. On assure que le duc de Penthiévre achètera la terre de Chanteîoup.
Le clergé a eu, pendant l'assemblée, plus d'un déboire sensible. Voilà encore l'abbé (^homet, grand vicaire d'Arras, qui a été tué à coups de bûche par un mari dont il occupoit la j)lace. Un cocher de Monseigneur le comte d'Aitois trouvant, ces jours derniers, M. de Polignac, évèque de Meaux, couché avec sa femme, a pris la chose plus gaiement. Il a saisi la culotte épiscopale, en jurant ([u'il ne la rendroit pas sans une honnête composition. Le prélat offrit vainement cinquante et ensuite cent louis, ù Xon, Monseigneur; signez cette obligation ûo 20,000 livres, ou je porte votre culotte au Roi. " Il fallut en passer par là. Le cocher promit de se taii-e, mais il <'onla tout, l'instant d'après, à son maître, qui en anmsa le Hoi , et Sa Majesté fit ordonner à l'évè- (|ue de ])ayer sur-le-chamj) les 20,000 livres. Sa Grandeur n'avoit sans doute pas pensé que la femme d'un cocher lui dût coûter si cher !
LETTRE TREXTE ET UNIEME
De Versailles, le 28 septembre 1785.
C'est le 20 de ce mois que le traité de conciliation entre l'Empereur et les Hollandois a été signé chez le comte de Alercy, en présence de M. de lergennes, faisant les fonctions de médiateur. La séance dura plus de sept heures. Il reste à régler des articles de peu de conséquence, dont la discussion est remise au voyage de Fontainehleau.
Il y a quelque mouvement à la cour. Le Roi paroit mécontent du séjour de Saint-Cloud et presse l'époque du voyage de Fontainehleau. Il a mènie dit qu'il ne voyoit depuis qu'il est là que des « croquants u et des catins. Il est certain que le voisinage de Paris a attiré à Saint-CIoud toutes sortes de gens. Cependant la Reine s'y plaît, attendu la facilité qu'elle trouve à venir aux spectacles de la capitale toutes les fois qu'elle en a l'envie.
La nouvelle de la mort de la Reine de Sardaigne est arrivée dimanche dernier pendant que la Reine étoit à l'Opéra; on attendit son retour pour la rendre puhlique.
Le haron de Breteuil avoit fait des préparatifs immenses pour la fête qu'il devoit donner aujourd'hui à Leurs Majestés dans sa maison de Saint-Cloud. Mais le vendredi, la Reine lui fit dire que l'état de la Reine de Sardaigne ne lui permeltoit pas de s'y rendre, et qu'en conséquence il falloil renvoyer cette fête à un autre temps. Les courtisans en avoient inléré que le baron de Breteuil ne jouissoil plus de la même faveur. Tout Paris l'a répété, et l'on a été jusqu'à désigner M. de Sartine pour lui succéder dans le département de Paris.
Les ennemis du haron de Breteuil prétendent que ce ministre a mis dans l'alfaire du cardinal de Iiohan une chaleur trop grande et que la cour désappiouve aujourd'hui. L'instruction du procès n'indique; aucun attentai, (juoique ce terme soit employé dans les lettres d'attribution, et ces lettres, qui auroienl dû être l'ouvrage (kl garde des sceaux, sont celui du baron. On assure (|ue h; Parlement demande (^''autres lettres patentes, dans lesquelles Fatlenlat soit indiqué, altendu qu(! l'instiuction n'en a découvert
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aucun. Ces bruits annoncent au moins que l'on croit à un excès d'humeur dans tout ce qui s'est passé au sujet du cardinal, et cette humeur, on l'attribue tout entière au baron. Il est inconcevable combien une pareille idée s'est propagée, et combien elle a donné de partisans au cardinal , qu'on regarde comme victime de l'animosité du ministre. Dans ces entrelaites, il a paru un libelle violent contre celui-ci, et ses meilbnirs amis craignent l'impression que toutes ces choses réunies peuvent faire sur l'esprit du Roi.
On voit un autre pamphlet fort amer contre M. de Vergonnes, M. de Calonne et un AI. Veimerange, qui est fort en crédit a la cour et intendant des armées. Ces trois personnages y sont taxés d'aimer l'argent et de ne rien négliger de ce qui peut leur en donner. Cependant le ministre des affaires étrangères est en général très-bien dans l'esprit du Roi, et même dans celui du public. Quant au contrôleur général, une nouvelle grâce du Roi montre sa situation politique. Sa Majesté lui a donné le château de Bercy, qui dépend de l'abbaye de Saint-Germain, et qui étoit occupé par le bailli de Breteuil. La redevance annuelle de cette
maison est de 2,000 livres.
Du 29 septembre.
On parle d'un refroidissement entre les cours de Vienne et de Pétersbourg, et d'une entrevue prochaine, à ce sujet, des deux illustres alliés de Alohilov.
Quoique le public prenne hautement le parti du cardinal, on l'accable cependant de sarcasmes et de calembours : on dit que a tant (|ue son affaire sera pendante, madame de la Mothe ne sera point élargie. » On l'a peint en habits pontificaux, une tire-lire à la main et une fleur de lis sur la poilriiu\ comme les Quinzevingts ; avec une corde au cou placée en sautoir, et ces mois écrits au-dessus : " Antre/bis il ctoit bleu. "
A la dernière fête de Saint-Cloud , on a afiiché ce quatrain :
L'cniuii point sur chaque visajje Faisoit bâiller la cour, les spectateurs ;
On voit fuir la yaîté volage Quand les respects remplissent tous les cœurs.
De Versailles, le 5 octobre 178,").
Dimanche dornitM-, il esl arrivé à Sainl-Cloiui uno nia^jinfirpio «jaliote qui a élô construite à Corheiî , et qui est destinée j)our le voyage de la Heine à Fonlainebh'au. On croit que Sa IVIajesté s'embarquera à Choisy, et qu'elle remontera la rivière jusqu'à Valvin, à l'aide de seize chevaux. L'époque du voyage est toujours iixée au 10. On (iit que la cour a été clioquée de voir dans les gazettes étrangères que le Roi avoit demandé une fête au haron de IJreteuil dans sa maison de Saint-Cloud. Lue chose remarquable, c'est que le 28 septembre, jour auquel devoit avoir lieu cette lete, contremandée sous le prétexte de la mort de la Reine (ie Sardaigne, la Reine est venue à l'Opéra. C'est, dit-on, à l'instigation de la cour de Monaicur^ que l'ambassadeur de la cour de Turin a notitié précisément le 27 la mort de sa souveraine, en habit noir et en pleureuses. Il est certain que le baron de Rreteuil est en butte ù de puissants ennemis. Il règne une mésintelligence entre lui et M. de Caîonne. Ce dernier ministre, plein de grâce et d'aménité, jouit de la faveur de tous les gens en crédit, tandis que l'autre s'isob' de jour en jour.
Voici une anecdote singulière et parfaitement inconnue au public. Il fut, il y a quelques jours, question dans la Gazette de France de ce que Sa Majesté a donné pour la rédemption des captifs revenus des eûtes de IJarbaiie. On y lisoit : « Le Roi et son vertueux interprète, d Celte épithète, mise dans les épreuves de la Gazette^ ne se trouva plus dans les exemplaires. M. de Calonne voulut savoir qui l'avoit supprimée. On alla aux informations chez le gazetier. Celui-ci répondit que la suppression avoit été faite à Versailles. On cherche dans les épreuves : la correction n'éloit ni dans celle du ministre des affaires étrangères ni dans celb; du ministre de Paris. On trouva le nu)t biffé avec du crayon rouge sur une épreuve (jiu' l'on croit celle qui a passé sous les yeux de Sa Majesté elle-même. (]e fait n'a pas besoin (h; commentaire. Il n'est au reste pas nécessaire d'être cru " vertueux -^ pour être regardé comme un ministre utile.
Samedi (icrnicr, un conseil de guerre tenu aux Invalides a jugé l'affaire de M. de liantes, qui avoit pris la croix de Saint- Louis sans aucun titre pour la porter. Il a comparu en personne, et a déclaré qu'il avoit été reçu chevalier de Saint-Louis pai- M. le marquis de Rouillé. La fausseté de cette assertion a été démontrée. Il a été condamné à avoir la croix arrachée, et à être renfermé dans une forteresse pendant vingt ans et un jour. Lorsque celte sentence a été mise sous les yeux du Roi, il s'est élevé une question singulière dans le conseil. On a demandé quelle peine aurait encourue M. de liantes si au lieu d'avoir placé la croix de Saint-Louis à sa boutonnière, il n'y avoit passé qu'un ruhan rouge et même une boucle d'or, selon le moderne usage des chevaliers de Saint-Louis à la mode. Les opinions ont été unanimes qu'il n'y auroit eu aucun délit en ce cas. Il est résulté de celte discussion qu'une ordonnance prête à paroître va obliger les chevaliers de Saint-Louis à porter toujours les véritables marques de cet ordre.
LETTRE TREXTE-TROISIÈAIE.
De Versailles, le 12 octobre 1785.
Le comte de Ségur, notre ambassadeur en Russie, vient de donner d'agréables nouvelles de sa mission. Il s'agissoit particulièrement d'un traité de commerce qui est à la veille de réussir entre les deux cours, malgré les intrigues des Anglois. Ce traité ouvriroit une nouvelle route aux spéculations de nos armateurs, qui fréquentent peu les mers du Nord, tandis que ceux de la Grande-Rretagne y jouissent d'avantages presque exclusifs. Notre ministère avoit résolu de former à Hambourg un étal)lissement très-coûteux pour favoriser notre navigation dans le Nord. Ce traité rendra inutile un pareil établissement. (]e rapprochement de notre cour et de celle de Pétersbourg indique la révolution qui s'est opérée dans le système politique de l'Europe. M. de Ségur a singulièrement réussi auprès de l'Impératrice , qu'il a accompagnée à AIoscou. Il a plu dans la société particulière de cette souveraine par ses agréments et sa facilité pour les jeux d'esprit qui en font raniuscnu'ut. Les affaires des deux cours
impériales avrc celle de Constantinople s'cinbrouillonl de plus en plus; maison ne doute poinl (jue notre génie pacificateur n'arrange tout. Cela n'empâche p;is nos nouvellistes de transférer le siège de l'empire russe des glaces du golfe de Finlande sur les bords riants du IJosphore. Si Constantinople, ajoutent <|uelquesuns, étoit le partage (ie la Russie, cette capitale se trouveroit trop prés des Etals héréditaires de la maison d'Autriche. Ainsi, pour aplanir cette difficulté, il iaudroit, en cas de conquête, placer sur le trône de Constantinople le prince Constantin, second lils du grand- duc de Russie. Alalgré les apparences qui semblent contraires aux yeux de quelques spéculateurs politiques, on assure que h)rs de son retour prochain à Paris, le duc de Doi'set a ordre de s'occuper du traité de couiuu'rce projeté depuis si longtemps entre l'Angleterre et la France.
Lundi dernier, la Reine est partie du palais des Tuileries pour se rendre à la gare, où Sa Alajesté s'est embarquée sur sou yacht.
On renouvelle le bruit que pendant le \oyage, l'augmentation annoncée de dix fermiers généraux, de cin(| administrateurs et (h' cinq régisseurs généraux, sera effectuée. Si ce voyage lient tous les changements que le public annonce, l'administration va changer presque entièrement de face. On a remarqué que le contrôleur général a été obligé de renvoyer son secrétaire de confiance, nouimé Serionne. Ce sacrifice, exigé de lui après celui de AI. Panchaud, annonce que ces deux démarches ont eu quelque puissant motif de mécontentement de la part ou de ses supérieurs ou (b's personnes qui jouissent du plus grand <'ré(lit à la cour. A iliaque nuage (|ui s'élève, il est facile d'observer avec quelle attention le contrôleur général cherche à capter la bienveillance des gens en crédil. L'anecdot(! de V iiilrrprrlc rertueiur étoit l'ouvragc! du secrétaire Seiionn<', et l'on croit (|u'elle a contribué à sa retraite précipitée. On lui conserve ses appointemenis, et il a la promesse de la première place de receveur général des linances (jui viendra à vaquer.
Le maiéchal de Ri<helieu , qui est de service comme premier gcnlilhomtne de la (Ihanibre, est parti pour se tiouver à ]''oJitainehleau à l'anivée dw Roi. Ce zèle et ce coifragc sont bien reniar- (piables à l'âge de (luatie-vingl-neuf ans. Alin (|u<,' rien ne s'op-
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posât à ce dessein, le maréclial a tenu le tribunal samodi dernior. Il sera remplacé dans ses fonctions, la première semaine, par le maréchal de Duras, afin que le duc de Fronsac puisse reprendre le service ordinaire auprès de Sa Majesté.
Le inaréchal de Castries a été opéré d'une tumeur au fondement. On le croit hors de danj^er. (Cependant ce ministre a donné congé à ses bureaux jusqu'au 20 de ce mois.
Le mariage de mademoiselle Xecker, l'ait par le crédit de la Reine, ne laisse pas que d'inquiéter les enneuiis de l'ex-direeteur des finances. Dans la ci-ainle que ses grands talents leur inspirent, ils répandent les contes les plus absurdes sur lui; la prose ne leur suffit pas, ils multiplient les vers ;i son sujet.
IMl'KOlII'l'U SIR 1. \ AIOKT 1) K AI. THOMAS.
Vous jii<{('z Lien qu'à la mort (II- Tlionias, A Saiiit-Oiu'ii, ce fut un yrand IVacas ; Et Xcckor désolé fit, sans èiro en délire,
In serment d'un yenre nouveau :
Puisqu'un ami si cher, dit-il, est au tombeau. Je jure de ne plus écrire.
A Gennevilliers, chez M. de V'audreuil, où il y avoil une féfe, on proposa des bouls-rinu''s dont les mots étoient : fouf/i're, hamcaUj, bercjcre, cludnmeuu. AL de Champforl les remplit ainsi devant madame le Brini :
Sur le trône ou sur la fougère , A la cour ou dans un hameau , Le Brun, souveraine ou bergère, Animeroit mon luth ou bien mon ctialumcau.
\j\\ autre poêle les remplit différemment :
A Saiiit-Oueu, près d'ici, Xecker, sur la fougère.
Maigrit de la terreur de mourir au hameau.
Il relit son gros livre à sa vieille bergère.
Mais sa trompette, hélas! n'est rien cpi'un clialiuueau.
Le cardinal de Hohan jouit de (juelque liberté dans la Bastille. Il se promène tous les soirs sur les boulevards dans le carrosse du gouverneur, bien et diiment accompagné. Depuis la mort de AI. de Alaurepas, il désiroit vivement de se concilier les bonnes grâces de la Reine.
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On (lit iiuMiio qu'il avoit conçu pour celte ciiarmante princesse une passion audacieuse et criminelle. On lui avoit fecilenient persuadé que l'iionimage du collier lui seroit agréable. Caglioslro lui avoit lait voir, dit-on, par ses opérations occultes, la Reine sensible à son ardeur. Le pauvre cardinal a été le jouet de tous les IVipons (jui l'enlouroient.
On assure que la iîeine est de nouveau enceinte.
Le public est fort inéconlenl de (]nali(^ iniHions et demi que la Franc(> s'est enfjagée de payer pour les Hoilandois, et l'on murmure avant de savoir si ce payement sera eirectil" ou seulement simulé.
L K T T }{ M T K E A T E - Q l A T lU È AI E .
De V^crsailles, le 19 octobre 1785.
Le bruit s'est répaiulu, on ne sait sur (juel londenn'nl, que le voya;je de Fontainebleau sera Tort abréjjé. Il est vrai que la Reine se propose de venir souvent voir les princes, ses enfants, mais v\on n'indique que la cour doive quitter ce séjour plus tôt que les autres années. AL le conlr<jleur général passera trois jours |)ar semaine à l'aris, a(in d'éviter la nécessité d'un voyage à Fontainebleau aux personnes (|ui ont affaire à lui. On prétend aussi que le conseil reviendra à Paris vers la fin du mois.
En se rendant à la cour, le marécbal de Ségur a dîné à Sainte- Assise, citez le duc d'Orléans, et AL le comte de \'ergennes s'est arrêté à Savigny, cliez AL de Sarline. La longue station du ministre des affaires étrangères chez un ministre disgracié a fait beaucoup parler. Les partisans du baron de Rreteuil ont cru voir dans AL de Sartine son successeur désigné. On ne peut dissimuler que la voix publique le porte à une place qu'il rempliroit parfaitement bien, et dans lacjueile il guidei-oit sûrement le licMilenant <b' police actuel. (]e magistrat, [)lein de droiture et de grandes (jualilés, man(|ue de celte activité bien nécessaire dans une administration aussi compliquée (jue celle dont il est chargé. Au resle, les derniers avis de Fontainebleau portent qu(> le baron de; Rreteuil s'est un peu remis en selle; mais b; pays est si orageux, qu'on ne peut y i'épondr(; de rien.
L'état des compromis visés au contrôle général prouve que
Tagiotago a dû être tn-s-vif, et qu'il s'est attaché surtout aux effets dont l'opinion, guidée par des gens adroits, cluingeoit à leur gré la valeur réelle. Parmi environ deux cent trente millions de marchés connus, il y en a pour cent treize millions seulement en billets de la banque de Saint-Charles d'Espagne, qui ont gagné jusqu'à cinquante pour cent, puisqu'ils se sont vendus 750 livres au lieu de 500 livres, prix effectif. Il résulte de tous ces marchés qu'ils ont donné des bénélices immenses, et cependant la Banque a eu besoin de secours au commencement de ce mois. Où sont donc passés ces bénélkes? Quelles mains invisibles les ont absorbés? On peut bien faire une par(Mlle (|uestion; mais il ne faut pas y répondre. Il faut se contenter de savoir en gros que la Bourse ou le Caveau ont écorné en moins d'un an, sur la fortune de tous les capitalistes du royaiiiue, environ cent millions, et que tout ce monde-là, en donnant beaucoup de circulation à l'argent et au paj)ier, n'a pas fait éclorc un écu de plus dans le royaume. Cependant, il est question de faire une nouvelle loterie pour la fin de l'année, et l'on assure qu'on y prendra des effets royaux comme faisant partie des fonds de mise. Il sera ensuite question d'un nouvel emprunt pour le service de l'année prochaine, à moins que le projet de lemplacer le troisième vingtième, qui expire au mois de janvier prochain, par un impôt sur toutes les quittances, ne forme une ressource suffisante. Suivant ce qu'on débite de ce projet, pris sans combat sur les Anglois, toute personne qui exigera d'une autre un payement au-dessus de 50 livres, sera tenue de lui donner une quittance timbrée avec une formule, dont le tarif sera proportionné à la somme payable ou payée. On prétend qu'iui impôt mis ainsi sur toutes les dettes de la cour et de la ville doit rendre des sommes immenses.
Le projet de lever la capitation à Paris d'une manière plus exacte n'olfre plus, dit-on, à l'examen, ni les mêmes facilités ni les mêmes avantages qu'on s'en étoit promis. Tout l)ien compté, il n'en reviendra (|u'un peu plus de bénéfices aux receveurs généraux de cette imposition, les(juels en feront l'avance au trésor royal, ainsi que des impositions ordinaires. (Cependant, on s'attend à voir paroilre l'édit qui statuera sur la nouvelb;
forme de perception de la capilalion. Au reste, on est forcé d'attendre la rentrée du Parlement pour savoir à quoi s'en tenir sur l'état des finances de l'année prochaine. Tout cela se travaillera pendant le voyage de Fontainebleau. Il a paru ici, mais trèsdiscrètement, un petit imprimé intitulé Coûte oricn/al. C'est une histoire allégorique de l'aventure (iu cardinal de Hohan. La personne qui y est le plus maltraitée est le garde des sceaux, qu'on accuse de s'être très-mal conduit dans cette occasion.
Ce que l'on a prévu est arrivé : la longueur de la détention du cardinal lui a donné une infinité de partisans, et il pareil que le Parlement ne verra pas dans cette affaire les attentats dont on l'a couverte dans les lettres patentes d'attri lui lion. Enfin, comme le disoit un magistrat assez instruit, il pourroit bien se faire qu'il n'y eût dans tout ceci aucun jugement, ni au commencement ni à la fin.
LETTRE TKENTE-CIiVQLIÈME.
De Versailles , le 27 octobre 1785.
Il est fortement question de la conclusion de notre traité d'alliance et de commerce avec la Hollande. On prétend que la France garantira aux États-Généraux leurs possessions dans les quatre parties du monde. En revanche, la République nous donnera divers avantages dans ses ports. Celte réunion de la Hollande avec la maison de Bourbon et l'adhésion de celle-ci à la ligue des deux cours impériales semblent assurer maintenant la paix de l'Europe. Aussi dit-on que le Roi de Prusse a accepté la médiation de noire cour vis-à-vis de c(dle de Vienne.
Le voyage de Fontainebleau n'est pas gai. Outre la froideur qu'y répand le grand deuil de Monsieur et de M. le comte d'Artois, et leur absence des spectacles et des autres rendezvous publics, où ils ne peuvent point paroitre en pleureuses, l'arrangement écou()mi(|iie (jii'a fait AI. Thieny, intendant du garde-meuble, en a écarté bcaiicouj) de grands seigneurs. Il ne s'est trouvé de uH'ublés (|ue les apparteuients destinés aux personnes (le service, dont l'état avoit été arrêté par Sa Majesté. Cette économie forme un objet de 1,500,000 livres par an;
mais elle a déplu à nne infinité do gens, qui n'ont pas cru devoir aller s'établir h Fontainebleau à leurs dépens.
La veille du dépai't de la Heine, il fut envoyé à Sainte-Assise un" grand filet : c'éloit un réseau en gaze, garni de guirlandes en fleurs et tissu d'or et d'argent; il avoit cent quatre-vingts aunes de long. Les détails de cette anecdote sont assez singuliers. Le 8 au soir, un chevalier de Saint-Louis alla deniancier à Paris si quehiu'un partoit le lendemain pour Sainte-Assise, et sur ce qu'on lui répondit qu'un valet de pied s'y rendoit par le coche, il revint peu après avec une lettre et la caisse contenant le filet. La suscriplion de la lettre étoit à madame la marquise de Montesson, ou, en .son absence, à monseigneur le duc d'Orléans. La lettre lut remise au prince. Elle étoit conçue en termes fort recherchés, et signée . le vicomte de Vaucluse -' . On examina le lilet, qui fiil trouvé très-beau, et cependant le tout fut renvoyé à AL le lieutenant de police pour le faire parvenir à l'auteur. Le bruit s'est répandu que c'éloit une galanterie de Monsieur pour la Heine; mais l'éloignement de la cour n'a pas permis aux curi(M!x de connoîlre la véiilé.
L'emprunt de six millions (jue le duc de Chartres vient de faire, pour acheter les bâtiments du Palais-Royal, est dirigé par un agent de change nommé Hiers. 11 est fort ingénieusemeni combiné et offre de grands appâts aux prêteurs, quoiqu'il ne coûte au prince que six un quart j)our cent, savoir: quatre pour cent en tontines avec accroissement liu capital, et cîeux un quart pour cent en lots viagers (|ui échiMTont par la voie du sort aux actions de 1,500 livres chacune.
Il vient d'arriver à la Monnoie de Paris une grande quantité d'or de Portugal, dont on va frapper des louis. Ainsi les espèces en or seront infiniment moins rares qu'elles ne l'ont été depuis quelque temps.
Le prince de Coudé est tombé malade de la fièvre à Hays, château qui lui appartient, auprès de Xanteuil. Son Altesse Sérénissiine est attendue à Paris.
AL du Alesnil-Durand, qui a survécu à .son dernier combat avec .ALAL de Alesme et Harras, est repoussé, dit-on, du régiment d'Armagnac, où il avoit été envoyé comme capitaine de rempla-
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cernent. On assure que tous les lieutenants tle ce régiment se sont donné le mot pour lui faire éprouver de fâcheux désagréments.
LETTRE TREXTE-SIXIEAIE.
De V'ersailies, le 5 novembre 1785.
Alonseigneur le Daupliiu jouit d'une mauvaise santé depuis son inoculation. Les alarmes que cause son état occasionnent des murmures contre cette praticjue. Elle peut, selon les frondeurs, être avantageuse à un giand nombre d'individus pris collectivement, mais on ne devroit jamais l'exercer sur une lète chère, qui peut y succomber ou en éprouver des suites fâcheuses.
On assure qu'un plan nouveau, relalivement aux affaires politiques de l'Europe, occupe notre cabinet. Il a toujours pour base notre bonne intelligence avec celui de Vienne. ïl s'agit d'un changement de système à l'égard de la Hollande et de la cour de lîerlin. Le séjour des trouj)es impériales continue dans les Pays-lJas, et de nouvelles diflicultés au sujet de la navigation de l'Escaut lacilitcront le premier objet. L'impossibilité de résister à l'Europe entière, et des avantages personnels à recueillir en assurant la tranquillité de l'Europe, ramèneront les chefs de la ligue germanique au parti du plus fort.
M. le i!uc de Polignac a été nommé dii-ecteur général des postes, relais et messageries. AL d'Ogny, toujours intendant général , conserve le travail avec le Roi pour la poste aux lettres.
Tout ce que l'on a débité de l'augmentation du nombre et de la finance des fermiers généraux est presque entièrement tombé. On a représenté, dit-on, à AL le contrôleur général, que de tous les genres d'emprunt, celui (|ui prendroit une telle forme seroit le plus cher et le plus durable de tous. En conséquence, le ministère préféreroit un emprunt viager; mais lors du dernier, un zèle trop ardent lit proun^tre, par écrit, que Sa Alajeslé n'cmploieroit plus ee genre de ressources, et tout le monde se ressouvient de cette promesse. D'ailleurs, AL de (.'alonne a voulu sonder les intentions du monarque; au sujet d'un emprunt, et Sa Alajesté lui a témoigné son méconlentemeut d'une manière assez inarcjuéc. On dit (juc Al. le mar(jiiis tie \audreuil sera
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noininé (liroctciir général des bâtiments. Le public verroit ce
changement avec plaisir, le comte d'Angiviller n'ayant pas su
se concilier l'affection des arts ni des artistes.
L'abbé Leduc, fils du comte de Clermont et de la demoiselle
Leduc, vient d'obtenir la permission de porter le nom d'abbé de
Vendôme.
Du (j novembre.
Tous les mouvements qui éloient dirigés à la cour contre le baron de Breteuil paroissent avoir échoué. Ce ministre a tenu un grand état pendant tout le voyage, et la Reine a soupe deux fois chez madame de Matignon, sa fille. Cette dame a été constamment invitée aux soupers de Sa Majesté. Lorsque le baron de Breteuil partit pour Paris, le Roi lui dit : «Vous allez à Paris, où l'on vous renvoie, " et Sa Majesté accompagna cette plaisanterie de beaucoup de choses obligeantes.
M. Diivernin , l'évèque d'Arath, suffragant et administrateur de l'évèché de Strasbourg, étant mort, MM. du chapitre de la cathédrale, en l'absence du cardinal de Rolian, se sont assemblés et ont cru devoir rédiger un mémoire , dans lequel ils demandoient à être chargés de l'administration de ce siège. Ils ont adressé ce mémoire à M. l'abbé de Lorraine, qui l'a communiqué à M. l'archevêque de Cambrai. Cette démarche, qui pouvoit être faite plus à propos, n'a eu aucun succès, et l'abbé de Hantz ayant été nommé à l'évèché in jiarfibns vacant par la mort de M. Duvernin, M. le cardinal l'a établi administrateur de l'évèché de Strasbourg. On assure que Son Eminence a consulté auparavant les principaux membres du clergé.
M. le cardinal est toujours fort incommodé de maux de tête à la Raslille, mais il n'a plus de fièvre.
Mesdames j tantes du Roi, sont à leur château de Bellevue, où elles passeront le reste du voyage.
LETTRE TRENTE-SEPTIÈME
De Versailles, te 9 novembre 1785.
Il a été si peu expédié d'affaires à Fontainebleau, que ce n'éloit pas, dit-on, la peine de faire faire le voyage ni aux mi-
nistres ni aux membres du Conseil. La chasse el les spectacles ont entièrement consommé le temps et occupé les personnes de la cour. Les mouvements qui ont eu pour objet une révolution dans le ministère paroissent avoir été entièrement infructueux de part et d'autre. Le comte de Vergennes et le baron de Breteuil paroissent également en faveur. On parle de nouveau du mariage de mademoiselle de Matignon, petite-fille de ce dernier, avec le petit-fils de la duchesse de Polignac.
Quant h M. de Calonne, aiupiel le public a fait succéder d'abord AL Foulon ou M. de lJ()url)oulon , et ensuite son ami M. de Veimerange, homme d'un vrai unnite et bienvenu à la cour, il est possible que, sentant la difficulté de pourvoir aux dépenses de l'année prochaine, il auroit échange volontiers son dé])artement contre celui de Paris; mais il est invraisemblable que ce plan puisse réussir. Le mois de décembre sera critique pour lui : il ne lui reste d'alternative qu'entre l'emprunt et l'impôt pour les besoins de 178G. An reste, M. de Calonne cherche sans cesse à se rendre agréable aux personnes qui forment la société intime de la Reine. Parmi ces personnes se trouve la duchesse de Bourbon, qui plaît infiniment, et qui fait de la musique aux soupers de madame la comtesse d'Ossun, où la Reine se trouve régulièrement. La nomination d'un directeur général des postes et d'un adjoint est un commencement de disgrâce pour M. d'Ogny. On l'attribue au refus qu'il a fait d'une place dans les postes au sieur Bazin , pour lequel la Reine, qui le protège beaucoup, l'avoil (h'uiaudée.
Mo/is/rur, frère du Roi, lit, il y a quelques jours, une donation, après lui, de toutes les terres (ju'il a acquises, à M. le duc de Xormandie, second fils de Leurs Alajestés. Le motif de cet acte, (|ui ne prouve que l'attacheuient de ce prince pour le Roi, a été interprété de diverses manières. On croit que Moiisicnr a voulu faire sa cour à la Reine, et qu'il compte entrer incessamment au conseil. D'autres pi-étendcnt ((ue celte donation ne restera pas sans récompense. Enfin tous les gens de cour, qui ne croient pas à la vertu gratuite, se démènent pour trouver k cette démarche une grande vue d'intérêt. Le duc d'Orléans est tombé malade d'une tluxion de j)oitrine en revenant de la Saint-Hubert.
Quoique le duc de Chartres fût alors aussi malade d'un cpanchenient de bile, il s'est rendu sur-le-champ prcs du prince, son ])ère, à Sainte-Assise. Le bulletin d'hier est moins alarmant que les précédents.
Le Roi a eu le malheur de tuer à Fontainebleau un de ses officiers de chasse. On a caché cet accident à Sa ]\Iajesfé, pour ménager sa sensibilité.
Du 10 novembre.
L'affaire du cardinal de Rohan va reprendre son cours. On dit que ma(hune Gillet de Courville, femme d'un ancien procureur, qui vient d'être arrêtée et mise à la Bastille, a jeté beaucoup de jour sur toute cette affaire. Cette femme est une intrigante qui a vécu ci-devant avec M. de Montbarrey, et qui étoit fort liée avec !a de la Alothe.
On a vu aux spectacles de Fontainebleau un genre de décoration que l'on ne connoissoit pas encore. La Reine a voulu que les musiciens fussent vêtus en habits rouges galonnés d'or. On a envoyé prendre aux magasins de l'Opéra et des Menus tous les babils qui pouvoient servir, cl le nombre n'en étant pas suffisant, on en a fait faire avec la plus grande célérité.
La cour revient le 15 à Versailles. II y a eu dans le cours du voyage quelque altercation entre nos augustes maîtres, à la suite des soins extrêmes que Madame a pris pour captiver la confiance du monarque, qui paroissoit se plaire dans sa société. Il fut un moment où le Roi vouloil repartir sur-le-chauip pour l(u-sailles. Les choses se sont enfin raccouiujodées, et la concorde ix'gne acluel!(;ment dans toute la famille i-oyale.
LKTTRK TRFNTL-HLITIEMF.
De Versailles, le 17 novembre 17S5. M. le duc d'Orléans est très-mal. Ou dit qu'un chagrin de cœur entre au uonibie des causes de sa maladie. Le billet joiul au filet <jui fut envoyé auouynieuu'ut à ce prince, lorsque la cour partit pour Fontainebleau, portail, dit-on, qu'il pourroit lui servir à prendre la Reine à son jiassage, pour l'engager à faire eiuore I'ac(jiiisil!0n de Saiule-Assisc. On ajoulc que Sa Séi'éiiilé ;>. a[)pris
que cette plaisanterie avoit été imaginée par MonsieiWj frère du Roi, piqué de ce que M. le duc d'Orléans avoit vendu à la Reine le château de Saint-Cloud , dont il avoit lui-même le dessein de faire l'acquisition.
On prétend que M. le duc de Chartres a été mal accueilli par son père, lorsqu'il s'est rendu auprès de lui à la première nouvelle de sa maladie. La nomination de l'abbé de Pressigny à l'évéché de Saint-Malo a un peu étonné le clergé , attendu que sa famille se trouve pourvue de trois évêchés. Mais il s'agissoit de nommer en Rretagne un évoque agréable à la cour, et de faire en sorte que l'évèque de Rennes, qui a déplu, ne se trouvât point à la tête du clergé dans les Etats de cette province.
Un nouvel arrêt du conseil donne aux manufacturiers la liberté de faire sortir à l'étranger leurs productions par les bureaux des fermes qui seront le plus à leur convenance. Cette loi est en mênie temps si sage et si naturelle , que tout ce qui doit étonner, c'est qu'elle n'ait pas existé plus tôt. M. de Chastenet de Puységur, capitaine de^ vaisseaux du Roi, vient d'arriver de Saint- Domingue, où il a propagé la doctrine mesmérienne et l'usage des baquets si décrédités. Cet officier, marié à mademoiselle d'Hérouville et tendrement aimé de son épouse, ne pouvoit pas, aux termes des ordonnances, la ramener dans son vaisseau. Mais cette dame s'étant déguisée en mousse, s'est embarquée à son insu, et ne s'est découverte à lui que lorsque le vaisseau a été en pleine mer. Elle est arrivée ainsi à Brest. Son mari l'a priée de se rendre à Paris, tandis qu'il alloit faire son désarmement. Mais le ministre, informé de cette contravention, a ordonné à M. de Puységur de restera Brest jusqu'à nouvel ordre. On ne croit pas que cette punition soit longu(;.
On a parlé tant de fois et si diversement de l'envoi d'une escadre russe dans la Méditerranée, que l'on ne sait plus à quoi s'en tenir là-dessus. L'Angleterre elle-même a témoigné, dit-on, qu'elle ne verroil pas de bon œil cette augmentation de forces maritimes dans les mers du Levant. Au reste, la construction de vaisseaux se pousse avec beaucoup d'activité <lans la mer Moire, et c'en est peut-être assez pour l'exécution des projets de la Russie contre les Turcs.
TOME I
LÎITTRE TRENTE-NEUVIÈME.
De Versailles, le 23 novembre 1785.
AI. le duc d'Orléans esl mort le 18 de ce mois, et madame la marquise de Montesson a été ramenée sur-le-champ à Paris par madame la duchesse de Bourhon. La famille d'Orléans montre son respect pour le prince défunt par les attentions qu'elle témoigne à sa veuve. Le Roi, consulté par M. le duc de Chartres sur la manière dont cette dame porteroit le deuil, a répondu : « Celui qu'elle voudra, excepté celui de veuve, ^i Madame de Maintenon , en se retirant à Saint-Cyr après la mort de Louis XIV, évita toute explication sur le deuil. Madame de Montesson a pris le parti de se retirer au couvent de l'Assomption.
.M. le duc d'Orléans a institué M. le duc de Chartres son légataire universel, et a fixé à quatre millions la part de sa fille. Sa maison est conservée à son successeur, mais à charge d'extinction, c'est-à-dire qu'à mesure que les titulaires actuels mourront ils ne seront point remplacés, l'état de premier prince du sang devant passer, lorsqu'il en sera temps, aux enfants de monseigneur le duc d'Angoulème. Le Roi a conservé au nouveau duc d'Orléans tous les régiments de son père, et ceux qu'il avoit luimême passent au duc de Valois, qui a pris le nom de duc de Chartres. Un emprunt paroît décidé, mais il ne sera que de soixante millions, avec promesse de remboursement en peu d'années. Cet emprunt offrira l'appât de rentes viagères, qui écherront par voie du sort à quelques actionnaires, et des intérêts fixes seront assignés par le même hasard aux autres.
Il paroît journellement des pamphlets odieux contre les personnes en place , et la vigilance de la police parvient rarement à en découvrir les auteurs. Cependant la Bastille s'emplit. On vient d'y conduire une Lyonnaise, dame de la Palu, ci-devant mademoiselle Bouvier, et qui a fait beaucoup de bruit sous ce nom. Son mari a été renfermé en même temps qu'elle. Le sieur Cillan d'Antrechaux, héritier de l'empoisonneur de ce nom, célèbre par ses funestes poudres purgatives, et un juif nommé
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Vidal, sont devenus aussi habitants de la Bastille. Mais il paroît que leur crime est d'avoir tripoté, comme tant d'autres, avec les effets de la Bourse.
LETTRE QUARANTIÈME
De Versailles, le 30 novembre 1785.
Le ministre des finances avoit fermement compté sur le produit d'un nouvel emprunt pour le service de l'année prochaine. Jugeant par le peu de succès de celui de cent vingt-cinq millions qu'il seroit non-seulement inutile mais même dangereux d'en faire un pareil, il avoit proposé un emprunt viager de soixante millions. Mais le Roi persiste dans sa répugnance à cet égard , de sorte qu'il y a quelque embarras dans le moment actuel. Le bénéfice sur la refonte des louis bouchera un petit trou; mais cette ressource sera moindre qu'on ne le croyoit. Déjà quelques avares qui avoieni respecté leur trésor en louis, au point de n'y pas toucher depuis longues années, se sont présentés à la Monnoie. Au lieu de vingt francs de bénéfice sur lesquels ils comptoient, on ne leur a offert que dix, quatorze ou seize francs sur les pièces les moins usées. Ils jettent les hauts cris , et renvoient à la lettre de l'arrêt du conseil lorsqu'on leur représente qu'il y a sur chaque louis d'or un remède de poids d'un demi-grain. La livraison des louis neufs a été retardée de quelques jours. Ils étoient d'abord si mal frappés, que M. de Calonne, enthousiaste des arts, a exigé qu'on les rejetât en fonte pour mieux faire.
Mademoiselle Arnoult, déjà connue par des mots précieux, en a dit à ce ministre un qui est ingénieux et fin, à l'occasion de son portrait fait par madame le Brun. M. de Calonne est peint à mi-jambes. Mademoiselle Arnoult lui a dit : " On vous a coupé les pieds pour que vous ne puissiez point vous en aller. ^
Il paroît certain que le duc d'Orléans conserve une pension de cinquante mille écus comme premier prince du sang, mais qu'il n'a pas sa maison payée par le Roi comme l'avoit feu son père. Le marquis du Crest est nommé et agréé par le Roi comme chancelier de son apanage. Au reste, on assure que ce prince veut tenir
compte à la duchesse de Bourbon , sa sœur, de tout ce qui peut lui revenir en sus des quatre millions que le feu duc d'Orléans lui a assignés dans son testament.
La donation que Monsieur a faite de ses terres libres à monseigneur le duc de Normandie vient d'être suivie d'un don du Roi à ce prince. Sa Majesté a rendu à Monsieur le titre d'un prêt de 1,800,000 livres qu'il lui avoit fait pour l'acquisition de la terre de Grosbois , et elle va faire bâtir à ses dépens un château sur le terrain de Brunoy, vers la route de la forêt de Sénard, le château actuel de Brunoy étant trop enterré et trop resserré. Il est décidé qu'après Monsieur, sa maison entière passera au service de monseigneur le duc de Normandie. Monsieur vient de recevoir de Chine une boîte de fleurs de thé, production précieuse et rare, dont on fait une boisson délicieuse. Feu madame de Pompadour avoit eu une pareille boite qui lui avoit coûté 24,000 livres. Celle que Monsieur a reçue a été envoyée par un ami du comte de Moreton-Chabrillant, capitaine en survivance des gardes de ce prince.
Du !<*" décembre.
Une colique néphrétique dont le cardinal de Rohan a été attaqué la semaine dernière , et qui par l'usage qu'il a fait des eaux de Sedlitz pendant ses souffrances a pensé lui être funeste, donne lieu aux bruits les plus étranges et les plus mal fondés. Au reste, le mémoire dont madame de la Mothe vient d'inonder la cour et la ville a fait dans le publie une sensation qui lui est favorable. Ce n'est pas que ce mémoire soit lumineux ni bien écrit, mais c'est le premier qui ait paru dans l'affaire, et la curiosité générale lui donne une valeur qu'il n'a pas. D'ailleurs, M. Doillot, qui l'a signé, est avantageusement connu. Il faut attendre la réponse du cardinal; elle jettera sans doute du jour sur des faits que le défenseur de madame de la Mothe a traités bien légèrement : tels, par exemple, que le rôle joué par mademoiselle Oliva, que le cardinal, suivant le bruit public, a prise pour la Reine elle-même qui lui demandoit le collier. Cagliostro, représenté par la dame de la Mothe comme le mystificateur éternel du cardinal, écrira sans doute aussi. Peut-être la vérité éclôra-t-elle de ces discussions; mais elles seront pénibles et longues, et le délai de
quinze jours demandé au Parlement ne sera point suffisant. On perd l'espoir de voir cette affaire étrange bientôt jugée, et quelques personnes pensent qu'elle ne le sera jamais.
LETTRE QUARANTE ET UNIEME
De Versailles, le 7 décembre 1785.
Par le traité de paix de 1783, il étoit stipulé qu'il en seroit fait un autre de commerce entre les cours de Versailles et de Londres, et la France Va longtemps demandé; mais le ministère britannique l'éludoit sans cesse. La prohibition de l'importation des marchandises angloises en France a réveillé l'attention du cabinet de Saint-James sur cet objet. Le traité coruclu avec les Etats-Généraux a contribué sans doute à le rendre lui-même empressé pour sa conclusion. Deux habiles négociateurs chargés d'y travailler sont attendus incessamment ici , avec le duc de Dorset.
La nécessité d'un emprunt a été déterminée par les dépenses considérables de la marine dans la dernière guerre, pour lesquelles il a été donné beaucoup d'assignations qui échoient à la fin de cette année. Le Roi ayant enfin consenti à cet emprunt, l'édit en avoit été porté au Parlement. Il est d'usage qu'à chaque création de rentes nouvelles, le gouvernement affecte le produit d'une partie quelconque du revenu public, et l'on a cette fois choisi le vingtième. Or, comme il est dit par l'établissement de ces impôts que le second vingtième cesseroit en 1790 et le troisième en 1796, le Parlement n'a pas cru devoir enregistrer une loi qui semi)loit annoncer la prolongation de ces deux impôts. L'édit a été renvoyé avec des remontrances très-fortes, et il faudra ou changer l'hypothèque, ou prononcer la durée indéfinie des vingtièmes. En attendant, comme l'emprunt est urgent, on croit qu'il y aura des lettres de jussion.
Le ministre des finances est fort tourmenté par les protecteurs qui veulent l'engager à préférer pour fermiers généraux les personnes pour qui l'intrigue ou j'aigent les intéressent. On dit qu'il en doit nommer dix, et l'on désigne MM, Gaze, Preaudeau, Perrier, Salver, le procureur Lalite, et le notaire Margentin , qui
a une jolie femme dont certains personnages sont plus occupés que son mari, à qui l'on connoit d'autres goûts.
M. de Caslries est encore malade. AI. de Galonné cherche à lui succéder, ce qui a produit les vers suivants :
Caloniic , au premier cliaugement , De la marine aura le ministère ; Oui, c'est, dit-on, apparemment En sa qualité de corsaire.
Le duc d'Orléans a choisi pour chancelier de son apanage le marquis du Crest, frère de madame de Genlis. Il semble que les individus de cette famille soient destinés à remplir des places pour lesquelles ils ne sont pas faits. Sans doute que leur génie les rend propres à tout. On a beaucoup applaudi au congé qu'a reçu le prétendu abbé Bandeau qui , ayant été successivement religieux, économiste, prévôt mitre, sous-ministre en quelque sorte dans le temps de M. Turgot, chancelier et intendant (!es finances du prince de Nassau, éloit parvenu à la confiance de M. le duc de Chartres, qui, dans le dérangement de ses affaires, avoit besoin d'un homme à ressources et à intrigues. L'abbé a cru que dans cette occasion il devoit présider le conseil du nouveau duc d'Orléans, et il a été fort surpris qu'on lui proposât d'y entrer à la suite de trois intendants. Il s'est plaint avec insolence, et il a été remercié. Le prince lui a accordé une pension de 2,800 livres. Tout Paris, et surtout les personnes qui sont attachées à M. le duc d'Orléans, se réjouissent de cette expulsion, qui ne laisse auprès de lui que des personnes estimables et distinguées par leur intelligence dans les affaires.
Du 8 décembre.
Il paroît que le Roi de Prusse suit avec beaucoup de chaleur la formation de la ligue germanique, dont le projet nous avoit été apporté par le prince Henri. La modération de Joseph II, et les égards que ce monarque a témoignés pour notre intervention, nous font cependant espérer une heureuse issue des négociations.
Le Roi a disposé de l'appartement de feu M. le duc d'Orléans, au cluileau de Versailles , en faveur de la comtesse de Balbi , favorite de Madame.
Madame de Marsan , madame de Brionne et le marêclial de Soubise ont fait, il y a deux jours, des visites à tous les membres de la grand'cliambre du Parlement, pour les solliciter, suivant l'usage, en faveur du cardinal.
LETTRE QUARANTE-DEUXIÈME
De Versailles, le 14 décembre 178.5.
Le Parlement de Paris s'occupe aujourd'hui de deux objets importants : l'enregistrement de l'emprunt et le rapport de l'affaire de M. le cardinal de Rolian. On a fait quelques changements dans la forme de l'emprunt. Le tirage des lots, qui se fera annuellement, sera de 800,000 livres, et les actionnaires pourront se faire rembourser comptant ceux qui leur seront échus, ou les constituer en viager à neuf pour cent sur une tète ou à huit pour cent sur deux, à leur choix. Quant au cardinal, il ne s'agit encore que du résultat des informations. Si l'on peut en être instruit, le public sera enfin à portée d'avoir une opinion fondée sur l'une des affaires les plus étranges et les plus embrouillées qui aient depuis longtemps exercé sa curiosité.
On écrit de Rome que le Pape, cédant aux sollicitations de divers souverains, et particulièrement du Roi d'Espagne, a aboli entièrement l'ordre de Saint-Dominique. La suppression de tous les Saints-Offices possibles s'ensuit naturellement, et enfin le progrès des lumières et de la philosophie dans ce siècle n'aura pas été inutile au bonheur réel de l'humanité.
Du 15 décembre.
Les chambres du Parlement ayant eu à écouter le rapport d'informations contre dix-sept accusés, la longueur de ce travail empêche qu'au moment du départ du courrier nous ayons des lumières sur son résultat. Les amis du cardinal paroissent fort inquiets, et l'on assure qu'il y a beaucoup de coupables. Cette affaire absorbe ici tous les esprits, et il ne reste presque plus de curiosité pour les affaires d'Allemagne.
LETTRE QUARANTE-TROISIÈME
De Versailles, le 19 décembre 1785.
Je VOUS ai rendu compte, Alonsieur, du décret de prise de corps lancé contre Son Éniinence. Le Parlement ne se porte jamais à cette sévérité contre des personnes aussi illustres que quand il se trouve des preuves de délit dans les informations. Il a été défendu à M. Target et à AI. de Bonnière de publier les mémoires qu'ils avoient faits en sa faveur. On n'a permis qu'une instruction sommaire, qui sera distribuée aux juges. M. le cardinal est maintenant fort réservé, et cette rigueur est la punition de discours inconsidérés sur la Reine qui ont été tenus à la suite d'un grand dîner dans son appartement, après avoir été sous les fenêtres de madame de la Alotbe l'entendre pincer de la barpe, dont elle joue supérieurement.
L'emprisonnement de M. le Maître a amené l'attention et la curiosité du public sur des pampblets qui n'avoient point fait de sensation. On voit circuler des extraits du Supplément au Journal de Paris, qui lui est attribué. Ce passage donnera une idée du ton qui règne dans ce libelle. On fait parler le contrôleur général : ^'. ... C'est -400,000 livres qu'il en coûtera au trésor royal; mais le comte de Vergennes est «non ami à pendre et à dépendre, et pourvu que le bail passe, que Polignac et Vaudreuil soient pour moi, que le baron décampe et que j'obtienne sa place, je me f... du reste. Adieu! je vais à la comédie de Gennevilliers, chez madame le Brun. "
L'affaire du sieur le Maître s'instruit au Chàtelet. Elle pourroit avoir des suites aussi fâcheuses que celle du cardinal. On assure qu'il y avoit des hommes en place, des hommes d'un rang élevé, qui alimentoient sa méchanceté. On nomme AIM. de Montesquiou, de Lamoignon, de Montbazon; le fermier général Augeard a disparu : les uns le disent en fuite, les autres à la Bastille.
On a remarqué que la Reine est venue au Panthéon le jour que l'on a prononcé les décrets dans l'affaire du collier. Sa Majesté ayant trouvé que la visite des commissaires du Parlement pour recevoir ses dépositions auroit l'air d'un interrogatoire, le Roi a
fait dire au Paileinonl que AI. le garde des sceaux seroit chargé de les lui faire parvenir.
Le décret lancé contre le cardinal alarme fortement ses amis. Madame de Marsan , déjà malade , en a été tellement frappée que sa vie est en danger. Sa mort seroit très-préjudiciable aux intérêts de l'illustre accusé. On sait que le Roi n'a jamais cessé d'avoir pour cette dame beaucoup d'attachement et de déférence. La déposition de M. de Saint-James a contribué beaucoup à rendre la chance défavorable au cardinal. Elle porte, à ce que l'on assure , que Son Excellence s'est présentée chez lui pour emprunter 600,000 livres au nom de la Reine.
On écrit de Rome que dans un consistoire secret il a été résolu, pour sauver l'honneur de la pourpre romaine, de faire redemander la barrette au cardinal avant le jugement du procès. Madame de Brionne a d'abord agi avec beaucoup de zèle et de chaleur pour le cardinal. La Reine s'est trouvée offensée de ses démarches, et lui a dit fort sèchement qu'elle la prioit de se tenir tranquille , et qu'elle étoit très-surprise de voir une personne de la maison de Lorraine chercher à cabaler contre sa souveraine. L'interrogatoire de madame du Barry a été fort gai. Lorsqu'on lui a demandé son nom, elle a répondu : « Mon nom ne fait rien à l'affaire; vous ne pouvez au reste l'avoir oublié, je suis connue depuis longtemps. 5) — u Votre âge ? v — a En vérité , messieurs, la question n'est pas trop polie; on n'a jamais demandé l'âge à une jolie femme. !:» — ^ Eh bien, si madame refuse de le dire, on n'a qu'à mettre cinquante ans. ;> — « Pourquoi pas soixante? Cela rendroit l'interrogatoire tout à fait intéressant. »
Lorsque l'édit du nouvel emprunt eut été envoyé au Parlement, M. d'Amécourf , conseiller de grand'chambre, fut chargé de demander à ce sujet quelques éclaircissements au contrôleur général, qui les lui donna de vive voix, avec autant de précision que d'éloquence. Cependant, on arrêta des représentations au Roi, et elles furent apportées dimanche à V^ersailles. Sur la réponse de Sa jMajeslé, on lut hier au Parlement le mémoire de M. le contrôleur général sur la nécessité de cet emprunt. On y voit qu'à la paix il restoit cent quatre-vingts millions de dettes de la marine à acquitter; qu'un tiers de cette somme l'a été
en 1784, un autre tiers en 1785, et que le dernier doit l'être m 178(3. Il est question aussi de dépenses extraordinaires qu'ont occasionnées les bâtiments. Mais ces raisons n'ont pas prévalu au Parlement, puisqu'il a arrêté de nouvelles représentations ([ui doivent être portées aujourd'hui à Sa Alajesté. On croit qu'elles seront répondues par des lettres de jussion qui ordonneront l'enregistrement. Les gens sensés n'approuvent point une vaine opposition à une opération devenue indispensable par une suite nécessaire des dépenses antérieures. On prétend même que la résistance du Parlement provient d'une cause tout à fait étrangère à l'emprunt. L'affaire de M. le Maître compromet quelques membres essentiels de cette cour, et cette affaire , qui pourroit être étouffée par l'emprisonnement du principal auteur des libelles, on la met en justice réglée, et l'on expose ainsi à des informations flétrissantes devant les tribunaux, et même à toute la rigueur des lois, les personnes qui s'y trouvejit intéressées.
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